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CHAPITRE  XIX 


Constaùce  seul  empereur.  Ëlévatioti  et  mort  de  GalluH. 
Danger  et  élévation  de  Julien.  Guerre  contre  les 
Perses  et  contre  les  Sifinaries:  Yit^htA  dé  Julien 
dans  les  Gaules. 

JLiBS  protin^es  âiti^ée^  de  f empire  fureùt  ^éu^ 
nies  pàv  la  victoire  dé  Constance;  mais,  comme  ^^^^ 
ce  prince  faible  n'avait  de  tâlens  personnels  ni  •*^"Sl"**- 
poQ^  la  paix  Ai  peur  1»  gvtetw;  comme  il  crai- 
gnait ^9  géffiéraul  et  se  inéfiait  de  ses  ftiitiisf  res, 
le  suééè^  de  ses  armes  iie  servit  qu'à  établir  Tau- 
torité  des  eunucpies  sur  le  monde  romain.  Ces 
élres  disgraciés^  smcienne  production  du  despo- 
tisme (i)  et  de  la  jalonsid  orientale;,  forent  in^ 
troduit^  en  Grèce  et  à  Rome  par  la  contûgion 

(i)  Ammien  (l.  xrv,  c.  6)  prétend  que  rorigine  de  la 
castration  remonté  au  règne  de  Sémiramis,  qui  inventa 
cette  pratique  odieuse  plus  de  dix-neuf  cents  ans  avant  la 
-naissance  de  Jésus-Ghriât  t/'usage  des  eimu^ues  a  été  connu 
en  Egypte  eft  en  Asie,  ààm  fantiqnifé  ht  plus  recula.  On 
en  paffle  dans  la  loi  dé  Moise.  Deutérotioxiie,  xrôi,  i.  Vo^^ 
Ougttdt^  Origine  des  Loh,  «ta ,  part  t,  l  i^-o.  3r 
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du  luxe  asiatique  (i).  Lear  progrès  fut  rapide^  et 
les  eunuques,  qui  du  temps  d'Auguste  avaient  été 
abhorrés  comme  le  cortège  monstrueux  d'une 
reine  d'Egypte  (2),  s'introduisirent  insensiUe- 
ment  dans  les  maisons  des  matrones,  des  séna- 
teurs, et  même  des  empereurs  (3).  Restreints  par 
les  sévères  édits  de  Domitien  et  de  Nerva  (4)# 
favorisés  par  l'orgueil  de  Dioclétien ,  réduits  à  un 
état  obscur  par  la  prudence  de  Constantin  (5) ,  ils 

(1)  Eunuehum  disti  «#//^  u; 

Quia  4olm  utunhtr  hU  rêginœ. 

TtRXNCX,  Eunnch.,  acte  i.  te^ne  !• 

Cette  comédie  est  traduite  de  Ménandre ,  et  Toriginal  doit 
avoir  paru  peu  après  les  conquêtes  orientales  id* Alexandre. 

(a)  ilf»/#/.....  4padoniiuê 
Sentira  rugosis  potest, 

,  HoaACl,  Carmeo ,  T.  9 ;  et  Dacxkb  ,  ad  loe. 

Par  le  mot  spada  les  Romains  exprimaient  fortement 
leur  horreur  pour  cette  espèce  mutilée.  Le  nom  d'eunuque, 
adopté  par  les  Grecs,  prévalut  insensiblement  ;  il  choquait 
moins  Foreille ,  et  présentait  un  sens  plus  obscur. 

(3)  U  suflBra  de  citer  Posidès,  afiranchi  et  eunuque  de 
Claude,  auqqel  1  empereur  prostitua  quelques-unes  des  ré* 
compenses  les  plus  honorables  de  la  valeur  militaire.  Voyez 
Suétone,  in  Claudio^  c  a8.  Posidès  dépensa  une  grande  par- 
tie de  ses  richesses  en  bâtimens. 

.   XTi  fpado  9ine€hat  eapitolim  naîtra 
^  F04id€4.  JuYtVAL  j  Sat.  XXY. 

(4)  Castrari  mares  vetuit.  Suétone,  m  Domitian. ,  c.  7.  Voy. 
Dion-Casttus,  L  Lxvn,  p.  1107;  1.  unnn,  p.  11 19. 

(5)  Il  y  a  un  passage  dans  l'Histoire  Auguste  (p.  137) 
dans  lequel  Lampride,  en  louant  Alexandre -Sévère  et 
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se  multiplièreat  dans  les  palais  de$es  fils  dégé- 
nérés et  acquirent  peu  à  peu  la  connaissance  et 
enfin  la  direction  des  conseils  les  plus  secrets  de 
Constance.  Le  mépris  et  Taversion  qu'on  a  tou- 
jours eMs  pour  cette  espèce  d^ff^i^P  f  semblent 
les  avoir  rendus  aussi,  incapables  quVu  Iç^  çn  sup* 
posait,  de  toute  action  noble  et  de  tout  sentiment 
d'honneur  et  dç  gépérosité  (i)i  majs  les  eunuques 
étaient  iiustruits  4af^  V^t^de  l'intrigue, et  jd^  Tar 
dulation;  et  ils  gouvernaient  altjernativement  Gons- 

GHi3tantio  d  avoir  mis  des  bornes  à  la  tytannie  des  eumu- 
quesy  déplore  les  maiheui^  dont  ils  ont  été  la  cause  sous 
d'autres  r^nes.  Hue  accedit  qxiùd  eumickos  née  lit  consiliis, 
nec  in  ministeriis  habuit,  qui  soli  prikcipes  perdant,  dum  eâs 
moregéntium  aut  regum  Petsarian  voliM  vi^ete  )  gui  à  po^ 
pulo  etiam  anUcissimum  seniovènt  ;  qui  îûtériiuncii  sutié^* 
aliud  quàm  respondetur  refèrentes'  ;claûdentes  princwem 
suum,  et  agéntes  ântê  oninîa ,  ne  quidihùà,      '' 

(i)  Xénopliôn  {Cywpçèdiq,,  1.  yin,  p.  54o)  a  détaillé  les 
motifs  spécieux  qui  engagèrent  Cyrus  à  confier  la  garde  de 
sa  personne  à  d^  euni^iies.  Il  avait  remarqué  qiie  la  même 
mutilation  pratiquée  sur  les  animaux  les  rendait  plus  do- 
ciles, sans  diminuer  leur  Ibrce  ou  même  leur  courage  >  et 
il  s'imagina  qu^uné  éspèee  bâtarde  y  séparée  de  tout  le  reste 
du  genre  humain  y  serait  plus  inviolablement  attadiiée  à  son 
bien&iteur.  Mais  une  longue  expérience  a  démenti  le  juge- 
ment de  Cyrus.  Il  peut  se  trouver  quelques  exemples  bien 
rares  d*éunuques  qui  se  sont  distingua  par  leur  talent,  par 
leur  valetsr  et  .par  leur  fidélité;  maïs  en  examinant  This- 
toire  générale  de  la  Perse,  de  i'Iiide  et  de  la  Chine ,  on  re- 
marque que  la  puissance  des  eunuques  annonçait  toujours 
le  déclin  et  la  chute  de  chaque  dynastie. 
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tancé  par  ses  tarreors,  par  sbii  iridolehce  et  par 
sa  vanité  (i  ).  Tandis  qu  uti  inirolt  trompeur  l*aiti li- 
sait d'une  fausse  apparence  de  prospérité  jitibli- 
cpiCjôanotichâlance  léurperiofiettait  d'îtitëi^eépfér 
les  plaintes  des  provinces  opprimées,  d^accumulèt 
d'itnmehse^  trésors  par  la  vente  dé  la  justice  et 
des  honneurs ,  d'aVilir  les  plus  iitipdrtanteS  di- 
gnités pat  l'élévation  des  hdihhies  obscurs  qui 
acbetaietii  d'eux  les  moyens  d'oppression  (2), 
èl  de  satisfaire  leur  tessentimeht  contre  quelques 
âmes  fermes  qui  refusaient  âudacieiisement  de 
^aire  leur  cour  à  des  esclaves.  Lé  plus  diSfià^ué 
d'entre  eux  était  le  chambellan  Ëusëbé  ^  qui  diri- 
geait si  despotiquement  l'empereur  et  son  palais^ 
qu'on  pouvait  dire,  d'après  l'expression  satirique 
d'un  écrivain  impartial;  que  Constance  jouissait  de 
queli^e  crédit  auprès  de  cet  impérieux  favori  (5). 

(i)  f^qyet  Ammién-Bfaiicellin ,  1.  xxi  >  c.  16 j  1.  x*n,  c.  4. 
l'eut  lé  càuts  de  cette  histoire  impartiale  sert  à  justifier  lés 
ifivectivés  de  Mamertin ,  de  Libâiiius  et  dé  Julieh  lui-même^ 
^i  ont  déclamé  eontre  les  vkes  de  la  eour  de  Côhstancé. 

(2)  Aurélîus- Victor  blâtne  là  hëgiigen«6  que  4on  souvfe- 
taiii  &  mi^e  (îans  lé  choix  de  ses  gouVemeuh  de  province 
et  des  ^néràtix  dé  ses  artnëès,  H  finit  son  histoire  pat  une 
observation  ttèi-hàîtlie,  qu'il  est  moins  dafageretik,  sous  uti 
règne  Jbiblè,  d*^ftaquer  ïé.  personne  du  hiofiikitîue  que  ceHe 
de  ses  ministres. 

Vtî  ifèruhi  àbsbham  hrevi,  kit  Inify'ehitûfPe  ipsù  cïàtius  îta 
cppcniiàhim  pk'risqtte  magzs  tàrox  jiihiî. 

"(S)  Aphi  qxûsm  (si  vètè  dici  dehéat)  thultùM  CottstafitiitiS 
potuit  Ammien  y  1.  xvm ,  c.  4. 
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Ce  fut  par  ses  iptrigues  ;^r tificieuses  que  ce  princ^ 
soosprivîf  Ja  sentence  de  rinfprtqné  Gallus ,  et 
ajout»  ce  crime  à  ]4  longue  listç  des  exécution^ 
l^arb^res  et  déqaturéies  qui  avaient  déjà  déshonorié 
la  maison  de  Constantin. 

Jjprsque  )e$  dieip:  neyeux  de  Constantin^  Gallu^  EaucatîoB 
et  Julien ,  ^valent  été  sanvéf  de  la  fureur  des  soir    *  eî  "* 
clats;  le  premijejr  avait  environ  douze  ans,  et  Julien  ^•^"^*°- 
en  avait  à  pev  près  six.  Çoinme  ^  alqé  passait  pour 
ptrp  d'une  w^té  faible  et  valétudinaire,  ils  obtin* 
irept  moins  difBcîlement  de  la  feinte  pitié  d^ 
Constance  une  existence  ojjscure  et  précaire;  ij 
^e^tail;  biçff  4'aillewrs  que  Je  meurtre  de  deuç 
orpbelins  Sjaffs  ^pîen^e  serait  regardé  du  paopdf^ 
entier  jçooMi^  lacté  le  plus  odieux  d'une  cruauté 
ré^Qécbie  (i)*  Difijireotes  vijies  de  la  Bitbjmie  fur 
rent  snppessfvem^nt  çboisies  pp^r  le  lieu  de  lent 
résidence,  p»  plm6t  de  Imr  <çxil?  pendanjt  letemp§ 
de  leur  é^uc^^P-  M^  dès  qne  l|snr  âge  fut  sus^ 
ceptibl/e  d^eiUer  les  soupçoA^  de  Tempereur,  i) 
jugpa  pjius  pirudent  dç  s'assurer  jde  ces  jeunes  in^ 
fortunés  en  les  r^fiferm^t  dap^  la  fortçressq  4^ 
MaceUttfn ,  pri^s  de  la  ffîjle  de  Cé$ariéa.  ï^a  con* 

<i)  Sçdnt  Gjfé^oiTp  (Je  Nazîance  (omt  3,  p.  90)  reproche 
à  lapqstat  ^n  ingratitu(}e  pour  Marc ,  évéqjue  d'Afélhuse ^ 
qqi  avait  ?idé  à  lui  fSauv.er  la  vie  ;  et  aous  apprenons,  quoi- 
ijue  dune  autorité  moins  respectable  (TilJeiApnt^  Hjst  des 
emper.,  t.  rv,  p.  916)^  que  Julien  fgt,  caché  dai^  le  sano» 
tuaire  d'une  église. 
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ddite  que  l'on  tint  avec  eux  pendant  une  <!;dpti- 
vite  de  six  ans  fut ,  à  quelques  égards ,  celle 
qu'aurait  pu   avoir    un   tuteur  attentif ,   tandis^ 
que  sur  d'autres  points  ils  éprouvaient  toute  la 
rigueur  d'un  tjrap^soupçonneux  (i).  Leur  prison 
était  un  ancien  palais  autrefois  la  résidence  des 
rois  de  Gàppadoce.  La  situation  en  était  riante  ^ 
les  bâtioiens  magnifiques  et  Tenceinfe  spacieuse. 
Ils  firent  leurs  études  et  tous  leurs  exercices  sous 
la  conduite  des  maîtres  les  plus  célèbres;  et  là 
nombreuse  suite  pu  plutôt  la  garde  qui  composait 
la  maison  des  neveux  de  Constantin,  n'était  pas 
indigne  de  leur  naissance;  mais  ils  ne  pouvaient 
se  dissimuler  que,  dépouillés  de  leur  fortune, 
privés  de  liberté  ^et  sans  aucune  défense  qui  ga- 
rantit leur  iÛrèté,  éloignés  dé  tous  ceux  auxquels 
ils  auraient  pu  îié'cordër  leur  estime  ou  leur  con- 
fiance, ils  étaient  condamnés  à  passer  leur  triste 
vie  avec  des  esclaves  dévoués  .aux  ordres  d'un  tjran^ 
que  les  traiteniens  qu'ils  en  avaient  soufferts  ren- 
Gaiim    daieût  leur  irréconciliable  ennemi.  Les  embarras 
Cësar.    ^^  r^t  obligèrent  cependant  l'empereur  ou  plu- 
^  nm'  *^* ^^  etonuqucs  à  revêtir  Gallus  du  titre  de  César 

(2)  L'histoire  la  plus  authentique  de  l'éducation  et  des 
aventures  de  Julien  est  contenue  dans  une  jépitre  ou  ma- 
nifeste qu'il  adressa  lui-même  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
thènes. Libanius  Çomt,  parentalis)  du  côte  des  païens ,  et 
Socrate  (1.  m,  c.  i  )  du  côté  des  chrétiens,  ont  conservé 
difiërentes  circonstances  fort  intéressantes . 
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dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  âge;  et  ils 
cimentèrent  cette  alliance  politique  en  loi  fai- 
sant épouser  la  princesse  Gonstantinâ.  Après  la 
cérémonie  d'une  entrevue  dans  laquelle  les  deux 
princes  firent  le  serment  mutuel  de  ne  jamais  rien 
entreprendre  au  préjudice  Tun  de  l'autre ,  ils  se 
retirèrent  chacun  daos  leur  résidence  ;  Constance 
continua  sa  marche  vers  FOçcident,  et  Gallus  se 
fixa  dans  la  ville  d'Antioche,  d'où,  avec  une  au- 
torité subordonnée ,  il  gouverna  les  cinq  grands 
diocèses  de  la  préfecture  orientale  (i).  Dans  cet 
heureux  changement  de  fortune,  il  n'oublia  pas 
son  frère  Julien  (2)»  qui  obtint  les  honneurs  de 
son  rang,  l'apparence  de  la  liberté ,  et  la  restitu- 
tion d'un  ample  patrimoine.  (3) 

(i)  Relativement  à  Iq  promotion  de  6aUu#y  vqyez  Ida- 
tius,  Zosime  et  les  deux  Victor.  Selon  Philos^rgius  (1.  ir, 
c.  i),  Théophile ,  évéque  arien ,  fut  témoin ,  et  en  quelque 
tiçon  garant  de  cet  engagement  solennel.  Il  soutint  ce  ca- 
ractère avec  fermeté;  mais  Tiilemont  {Hist.  des  emper,, 
L IV,  p.  I  i3o)  croît  qu'il  nest  point  du  tout  probable  qu*  un 
hérétique  ait  eu  de  si  grandes  vertus. 

(2)  Gallus  et  Julien  n'étaient  pas  fib  de  la  même  mère. 
Leur  père  Julius-Constantius  avait  eu  Gallus  de  sa  pre- 
mière fenune ,  nommée  Galla  ;  Ju lien  était  le  fifede  Basilina , 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces.  (Tiilemont,  Hist  des 
emper. ,  vie  de  Constantin,  art  3.  {Note  de  lEdit) 

(3)  Julien  eut  d'abord  la  liberté  de  suivre  ses  études  à 
Constantinople;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  excita  bien** 
t6t  l'inquiétude  de  Constance,  et  on  conseilla  au  jeune 
prince  de  se  retirer  dans  les  contrées  moins  en  vue  de 
rionie  ou  de  la  Bithjnie. 


Craaut^      Le$  bktorieiiis  les  plus  iiul«igeDs  pour  la  mir 
Vi!?e  dâ'  ««^1^  àe  .Gellus,  €t  Jelètn  hd-inéoie  qui 


Gallua.   iii»mw*  fin  vAil#» aim^Ips tîiîlilMMAft  d#  «nn  TrM^   ao^n An# 


%u€  ce  César  étak  incapable  de  régner.  Trans^ 
poité  idWe  prison  «nr  nntr^ae»  il  s'avait  ni  If 
gëaie,  oi  l'applioalioD ,  ni  même  la  ilocilité  mér 
cessaires  pour  ccNapenser  le  défaut  de  théorie  et 
d'expérience.  La  solitude  et  fadversîté  avaient 
plys  aigdi  ^e  corrigé  son  caractèi^e  soscibre  et 
violent  ;  et  le  souvenir  d^e  ce  jcpi'il  avait  souffisrt, 
disposait  «on  ame  à  la  vengeance  plutôt  jqu'à  la 
compsfôsioD.  Les  violens  accès  de  sa  fHxseur  ck^ 
travagaffite  furent  souvent  fiinastes  a  ceux  qui  ap* 
prochaient  sa  personne  ou  <pii  dépendaient  desoa 
autorité  (i).  Con^ntina»  son  épouse,  /que  Ton 
dépeint  non  pas  comme  une  femme ,  mais  comipe 
.  une  furie  toujours  altérée  de  sapg  huniain  (2),  au 

'  lieu  d'employer  Tinfluence  qu'elle  avait  sur  G^Uus 

^-■"^-■^^^^"— ^^■^^^^^— ~^~— ^^^— ^■^— ■^^"^^— ^— — ^^^— I  «i  »  I    _   — »^— .^— ^^j^^— ^— — ^^.^ 

(i)  V/yyez  Julien ,  ^  S.  P.  Q.  A. ,  p«  ^i  >  ^^t  JéroiBie  » 
in  Chron.;  Aurdiud-Yictor^  £uirope  x  ^  14.  Je  copierai  les 
expressions  littérales  d'EuIropey  qui  a  écdi  9pn  ffbcégé  eor 
yiron  quinze  ans  après  la  mort  de  Gollus  y  lorsqu'il  n  exis- 
tâtjt  plus  aucun  motif  de  louer  ou  de  blâmer  son  caractère  : 

MuUis  inciyilipus  gestis  GaUus  Cœsmr. Vir  naPwréferQx  > 

tt  ad  fymnnidem  prpnior,  si  suo  jurç  imperart  licm$set 

(2)  Megœm  quidem  mortfdi$,  infhmmatrix  ^tpvientis  assi^ 
4ua,  kumani  cruoris  avida,  etc.  Ammiçn-MarceUin  ^  1.  jov, 
c.  I.  Xa  sincérité  d'Ammien  fie  lui  aurait  pas  pennis  de 
déguiser  les  laits  on  les  caraelères;  mais  son  goût  pour  les 
orneoiens  ambitieuic  du  stjle,  lui  a  fait  souvent  JbaMrder 
des  expressions  d*une  véhémence  ouirée. 


fowt  le  ^oiU^if  4aQ9  las  J^Orii^s  de  I^  pat^eace 
et  d^  i'feuBPfiiiHé ,  irfUmt'  ^m  <eefKB  la  if  f ÔQÎ^  df 

/5e$ pMsii<¥^  ^^irp'^  ^  re*wieé  iwii^#rtfcf 
de  spfif^i^^  >eU(e  1^  (ifmsvfMt  h  ^MH^-  On  bw 
vît  ^j^ejtfer  uit  QOiffi^  dit  i^ii^^^  efdivjDe  U  9m 
M^iSisajBd  dki  «tenrtee  d'119  iimoecot  dwtingm»  par 
sa  naissance  et  par  ses  vertus  (1).  .Gàjlus  y  de  son 
coté,  maaiyrefitait  quèlqnefoîs  oiHreriem^nt  sa 
craanià  par  des  exéeittioos  mUilaires  £t  des  mas^; 
sacres  populaires.  Qutlqiiiefais  il  la  dégnisak  soiv 
le  foasque  trompeur  des  formalités  de  la  justice. 
Les  eiuiroîti  publics  et  les  Boyaisons  des  par iiesir 
liers  étaient  Assiégés  par  une  troupe  d  espiops  et 
de  délsftéurs  ;  et  le  César  lui-même ,  déguisé  soiis 
Boiiabîtpléhéïen,  s'abaissfdta  jouer  ce  râl#  MJieuK 
et  mépfîaakle.  Tous  les  appartemens  du  palak 
étaient  oraés  d^iMhsUumen$  de  tnort  et  .de  torture» 
et  la  consternation  régnait  sur  toute  la  eapitale 
delaSjrie.  Gomme  s'il  eût  senti  tçuft  ce  qu'il  araît 
i  cmiMlre  et  coml)îen  il  était  peu  digne  derégiier, 
le  priaee  de  TOrient  ckoisissait  pour  ses  victimes, 
soit  des  habitans  de  la  pro^nee ,  accusés  de  quel- 
que crime  imaginaire  de  lèse-majesté^  soit  ses 
propres  pQ^rtis^ns  ^'il  ^pypçounait,  wec  plu3 
de  raison,  d'irriter  contre  Ipi,  par  leur  cprre^ 


" ?''■"',■.   j    M    ■.■'■?"''   r .     ■- 1;    i  ■'■■        "^      Mil'» 

(i)  Il  «e  nommait  CJematiqs  d*Aiei»^rie ,  9t  tQut  son 
i^^oie  fui  4^  ne  p^  vouloir  satb&dre  las  désir»  de  b^  bel}e^ 
mèie  y  qpi  sollidtii  «t  mort  par  u«  àéj^i  «m^iremc.  Amxp. , 
L  XIV,  CI. 
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dance  secrète  »  le  timide  et  soupçonneux  Cons- 
tance. Mais  il  ne  réfléchissait  pas  qu'en  se  faisant 
détester  des  peuples,  il  perdait  sa  seule  ressource^ 
en  même  temps  qu'il  fournissait  à  la  haine  de  ses 
ennemis  les  armes  de  la  vérité ,  et  à  l'empereur 
un  prétexte  équitable  de  le  priver  de  la  pourpre 
et- de  la  vie(i). 
Matsaert      Aussi  long-temps  que  la  guerre  civile  tint  en 
nnnisiies  suspcus  le  sort  du  moude  romain ,  Constance  fei* 
perm!*  S^^  d'ignorer  les  atrocités  de  la  faible  adminis- 
A.  0^54.  ^P3lJQQ  à  laquelle^  en  choisissant  Gallus,  il  avait 
assujetti  les  provinces  de  l'Orient  La  découverte 
de  quelques  assassins  que  le  tyran  des  Gaules  avait 
envoyés  secrètement  à  Antioche,  servit  à  persua- 
.  der  au  public  que  l'empereur  et  le  César  étaient 
unis  d'intérêt,  et  poursuivis  par  les  mêmes  enne- 
mis (2).  Mais  dès  que  Constance  eut  obtenu  la  vic- 
toire ,  son  collègue  subordonné  cessa  de  lui  être 
utile,  et  de  lui  paraître  formidable.  On  examina 
soigneusement  et  sévèrement  sa  conduite;  on  pesa 

(i)  Voyez  dans  Ammien  (liv.  xnr,  ch.  i ,  7)  un  ample 
détail  des  cruautés  de  Gallus.  Son  Frère  Julien  (p.  272) 
insinue  qiTil  s'était  formé  secrètement  une  conspiration 
contre  lui;  et  Zosime  nonune  (1.  n,  p.  i35)  les  person- 
nages qui  avaient  conspiré;  un  ministre  d'un  rang  distin- 
gué, et  deux  agens  obscurs  qui  voulaient  faire  fortune. 

(2)  Zonare,  t  n,  1.  xm,  p.  17^  18.  Les  assassins  avaient 
séduit  un  grand  nombre  de  légionnaires;  mais  leur  dessein 
fut  découvert  et  révélé  par  une  vieille  femme,  dans  la  car* 
bane  de  laquelle  ils  s'étaient  retirés. 
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cbacune  de  ses  actions,  et  il  fat  résolu  en  secret 
de  lui  ôter  la  pourpre ,  ou  de  Téloigner  au  moins 
de  la  moUe  oisiveté  de  FAsie,  en  Texposant  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre  de  Germa- 
nie. La  mort  de  Théophile,  consulaiire  de  Sjnie/ 
qui  avait  été  massacré  dans  un  moment  de  disette , 
par  le  peuple  d'Antioche,  de  connivence  avec 
Gallus  et  presqu'à  son  instigation ,  fut  représentée 
non  seulement  comme  un  trait  de  barbarie  y  mais 
comme  une  insulte  dangereuse  pour  la  majesté 
suprême  de  Constance.  Deux  ministres  d'un  rang 
illustre,  Domitien,  préfet  oriental,  etMontiils, 
questeur  du  palais,  recuisent  la  commission  de 
visiter  les  provinces  de  l'Orient,  et  d'en  réformer 
l'administration.  On  leur  recommanda  de  se  con- 
duire respectueusement  avec  Gallus,  et  de  l'en- 
gager, par  la  persuasion ,  à  céder  aux  désirs  de 
son  frèreet  de  son  collègue.  La  témérité  du  préfet 
dérangea  ces  mesures  prudentes,  et  hâta  en  même 
temps  sa  propre  ruine  et  celle  de  son  ennemi. 
£n  arrivant  à  Antioche ,  Domitien  passa  dédai- 
gneusement devant  les  portes  du  palais,  et  sous 
le  léger  prétexte  d'une  indisposition ,  yesta  plu- 
sieurs jours  enfermé  pour  composer  un  mémoire 
sanglant  qu'il  fit  passer  a  la  cour  impériale.  Cé- 
dant enfin  aux  pressantes  sollicitations  de  Gallus, 
le  préfet  consentit  à  prendre  sa  place  dans  le 
conseil;  mais  sa  première  démarche  fut  de  signi«- 
fier  avec  arrogance  au  César  un  ordre  de  partir 


/ 


^rrjl^-çb^amp  ppur  Tlli^lie,  et  une  insolepje  me- 
p»cç  dç  pi^pir  {uirmémç  l^at  rçsislt^Bp^  pp  Ip  délait 

çt  tli  6He  çle  (^n^^t^ptip  ppuvîiipnj  difficil^pePt 
soupir  çetfcç  ;Q$()|çpçe  d  un  swjpt  flpflgpipi(§s  4e 
cpjlèrç ,  iU  firçBt  fijT^\PV  V?ff  UviT%  gvdôS  le  ppéfet 
DoQiitiça.  X^'ajïaire  étaij  6p/;qf[s  $pspeptible  tf ac-r 
COiPiPiod^ipeot  ;  m^is  U  d^vip];  impr^^ix^Hc  P9^ 
rimprudenciedeJtfQnUus^  à  quIuaGaractërelége^ 
faisait  perdre  trop  souFçnt  Fav^fiage  dp  $e5  talep^ 
et  de  SOB  e;icpérience  (i).  I^e  q^(^$|;eur  témoigna, 
sa  surprise  à  Oal^^  dap3le3  iterme.3  Jes  plu$  oife^r 
$aps/de  cç  qu  etgpt  à  pe^ie  autorisé  à  déposer  i^ 
magistrat  muqicipal^  i|  qivait  1^  l^i^rdiesse  de  faire 
jirrêjter  up  préfet  du  prétoire^  pt^japt  a$$embl4 
touslespfEciçr^civilset  militair/es^  ^leur  prdoppa, 
ap  nçm  du  souyeraip^  de  défendre  la  persoppe  et 
la  dignité  de  ses  représentans»  Q^ll^  imprudepte 
dÀcUration  de  guerre  précipita  l'impatient  Qallqç 
dans  les  démarches  les  pins  désespérées.  H  fi^ 
prepd^ç  ]fis  armes  à  sa  garde,  assembla  le  peuple 

d'AAtipche;  et  Ipi  confia  le  soip  de  sja  vengeance 

1  ■      .  — • — ■ — ■ — — — — — — 

(i)  Danscle  texte  d'Ammien ,  nous  lisons,  asper  quidem, 
sed  ad  lenitatem  propensior;  ce  qui  constitue  une  phrasé 
€<NOlradi<^re  et  ridi:^ple.  A  l'aide  d'un  vjeux  maQuscrijt, 
ValQ^s  a  loctifié  la  prepiièie  de  ces  fautes,  et  nou3  aperce- 
vons un  rajon  de  lumière  par  la  substitution  du  motvqfer. 
Si  nous  liasardons  de  changer  lenitatem  en  levitatem,  cette 
mutation  d'une  seule  lettre  rend  toi^t  le  passage  clair  et 
«oiwéfuept. 


ren- 
te âtua- 
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et  de  *a  sûreté.  Ses  ôMf'és  furètil  trttèllénieM 
suivis;  la  popukcie  sàiéif  le  prittï  tft  lêf  <{d estent*, 
et  a][)rfes  lent  avoir  Hé  h^  jafïibë^  aVëd  de»  éotàéi, 
Itë  traina  dàû^  lëâ  tuei  ëh  acèablaùi  de  èdup»  et  . 
d'idjtifes  ces  tHalhedi'eilsés victimes^  doât  elltf  pf é^ 
cipita  lés  côt^i»  tddttâ  et  déHgUfé&dànslêfiéâvede 
l'Otbiite.  (i). 

Api*ès  s^étre  porté  à  èétté  fâttrémîlé,  qvrels  que  Daoçe 
fussent  IteS  desseins  de  GalluS,  ce  n*étdt  qtle  dans  ^^"^^ 
un  cbanip  de  bataille  qtt*il  l>ouvaif  espérer  de  ^•^"•* 

ciéfeudre  âVet;  sii<îdës  SOû  irtiîttcettôé.  Mais  famé 

de  ce  prince  était  tih  mélange  de  viôleticë  et  de 
faiblesse.  Au  lien  de  prendre  le  titre  d'Auguste, 

et  d'employer  à  sa  défetise  lëS  trotipes  et  leS  tré- 
sors de  l'Orient,  îl  se  laissa  trottiper  par  l'àrti- 
iScieuse  tranquillité  de  Constance,  qui,  lui  laissant 
le  faste  illusoire  de  sa  éôur,  rappela  insensible- 
ment les  vieilles  légions  des  provinces  fcl*Asie. 
Mais  comme  il  pôùvâit  être  encore  datt^reut 
cTarrèter  Oaflus  dans  Sa  kapitale ,  oh  Së  sei*fit  avec 
succès  dii  tooyeti  lent  et  sàr  de  la  dissimulation. 

Constance  lui  écrivait  soUVeftt,  et  Fexbortait,  par 
des  expressions  de  confiance  et  d^amitiê,  à  rem- 


Ci)  Au  lieu  d'être  obligé  de  puiser  çà  eî  là  dans  des  frag* 
iSieris  îélpatfirits,  nous  tcVxAiÈ  k  pilfettrt  te  secduW  Ûé  Mïii- 
toîre  suivie  d*Ammien,  et  nous  pouvons  renvoyer  au^ 
àéptîème  et  neuvième  chapitres  dé  son  quatorzième  liVre. 
Cependant  JPliilôstorgîus^  quoiqu  iin  peu  partial  eu  êiveur 
de  Gallus,  ne  doit  pas  être  tout  à  Fait  fereté. 
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plir  les  devoirs  de  son  rang,  à  décharger  son  col- 
lègue dune  partie  des  soins  publics,  et  à  venir 
protéger  l'Occident,  par  sa  présence,  par  ses 
conseils  et  par  ses  armes^^  Tant  d'injures  réci^ 
proques  auraient  dû  éveiller  les  craintes  et  les 
.soupçons  de  Gallus;  mais  il  avait  négligé  les  occa- 
sions de  la  fuite  et  de  la  résistance ,  et  il  s'était  laissé 
séduire  parles  discours  flatteurs  de  Scudilo,  tribun 
militaire;^  qui,  sous  l'apparente  rudesse  d'unsoldat, 
cachaitradiesse  la  plus  insinuante.  Gallus  comptait 
sur  le  crédit  de  son  épouse  Gonstantina,  dont  la 
mort  fatale,  dans  la  circonstance  présente,  con- 
somma les  malheurs  où  elle  avait  entraîné  son 
mari  par  ses  passions  impétueuses,  (i) 
Dî«gracè      Aprës  uu  long  délai,  le  prince  partit  avec  ré- 

et  mort  de  «  •>*ir%-A 

Gallus.  pugaance  pour  la  cour  impériale.  Depuis  An- 
Bécmbt'.  tioche  jusqu'à  Andrinople ,  il  traversa  la  vaste 
étendue  de  ses  états  avec  une  suite  nombreuse  et 
brillante.  Pour  cacher  ses  craintes  aux  peuples  et 
se  les  disràmuler  peut-^re  à  lui-même ,  il  fit  celé- 
brer  les  jeux  du  cirque  à  Gonstantinople.  Le  cours 
de  son  voyage  aurait  dû  l'avertir  du  daiiger  dont 
il  était  menacé;  dans  les  villes  principales  de  son 
passage,  il  trouvait  des  ministres  de  confiance 
envoyés  exprès  pour  se  saisir  de  l'administration, 
.observer  tous  ses  mouvemens,  et  prévenir  les  accès 

(i)  Elle  avait  précédé  son  mari;  mab  elle  mourut  en 
route  de,  la  fièvre ,  dans  une  petite  ville  de  Bitbyni^»  nomr 
mée  Cœnum  ïjoHicqffttfié 


lié  violence  auzquek  on  eraignait  qu'il  ne  se  livrât 
dans  son  désespoir.  Les  députés  chargés  de  s'em- 
parer du  gouvernement  des  provinces  qu'il  lais- 
sait derrière  lui,  le  saluaient  froidement  à  leur 
passage  y  quelquefois  même  avec  l'air  du  dédain, 
et  l'on  éloignait  soigneusement  y  avant  son  arrivée, 
les  troupes  qui  se  trouvaient  placées  sur  sa  route, 
de  peur  qu'elles  ne  fussent  tentées  de  lui  offirir 
leursservicespour  commencer  une  guerrecivile(  1  )• 
Gallus  f  après  avoir  obtenu  la  permission  de  se  re« 
poser  pendant  quelques  jonrs  à  Andrinople,  j 

N  reçut  un  mandat  du  stjle  le  plus  impérieux  et  le 
plusabstilu,  qui  lui  ordonnait  de  laisser  dans  cette 
ville  sa  nombreuse  escorte,  et  de  se  hftter  d'armer 

'  avec  dix  chariots  de  poste  au  plus  à  Milan  ,  où 
était  alors larésidenceimpéride.  Dans  cette  course 
rapide ,  le  respect  dû  au  frère  et  au  collègue  de 
Constance  se  changea  en  une  insolente  faoûlia-^ 
rite.  GalluS;  qui  apercevait  à  la  contenance  de  ses 
serviteurs  qu'ils  se  regardaient  déjà  comme  ses 
gardes  et  qu'ils  seraient  peut-^tre  dans  peu  ses 

(i)  Les  l^ons  thébaines  qui  étaient  eo  quartier  à  An- 
irinople ,  envoyèrent  une  députation  à  Ghallus  pour  lui 
offrir  leurs  services.  Ammien,  1.  ziv,  c.  1 1  ^  la  Notitia  (s.  6, 
'  ftO)  389  édit  LaU).)  fait  mention  de  trois  légions  portant 
le  nom  de  l^ons  thébaines.  Le  zèle  de  M.  de  Voltaire  pour 
la  destruction  d'une  légende  méprisable ,  quoique  célèbre, 
fa  engagé  à  nier,  sur  les  plus  faibles  autorités,  Texbtence 
d'une  l^on  thébaiue  dans  les  armées  romaines.  Voyez  les 
<EuPré$  de  Voltaire,  t.  xv,  p.  414,  édit  in-^'. 
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lifMftêàtX,  ùôiàÉMmt$i%  à  M  Wptoohét  Sâ  fatalcr 
hSiifprnâéMë/  ëi  le  sldWdtiir  de  l»  conduite  €(ai  lui 
9^yàk  att^é  tK^u  intùtinnèf  tiuiiàit  à  la  fdls  sa  ter- 
H^  éi  Èê§  remordsi  Toute  dissimiilàtiôft  edssa 
i  l^elotia  eft  PannonUf;  â  fat  eonduil  à  tui  (yft- 
Uid  dtfâfs  k»  ftfuboufg^^  où  U  génétÈ\  Bstrbatio, 
sttiti  d'ttHè  froup6  de  ftoldatd  dboiâk  ^  stfiM  iiiào 
éê^ibféi  ms:  réodiDfpefMèi^  ^il'è  la  phié^  âtfèi^aJt 
Ysttfbféë  àë  ^h  ïMêPte  ?ietitiM«  On  Vàtrètâ  aucdm* 
ttietiëéfflétit  de  là  nuit  ^  0t  api^ès  Favoit*  ignomî^ 
AiedMiii^t  d^ouiHé  des  otuemeiis  de  Gésàr,  où, 
U  t^aMpdità  à  Pold  eii  ïstrief,  datis  la  priéotf  q«i 
atàif  été  ii  j^éeetnineiit  téiate  dii  sang  r<>y  al.  L'boi^- 
^euf  doÀt  il  »e  a^ùtait  saisi  Ibf  biefttM  «âgYi^ûté« 
|)str  rappAtrifiéiÉ  de  toû  implaeàbk  enûeâii,  F«ii^ 
lhn|trê  fiti^èb^ ,  qâi,  âti  pré^èÉroé  àtUh  tiotàièe  M 
d'ùii  ïribûti,  et>dltKaE»Çà  Mn  ioterro^fttoire  l*élttfi^ 
vethetà  à  PadMittisû^afiôn  de  FOrlefit  Le  Géuv, 
succddibant  sous  le  p6ids  du  ttlme  tit  de  la  lioûte^ 
confessa  toutes  les  actions  et  touslè^  deâMiti^  c^ 
tnlnelâ  dôm  il  était  âkitdsé.  Eu  lesi  imputant  àu2 
conseils  de  la  princesse  son  épouse,  il  augmenta 
Tûidignatioti  de  Constance,  qui  examina  avec  une 
prévéï&tian  dé&vorable  la  minute  de  son  prooès 
ctimin et.  L'empet*éur  se  laissa  aisément  Goifvaincre 
qu0  la  vie  dé  son  cousin  était  irïcompatible  ateû 
le  soin  de  sa  propre  sûreté.  La  sentence  de  mort 
&t  signée ,  envo jée ,  exécutée  ;  et  le  fieveu  de 
Constantin  /les  ftiains  fiées  deitièi'e  le  dos ,  foldé- 
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çoUé  dans  sa  prison  comme  un  vil  malfaiteur  (i). 
Ceux  qui  sont  portés  à  excuser  la  cruauté  de 
Constance ,  assurent  qu'il  se  repentit  prompte- 
ment  et  qu'il  révoqua  l'ordre  sanglant,  mais  que 
les  eunuques  retinrent  le  courier  chargé  de  la 
grâce.  Ils  redoutaient  le  caractère  implacable  de 
Gallus,  et  desiraient  de  rejoindre  à  leur  empire 
les  provinces  opulentes  de  l'Orient.  (2) 

De  toute  la  nombreuse  postérité  de  Constance 
Chlore ,  il  ne  restait  après  l'empereur  régnant  que 
le  seul  Julien.  Le  malheur  de  sa  naissance  royale 
ravait  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Gallus.  De  sa 
retraite  dans  l'heureuse  contrée  de  Flonie,  on  le 
condubit,  sous  une  forte  garde ,  à  la  cour  de  Milan., 
où  il  languit  environ  sept  mois,  dans  l'attente  d'un 
supph'ce  ignominieux  pareil  à  ceux  que,  presque 
sous  ses  jeux,  on  infligeait  tous  les  jours  aux  amis  et 
aux  adhérans  de  sa  famille.  Ses  regards ,  ses  gestes , 
«t  jusqu'à  son  silence,  étoient  examinés  avec  l^il 
vigilant  de  la  plus  maligne  curiosité.  D  était  sans 

(i)  Fqyez  le  récit  complet  du  voyage  et  de  la  mort  de 
Gallua  dai^  Ammien  (1.  xrv,  c.  11).  JuHen  se  plaint  que 
son  frère  a  été  exécuté  sans  avoir  été  jugé.  Il  tâche  de  jus- 
tifier ou  du  moins  d'exéuser  les  vengeances  cruelles  qu'il 
■vait  exerc^  contre  ses  ennemis;  mais  il  semble  convenir 
^u'on  aurait  pa  le  priver  de  la  pourpr«  avec  justice. 

(a)  Philostorgius ,  I.  nr,  c.  i  j  Zonare,  L xra,  t.  n,  p.  rg. 
Mais  le  premier  était  partial  en  faveur  d'un  monarque 
Jirien ,  et  l'autre  transcrivait  sans  choix  et  sans  discerne- 
ment tout  ce  qu'il  trouvait  dans  les  écrits  des  anciens, 
4-     ♦    '  o 


l8  HISTOIRE   DE   LA  DECADENCE 

cesse  assiégé  par  des  ennemis  qu'il  n'avait  point 
offensés,  et  par  des  artifices  auxquels  il  était  étran* 
ger(i).  Mais  à  Técole  de  Tadversilé,  Julien  acquit 
peu  à  peu  de  la  fermeté  et  de  la  discrétion.  Il  dé- 
fendit son  honneur  et  sa  vie  en  évitant  les  pièges 
adroits  des  eunuques,  qui  mettaient  tout  en  œuvre 
pour  lui  faire  trahir  ses  sentimens.  H  sut  renfer- 
mer son  ressentiment  et  sa  douleur,  mais  sans  se 
dégrader  jusqu'à  flatter  le  tyran  par  une  appa- 
rente approbation  du  meurtre  de  son  frère.  Julien 
attribue  dévotement  sa  délivrance  miraculeuse  à 
la  protection  des  dieux,  qui  avaient  excepté  son 
innocence  de  la  sentence  de  destruction  pro- 
noncée par  leur  justice  contre  la  maison  impie 
de  Constantin  (2).  Le  moyen  victorieux  dont  la 
Providence  s'est  servie,  est,  dit-il,  la  ferme  et 
généreuse  amitié  de  l'impératrice  Eusebia  (3), 

(i)  Voyez  Ammien-Marcelliti,  1.  xv,  c.  i,  3,  8.  Julien 
lui-même,  dans  son  ëpitre  aux  Athéniens,  fait  un  tableau 
frappant  de  son  propre  danger  et  de  ses  sentimens.  Il  montre 
œpendant  un  penchant  à  exagérer  ce  qu*il  a  soufièrt,  en 
insinuant,  quoiqu'on  termes  obscurs,  que  ses  malheurs 
durèrent  plus  d'une  année;  ce  qu'il  est  impossible  de  con- 
cilier avec  la  vérité  de  la  chronologie. 

(2)  Julien  a  peint  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  fa- 
mille de  Constantin  dans  une  fable  allégorique,  bien  ima- 
ginée, et  rendue  avec  grâce.  Elle  se  trouve  à  la  fin  de  la 
septième  harangue,  d*où  elle  a  été  détachée  et  traduite  par 
Tabbé  de  la  Bléterie.  Vie  de  Jovien,  tom.  n,  p.  38S-408. 

(3)  Elle  était  née  à  Tbessalouique  en  Macédoine ,  d'une 
fanûlle  noble,  fille  et  sœur  de  consuls.  Elle  épousa  Tempe- 
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princesse  aussi  distinguée  par  son  mérite  que  par 
sa  beauté,  et  dont  l'ascendant  sur  l'esprit  de  son 
mari  contrebalançait  en  quelque  sorte  la  puissante 
ligue  des  eunuques.  Ce  fut  par  son  intercession 
que  l'empereur  consentit  à  voir  Julien.  H  plaida 
sa  cause  avec  une  noble  assurance,  et  fut  écouté 
favorablement.  L'indulgence  d'Eusebia  prévalut 
dans  le  conseil ,  sur  les  efforts  des  eunuques.  Ils 
tâchaient  de  démontrer  qu'il  était  dangereux  de 
laisser  un  vengeur  du  sang  de  Gallus,  et  craignant 
l'effet  d'une  seconde  entrevue,  ils  engagèrent  Ju- 
lien à  se  retirer  dans  les  environs  de  Milan,  jus- j^j-^^  ^ 
qu'au  moment  où  l'empereur  lui  assigna  la  ville  ?l?^^  ^ 
d'Athènes  pour  le  lieu  honorable  de  son  exil.  Il  a.d.335. 
avait  montré ,  dès  sa  tendre  jeunesse,  un  goût  ou 
plutôt  une  passion  pour  la  langue ,  les  mœurs,  les 
sciences  et  la  religion  des  Grecs;  il  obéit  avec 
plaisir  à  un  ordre  si  conforme  à  ses  désirs.  Loin 
du  tumulte  des  armes  et  de  la  perfidie  des  cours^ 
il  passa  six  mois  au  milieu  des  bocages  de  l'aca-^ 
demie ,  et  dans  la  conversation  familière  des  phi- 
losophes du  siècle,  qui  travaillèrent  à  cultiver  le 
génie,  à  exciter  la  vanité,  et  à  enflammer  la  dé- 
votion de  leur  auguste  élève.  Leurs  soins  furent 
couronnés  du  succès.  Julien  conserva  inviolable^ 

^M^— — M^— ■— a  II  III     M^—  I  I    ■— — ■  ■■     I  II *   IMIl 

rear  dans  Tannée  33â ,  dans  un  temps  de  fection.  Les  his* 
toriensde  tous  les  partis  ont  rendu  justice  à  son  mérite. 
Voyez  les  témoignages  rassemblés  par  Tillemont ,  Hist.  des 
enyjen,  t  iv,  p.  750-754. 
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ment  pour  Athènes  la  tendresse  qu'une  ame  gé* 
néreuse  éprouve  toujours  au  souvenir  de  l'endroit 
où  elle  a  senti  naître  et  briller  les  premiers  rajons 
de  son  génie.  La  douceur  et  l'affabilité  qu'il  tenait 
de  là  nature  et  que  lui  imposait  sa  situation,  lui 
gagnaient  l'amitié  des  étrangers  et  des  citoyens 
qui  (5onversaient  avec  luL  Quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'étude  le  virent  peut-être  d'un  œil 
prévenu  par  l'inimitié;  mais  Julien  fit  naître  dans 
Les  écoles  d'Athènes  une  estimé  générale  pour  ses 
talens  et  pour  ses  vertus,  et, il  jouit  bientôt,  dans 
tout  le  monde  romain ,  d'une  honorable  réputa- 
tion, (i) 

Tandis  que,  dans  la  retraite,  Julien  employait 
son  temps  à  s'instruire,  l'impératrice,  résolue 
d'achever  sa  généreuse  entreprise,  n'oubliait  pas 
le  soin  de  sa  fortune.  Par  la  mort  du  dernier  César, 
Constance  se  trouvait  chargé  seul  du  commande- 
ment ,  et  se  sentait  accablé  du  poids  de  ce  vaste 
et  puissant  empire.  Les  plaies  faites  par  la  guerre 

(i)  Libanius  et  saint  Grégoire  de  Naziance  ont  épuisé 
Tart  et  la  force  de  leur  éloquence  pour  représenter  Julien 
comme  le  premier  des  héros  ou  le  plus  odieux  des  tyrans. 
Saint  Grégoire  fut  son  condisciple  à  Athènes ,  et  les  symp- 
tômes de  la  future  perversité  de  Tapostat  qu'il  décrit  d  une 
manière  si  tragique ,  se  réduisent  à  quelques  imperfections 
corporelles,  et  à  quelques  singularités  dans  ses  manières  et 
dans  sa  &çon.  de  parler.  Il  proteste  cependant  qu'il  prévit 
dès  ce  temps-là  tous  les  malheurs  de  l'Eglise  et  de  Tempire. 
Saint  Grégoire  de  Naziance,  oraLw^  p.  121 ,  122. 
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civile  n'étaient  pas  encore  guéries  ;  la  Gaule  se 
trouvait  inondée  d'un  déluge  de  Barbares,  et  les 
Sarmates  ne  respectaient  plus  la  barrière  du  Da-^ 
nube.  Les  sauvages  Isauriens,  dont  on  avait  laissé 
les  ravages  impunis ,  augmentaient  de  nombre  et 
d'audace.  Cesbrigandsdescendaient  de  leurs  mon-  Julien  est 
tagnes  escarpées  pour  ralvager  les  contrées  adja-  'ISSan. 
centes;  ils  avaient  eu  l'insolence  d'assiéger,  mais 
sans  succès,  l'importante  ville  de  Séleucie,  défen- 
due par  trois  légions.  D'un  autre  coté,  le  roi  de 
Perse  donnait  en  même  temps  des  inquiétudes 
plus  sérieuses  ;  enorgueilli  par  ses  victoires ,  il  me- 
naçait jde  nouveau  les  provinces  de  l'Asie,  et  la  pré* 
sence  de  l'empereur  devenait  également  indispen- 
sable sur  les  frontières  orientales  et  sur  les  confins 
de  l'Occident.  Pour  la  première  fois.  Constance 
reconnut  sincèrement  que  des  soins  si  variés  et  si 
étendus  étaient  au-dessus  de  ses  forces  (i).  En  vain 
la  voix  de  ses  flatteurs  voulut  se  faire  entendre  et 
lui  persuader  que  ses  vertus  toutes  puissantes ,  sa 
fortune  appuyée  de  la  faveur  du  ciel  continueraient 
à  triompher  de  tout  obstacle  ;  il  prêta  l'oreille  avec 
complaisance  aux  avis  d'Eusebia,  qui  satisfaisaient 
son  indolence  sans  blesser  sa  vanité.  S'apercevant 
que  le  souvenir  de  Gallus  donnait  des  craintes  à 

(i)  Succumbere  tôt  necessitatibus  tamque  crebris  unum  se 
quod  numquamfecerat  apertè  demonstrans,  Ammîen  ,  I.  xv, 
c.  8.  Il  ra|)porte  ensuite  dans  leurs  propres  termes  les  assu- 
rances flatteuses  des  courtisans. 
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Tempercur,  cette  priocesse  lui  présentait  avec 
adresse  les  caractères  opposés  des  deux  frèrea, 
qu'on  aTait  comparés,  dès  leur  enfance,  à  ceux 
de  Titu3  et  de  Domitien  (i).  Elle  accoutumait  son 
mari  à  considérer  Julien  comme  un  jeune  prince  . 
modeste  et  sans  ambition ,  dont  la  pourpre  assu- 
rerait la  reconnaissance  et  la  fidélité,  et  que  ses 
talens  rendaient  capable  de  remplir  avec  honneur 
une  place  au  second  rang,  où  il  soulagerait  l'em- 
pereur d'une  infinité  de  soins,  sans  jamais  pré-* 
tendre  à  secouer  l'autorité  ou  à  obscurcir  la  gloire 
de  son  souverain  et  de  son  bienfaiteur.  Après  de 
longs  et  secrets  efforts,  l'ascendant  de  l'impéra- 
trice l'emporta  sur  l'opposition  des  eunuques  fa- 
voris, et  il  fut  résolu  que  Julien  irait  «avec  le  titre 
de  César  gouverner  les  peuples  au-delà  des  Alpes , 
dès  qu'on  aurait  célébré  son  mariage  avec  la  prin* 
cesse  Hélène,  sœur  de  Constance.  (2) 

Quoique  l'ordre  qui  le  rappelait  à  la  cour  fût 
sans  doute  accompagné  de  quelque  avertissement 
sur  sa  prochaine  grandeur,  Julien  prit  le  peuple 
d'Athènes  pour  témoin  de  sa  douleur  sincère  et 

^—i M^— —  I  I  ■  I      II  >  ■  Il  I  ■! 

(i)  Tantùm  à  temperdtis  moribus  Juliani  diffèrent fiatris, 
quantum  itUer  Vespasiani  JUios/uit ,  Domitianum  et  Titum. 
Ammien,  1.  xiv,  c.  1 1.  Les  épreuves  et  rëducatiôn  des  deux 
frères  eurent  une  si  grande  ressemblance ,  qu'elles  four- 
nissent un  exemple  frappant  de  la  différence  innée  des  ca- 
ractères. 

(2)  Ammien ,  l.  xv,  c.  8^  Zosime,  1.  m,  p.  137,  i38« 
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des  larmes  qu'il  répaûdil  quand  on  larracha ,  mal- 
gré lui  9  de  sa  retraite  chérie  (0*  ^  craignait  pour 
sa  vie ,  pour  $gL  gloire ,  et  même  pour  sa  vertu. 
Toute  sa  confiance  était  dans  la  persuasion  que 
Minerve  dirigeait  sans  cesse  sa  conduite,  et  qu'il . 
était  sous  la  protection  imnriédiate  d'une  légion 
d'angesinvisibles,  que  cette  déesse  avait  empruntée 
pour  lui  au  soleil  et  à  la  lune.  U  n'approcha  qu'avec 
horreur  du  palais  de  Milan;  jeune  et  sincère,  il 
ne  put  cacher  sou  indignation  quand  il  reçut  les 
respects  perfides  et  serviles  des  assassins  de  sa  fa- 
mille. Eusebia  était  enchantée  d'avoir  réussi  dans 
ses  bienveillans  projets.  L'embrassant  avec  la  ten- 
dresse d'une  sœur ,  elle  tâcha ,  par  les  caresses  les 
plus  flatteuses,  de  bannir  ses  craintes  et  de  le  ré- 
concilier avec  sa  fortune.  Mais  la  cérémonie  de 
lui  raser  sa  longue  barbe ,  et  son  maintien  em- 
prunté quand  il  fallut  troquer  le  manteau  d'un 
philosophe  grec  pour  l'habit  liiiUtaire  d'un  prince 
romain,  amusèrent  pendant  quelques  jours  la  lé- 
gèreté de  la  cQur  impériale.  (2) 

(i)  Julien ,  ad  S.  P.  Q.  A. ,  p.  275, 2765  lâbanius,  orat,  x, 
p.  fl68.  Julien  ne  céda  point  que  les  dieux  ne  lui  eussent 
fait  connaitre  leur  volonté  par  des  visions  et  des  présages. 
Sa  piété  lui  défendit  alors  de  leur  résister. 

(2)  Julien  représente  lui-même  (p.  274),  d'une  manière 
assez  plaisante,  les  circonstances  de  cette  métamorphose, 
ses  regards  baissés ,  et  son  maintien  embarrassé,  lorsqu'il  se 
trouva  transporté  dans  un  monde  nouveau,  où  tout  lui  pa* 
raissait  étrange  et  dangereux. 
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Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne  dai- 
gnaient plus  consulter  le  sénat  sur  le  choix  d'un 
collègue;  mais  ils  avaient  soin  de  faire  ratifienleur 
nomination  par  le  consentement  de  Farmée.  Dans 
cette  occasion  solennelle  ^  les  gardes  et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Milan  parurent 
sous  les  armes;  Constance  monta  sur  son  tribunal, 
tenant  par  la  main  son  cousin  Julien ,  qui  accom- 
plissait ce  jour-là  sa  vingt-cinquième  année  (i). 
Dans  un  discours  préparé ,  dont  le  style  noble 
était  soutenfu  par  la  dignité  du  débita  Tempereur 
représenta  les  différens  dangers  qui  menaçaient 
la  prospérité  de  la  république ,  la  nécessité  de 
nommer  un  César  pour  gouverner  et  défendre.* 
rOccident,  et  son  intention  de  récompenser  par 
la  pourpre ,  s'ils  y  consentaient/  les  vertus  qu'an- 
nonçait le  neveu  de  Constantin.  Les  soldats  té- 
moignèrent  leur  approbation  par  un  murmure 
respectueux  :  ils  contemplaient  Tair  mâle  de  Ju- 
lien, et  ils  virent  avec  plaisir  le  feu  de  ses  yeux 
tempéré  par  la  modeste  rougeur  qui  s'élevait  sur 
son  front,  offert  pour  la  premièife  fois  aux  regards 
du  monde.  Dès  que  la  cérémonie  de  son  investi* 
ture  fut  terminée ,  Constance  s'adressant  à  lui  du 
ton  d  autorité  que  son  âge  et  son  rang  lui  per- 
mettaient de  prendre ,  exhorta  le  nouveau  César  à 

(i)  Voyez  Ammien-Marcellin,  1.  xv,  c.  8;  Zosîme,  1.  m, 
p.  iSg  j  AureL-Victorj  Victor  le  jeune ,  in  Epîtom,;  Eutr, , 

X,  14- 
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mériter  par  des  exploits  héroïques  ce  nom  im- 
mortel et  sacré ,  et  Ini  donna  les  plus  fortes  assu- 
rances  d'une  amitié  à  laquelle  ni  le  temps  ni 
réloignementneporteraient  jamaisatteinte.  Après  Juiîco  eit 
ce  discours,  les  soldats  frappèrent  de  leurs  bou-    César. 
cliers  sur  leufs  genoux ,  en  signe  d'applaudisse-    '^  ' 
mens(i  ) ,  et  les  officiers  qui  entouraient  le  tribunal 
exprimèrent  avec  une  décente  retenue  leur  estime 
pour  le  représentant  de  Constance. 

Les  deux  princes  retournèrent  au  palais  dans  le 
même  char;  et  pendant  ta  marche  lente  de  ce  cor« 
tége,  Julien  se  répétait  à  lui-même  un  vers  dTïo- 
mère,  son  poëte  favori,  qui  pouvait  également 
s'appliquer  à  ses  craintes  et  à  sa  fortune  (2).  Les 
vingt-quatre  jours  qu'il  passa  dans  le  palais  de 
Milan  après  son  investiture,  et  les  premiers  mois 
de  son  règne  dans  les  Gaules ,  ne  furent  aut^e 
chose  qu'une  pompeuse  mais  sévère  captivité.  Les 
honneurs  qu'il  avait  acquis  ne  compensaient  pas 

(i)  Militares  omnes  horrendo  Jragore  scuia  genibus  illi" 
dentés,  çuod  est prosperitatis  indicium  plénum;  nom  contra 

cùm  hastis  clypeifiriuntur,  rrœ  documentum  estetdoloris 

Ammien  ajoute  par  une  subtile  distinction  :  Eumque ,  ut 
potiori  reverentiâ  servaretur  nec  suprà  modum  laudabant, 
nec  irifrà  quàm  decebat, 

(|^  fXhtt^  vop^t/pfo^  ^(f.f(L7ùç  KAi  p.ufdL  KfttrAiii.  Le  mot 
pourpre,  dont  Homère  fait  usage  comme  d*une  épithète 
vague ,  mais  qui  servait  communément  à  désigner  la  mort, 
fut  appliqué  très-justement  par  Julien  à  la  nature  et  au 
motif  de  ses  craintes. 
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)a  perte  de  sa  liberté  (i).  On  surveillait  ses  pas, 
oninterceptaitsacorrespondaDce ,  etil  était  obligé 
par  prudence  de  refuser  la  visite  de  ses  plus  in* 
times  amis*  On  ne  lui  laissa  que  quatre  de  ses  an- 
ciens domestiques  ;  deux  pages,  son  médecin  et 
son  bibliothécaire  ;  ce  dernier  étfit  le  gardien 
d'une  précieuse  collection  de  livres  reçus  en  pré-- 
sent  de  Timpératrice ,  aussi  attentive  à  satisfaire  les 
inclinations  de  son  ami,  qu'à  défendre  ses  intérêts. 
Au  lieu  de  ses  fidèles  serviteurs,  sa  maison  fut 
composée  convenablement  à  sa  dignité  de  César, 
mais  remplie  d'une  foule  d'esclaves  dénués  et  peut- 
être  incapables  d'attachement  pour  leur  nouveau 
maître,  auquel  ils  étaient,  pour  la  plupart,  ou 
inconnus  ou  suspects.  Son  défaut  d'expérience 
pouvait  exiger  un  conseil  d'hommes  sages  et  in- 
telligens  ;  mais  l'étiquette  minutieuse  qui  réglait 
le  service  de  sa  table,  et  la  distribution  de  ses 
heures,  convenait  plus  à  un  adolescent  encore 
sous  la  discipline  de  ses  instituteurs,  qu'à  un  prince 
auquel  on  confiait  la  conduite  d'une  guerre  im* 


(i)  n  peint  de  la  manière  la  plus  pathétique  (p.  2177)  les 
peines  cruelles  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
était  servie  avec  t^t  de  luxe  et  de  profusion ,  que  le  jeune 
philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Quian  legeret  libellum 
assidue,  quem  Constantius  ut  privignum  ad studia  miUens, 
manu  suâ  conscrlpserat ,  prœlicenter  disponens  quid  in  con^ 
vivio  Cwsaris  impendi  deberet ,  Phasicmum ,  et  vulvam  et 
sumen  exigi  vetuit  et  inferri*  Ammien-Marcellin,  1.  xvi,  c.  5. 
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partaote.  Aspirait-il  à  mériter  Testime  des  peuples, 
il  était  arrêté  par  la  crainte  de  déplaire  au  souve- 
rain. Les  fruits  de  son  mariage  périrent  par  les 
jalou]i:  artifices  d'Eusi^bia  (i)  elle-même,  qui,  en 
cette  seule  occasion ,  parut  oublier  la  sensibilité 
de  «on  sexe  et  sa  générosité  naturelle.  Le  souvenir 
de  son  père  et  de  ses  frères  avertissait  Julien  de 
«on  propre  danger;  et  se3  craintes  étaient  encore 
augpi entées  par  rin)uste  et  récente  condamnation 
de  S  jlvanus.  Pendant  Fêté  qui  avait  précédé  F-éléva- 
tion  de  Julien,  le  général  Sjlvanus  avait  été  choisi 
pour  délivrer  les  Gaules  de  l'oppression  des  Bar- 
bares :  il  eut  bientôt  lieu  de  s'apercevoir  que  ses 
plus  dangereux  ennemis  étaient  restés  à  la  cour 
impériale.  Un  délateur  adroitement  perfide,  SOU7 
tenu  par  plusieurs  des  principaux  ministres,  ayant 

■  ■        '  ■       ■  I  ■  ■■■>!■  ■      I  I  ■     ■  I  I  m 

(i)  Si  nous  nous  rappelons  que  G)nstantin,  père  d*Hé- 
lène ,  était  mort  plus  de  dix-huit  ans  auparavant,  dans  un 
âge  très-avancé,  il  paraîtra  probable  que  la  fille,  quoique 
vierge,  n'était  pas  fort  jeune  au  moinent  de  son  mariage. 
Elleaocoucba  bientôt  d'un  fils,  qui  mourut  immédiatement 
après  être  venu  au  monde.  Qi/ècf  obstetrix ,  corrupta  mer-' 
cède ,  mox  natunij  prœsecto  plus  quant  convenerat  umbilico, 
necavU.  Elle  accompagna  lempereur  et  l'impératrice  dans 
leur  voyage  à  Rome ,  et  la  dernière ,....  quœsitunt  vtnenum 
Ubere  per  fraudem  illexU ,  ut  quoiiescunque  concepisset, 
immaturum  abjiceret  partum,  Ammien,  1.  xvi,  c.  10.  Nos  - 
médecins  décideront  si  un  tel  poison  existe.  Quant  à  moi , 
jHncline  à  croire  que  la  méchanceté  du  public  imputait  des 
accidens  naturels  aux  crimes  supposés  de  l'impératrice  £u« 
iebia. 
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obtenu  de  lui  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion, en  effaça  tout,  excepté  la  signature,  et 
remplit  à  son  gré  le  parchemin  des  preuves  d^un 
complot  criminel  de  la  plus  haute  importance. 
L'adresse  et  le  courage  des  amis  du  général  firent 
bientôt  découvrir  la  fraude.  Un  conseil  composé 
d'ofBciers  civib  et  militaires  reconnut  publique- 
ment Tinnocence  de  Sylvanus,  en  présence  de 
Fempereur.'Mais  la  découverte  arriva  trop  tard; 
le  bruit  de  la  calomnie  et  la  saisie  de  ses  biens 
avait  déjà  excité  ce  chef  indigné  à  la  révolte  dont 
on  l'avait  si  injustement  accusé.  Sylvanus  prit  la 
pourpre  à  Cologne,  où  était  son  quartier-général. 
Son  activité  semblait  menacer  d'envahir  l'Italie  et 
d'assiéger  Milan.  Dans  cette  circonstance,  Ursi- 
cinus,  général  du  même  rang,  regagna  par  une 
trahison  la  faveur  qu'il  avait  perdue  par  d'émi- 
nens  services  rendus  dans  l'Orient.  Feignant  avec 
toute  vraisemblance  l'indignation  que  pouvaient 
lui  inspirer  des  injures  du  genre  de  celle  qu'on 
avait  faite  à  Sylvanus,  il  se  hâta  de  le  joindre  avec 
quelques  cavaliers,  et  de  trahir  son  crédule  ami. 
Après  un  règne  de  vingt-huit  jours,  Sylvanus  fut 
assassiné,  et  les  soldats  qui,  sans  aucune  intention 
criminelle,  avaient  suivi  aveuglément  l'exemple 
de  leur  général,  rentrèrent  aussitôt  dans  l'obéis- 
sance (i).  Les  flatteurs  de  Constance  célébrèrent 

(0  Ammien  (xv,  5)  était  parfaitement  informé  de  la  con- 
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la  sagesse  et  le  bonheur  du  prince ,  qui  venait 
d'éteindre  une  guerre  civile  sans  courir  le  hasard 
d'une  bataille. 

La  défense  des  frontières  rhétiennes  et  la  per-  Couttanoe 
sécution  de  la  foi  catholique  ^  retinrent  Constance  a".  asT-j! 
en  Italie  plus  de  dix-huit  mois  après  le  départ  de  ^  "^"^' 

» 

Julien.  Avant  de  retourner  dans  l'Orient^  l'em- 
pereur satisfit  son  orgueil  et  sa  curiosité  en  visi- 
tant Tancienne  capitale  (  i  )•  Il  alla  de  Milan  à  Rome 
par  les  voies  Emilienne  et  Flaminienne  ;  et  quand 
il  en  fut  à  quarante  nulles^  ce  prince ,  qui  n'avait 
jamais  vaincu  un  ennemi  étranger,  imita  la  pompe 
et  tous  les  attributs  d'une  marche  triomphale  ;  son 
brillant  cortège  était  composé  de  tous  les  minis* 
très  de  son-  luxe  ;  mais  quoiqu'en  pleine  paix>  il 
était  environné,  des  nombreux  escadrons  de  ses 
gardes  et  de  ses  cuirassiers.  Leurs  étendards  de 
soie  f  embossés  d'or  et  taillés  en  forme  de  dra- 
gons f  flpttaient  autour  de  l'empereur.  Constance 
était  assis  seul  dans  un  char  très-élevé,  incrusté 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  Excepté  lorsqu'il 
baissait  la  tète  pour  passer  sous  les  portes  des  villes^ 


duite  et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  fut  lui-même  un  de  ceux 
qui  suivirent  Ursicinus  dans  sa  dangereuse  entreprise. 

(i)  Relativement  aux  particularités  deia  visite  que  Cons* 
tance  fit  à  Rome,  voyez  Ammien,  1.  xvi,  c.  lo.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  Themistius  fut  nommé  député  de 
Constantinople,  et  que  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  cérémonie 
qu'il  composa  sa  quatrième  harangue» 
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il  affectait  dans  son  grave  maintien  une  roideur 
inflexible  qui  même  lui  donnait  ^  pour  ainsi  dire^ 
l'apparence  d'une  insensibilité  totale. Leseunuques 
avaient  introduit  dans  le  palais  impérial  la  sévère 
discipline  delà  jeunesse  persane,  etl'empereurs'é* 
tait  si  bien  conformé  aux  habitudes  de  patience  qui 
en  résultent  >  que,  pendant  une  marche  lente,  pa^ 
une  chaleur  insupportable,  on  ne  le  vit  jamais 
porter  ses  mains  à  son  visage  y  ni  même  tourner 
les  jeux  à  droite  ou  à  gauche.  Les  magistrats  et 
ïe  sénat  de  Rome  reçurent  l'empereur,  quis'oc^ 
cupa  avec  beaucoup  d'attention  des  différentes 
dignités  conférées  jadis  par  la  république ,  et  des 
portraits  consulaires  des  faucilles  distinguées»  Les 
rues  étaient  bordées  d'un  peuple  immense  ;  ded 
acclamations  répétées  annonçaient  sa  joie  de  pos^ 
séder  la  personne  sacrée  du  souverain ,  après  en 
avoir  été  privé  pendant  trente-deux  ans;  et  Cons- 
tance exprima  sur  un  ton  de  plaisanterie  son  . 
étonnement  prétendu  de  ce  que  tout  le  genre 
humain  se  trouvait,  disait-il,  réuni  en  un  instant 
dans  le  même  lieu.  Le  fils  de  Constantin  fut  logé 
dans  l'ancien  palais  d'Auguste;  il  présida  le  sénats 
harangua  le  peuple  de  la  tribune  où  Cicéron  était 
si  souvent  monté;  assista  aux  jeux  du  Cirque  avec 
une  complaisance  extraordinaire,  et  accepta  les^ 
couronnes  d'or  et  les  panégyriques  présentés  par 
les  députés  des  villes  principales.  Il  ne  resta  à 
Rome  que  trente  jours,  qui  furent  employés  à 
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visiter  les  monumetis  de  Fart  et  de  la  puissance 
répandus  sur  les  sept  collines  et  dans  les  rallées 
qui  les  séparent.  Il  admira  Timposante  majesté  du 
Capitole,  la  vaste  étendue  des  bains  de  Garacalla 
et  de  DJBplétien ,  la  sévère  simplicité  du  Pan- 
théon ,^l  massive  grandeur  de  l'amphithéâtre  de 
Titus,  Tarchitecture  élégante  du  théâtre  de  Pom- 
pée et  du  temple  de  la  Paix,  et  par-dessus  tout, 
imposante  structure  du  forum  et  de  là  colonne 
de  Trajan  ;  avouant  que  la  Renommée ,  si  sujette 
à  inventer  et  à  amplifier,  ne  vantait  point  assec 
la  métropole  du  monde.  Le  voyageur  qui  a  con*- 
templé  llBS  ruines  de  Tancienne  Rome ,  peut  con- 
cevoir une  idée  imparfaite  de  l'impression  que  la 
vue  de  ses  monumens  devait  faite  éprouver  quand 
ils  élevaient  leurs  têtes  superbes  dans  toute  la  splen- 
deur de  leur  première  beauté. 

Constance  fut  si  satisfait  de  ce  voyage,  qu'il  eut  un  oMîs- 
l'ambition  de  faire  aux  Romains  un  présent  qui  ^^|[^  à^' 
perpétuât  le  souvenir  de  sa  reconnaissance  et  de  ?o°,ÎJÎ^^^e 
sa  générosité.  Sa  première  idée  fut  d'imiter  la  Coiwuuc© 
statue  équestre  et  colossale  qu'il  avait  vue  dans 
le  forum  de  Trajan  ;  mais  quand  il  eut  mûrement 
pesé  les  difficultés  de  l'exécution  (i),  il  préféra 

(i)  Hormisdas,  prince  réfugié  de  la  Perse,  fit  observer  à 
Fempereur  que  s*il  faisait  construire  un  pareil  cheval,  il 
lui  fiiudrait  aussi  une  semblable  écurie,  faisant  allusion  au 
forum  <le  Trajan.  On  rapporte  un  autre  bon  mot  dHor- 
mîsdas.  La  seule  chose  qui  lui  avait  déplu ,  disait-il,  c  était 
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d'embellir  la  ville  par  le  don  d'un  obélisque  d'£î- 
gjpte.Dansles  siècles  reculés^  mais  déjà  policés^ 
qui  seinblent  avoir  précédé  l'invention  de  l'écri- 
ture alphabétique ,  les  anciens  souverains  d'Egypte 
élevèrent  un  grand  nombre  de  ces  obéliso^s  dans 
les  villes  de  Thèbes  et  d'Héliopolis.  Us  fJPIraient 
*  sans  doute  que  la  simplicité  de  leur  structure  et 
la  dureté  de  leur  substance  les  mettraient  à  l'abri 
des  injures  du  temps  et  de  la  viçlence  (i).  Plu- 
sieurs de  ces  extraordinaires  colonnes  avaient  été 
transportées  à  Rome  par  Auguste  -et  par  ses  suc- 
cesseurs y  comme  les  monumens  les  plus  durables 
de  leur  puissance  et  de  leur  victoire  (2).  Mais  il 
restait  un  de  ces  obélisques  qui,  soit  qu'il  parût 
plus  respectable  ou  plus  difficile  à  transporter, 
avait  échappé  long-temps  à  l'orgueilleuse  avidité 
des  conquérans.  Constantin  le  destinant  à  em- 

àe  voir  que  les  hommes  mouraient  à  Rome  tout  comme 
ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  le  texte  d'Ammien  displi' 
cuisse,  au  lieu  de  placuisse^  nous  pouvons  regarder  cette 
plaisanterie  comme  un  reproche  qu'il  faisait  aux  Romains 
de  leur  vanité.  Le  sens  contraire  serait  la  pensée  d\in  mi- 
santhrope. 

(i)  Lorsque  Germanicus  visita  les  anciens  monumens  dé 
Thèbes,  le  plus  ancien  des  prêtres  lui  expliqua  le  sens  des 
hiéroglyphes.  Tacit.,  Aim,  n,  c.  60.  Mais  il  parait  probable 
qu'avant  l'invention  de  l'alphabet,  ces  signes  arbitraires  ou 
naturels  servaient  de  caractères  aux  Egyptiens.  Vqyez  War- 
burton.  Législation  divine  de  Moïse ,  t.  m,  p.  69,  243. 

(2)  Voyez  Tfline,- Hist  nat,,  1.  xxxvi,  c.  14, 1 5. 
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bëllir  sa  nouveHe  cité  (i)»  le  fit  déplacer  de  dessiis 
son  piédestal  qui  était  posé  devant  le  temple  dfï 
Soleil  à  Héliopolis^  et  descendre  sur  le  Nil  jusqu'à. 
Alexandrie.  La  mort  de  Constantin  suspendit 
Fexécution  de  ce  projet^  et  son  fils  résolut  de  faire 
présent  de  cet  obélisque  à  ^ancienne  capitale  de 
Feippire.  On  construisit  un  vaisseau  d'une  grau- 
*-•  d'une  force  convenables  pour  transporter 
G  i>Qrds  du  Nil  à  ceux  du  Tibre  cette  masse 
énorme  de  granit,  d'environ  cent  quinze  pieds  de 
longueur.  L'obélisque  de  Conuitançe  fut  débarqué 
à  peu  près  à  trois  mill^4^  la  ville,  et  élevé,  à 
force  d'art  et  de  tra^fîl;  <1^ûs  le  grand  cirque  de 
Rome.  C«) 

Gonitance  apprit  une  nouvelle  alarmante  qqi  Gume 
lui  fit  quitter  Rome. avec  précipitation.  Les  pro-  ^^^  h 
vinces  dllljrie  étaient  dans  le  danger  le  pl^^^j^i^ 
pressant  Les  déchiremens  de  la  guerre  civile  et  la 

■'  I  I  I     I       I  I     |l      Éll  . 

(i)  Ammien-Maroelliti,  L  xvn,  c.  4.  H  donne  une  ift'- 
terprétadon  grecque  des  hiéroglyphes,  et  Lindenbrogius , 
aoQ  commentateur ,  ajoute  une  inscription  latine,  qui,  en 
viagt  vers,  du  riècle  de  Constance,  contient  une  làstoire 
abr^ée  de  Fobélisque. 

(2)  Voyez  DoruU.  Roma  antiqua^  I.  m,  c.  14$  1.  iv,c.  12; 
et  -la  dissertation  savante ,  quoiqu  obscure,  de  Bargœos  sur 
les  obélisques ,  insérée  dans  le  quatrième  volume  de  Grœ- 
vius,  Antiquités  romaines,  p.  i897«>i936.  Cette  dissertation 
est  dédiée  au  pape  Sixte-Quint^  qui  éleva  Tobâisque  de 
Constance  dans  la  place  ^n  face  de  l'égUie  de  Saint-Jean- 
de-Latran. 

4.  3 
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perte  irréparable  qu'avaient  éprouvée  les  légions 
à  la  bataille  de  Mursa ,  avaient  exposé  ces  con^ 
trées  presque  sans  défense  aux  courses  delà  cava- 
lerie légère  dès  Barbares^  et  particulièrement  aux 
incursions  des  QuadeSr^C^ation  puissante  et  féroce , 
qui  semblaient  avoir  échangé  les  coutumes  de  la 
Germanie  contre  les  armes  et  les  connaissances 
miliydres  des  Sarmates  leurs  alliés  (i).  Les  gar- 
nisons de  la  frontière  ne  suffisaient  pas  pour  les 
arrêter^  et  l'indolent  monarque  fut  enfin  obligé 
de  rappeler  des  extrémités  de  ses  états  Vélite  des 
troupes  palatines,  et  de  se  mettre  lui-même  à  leur 
tête.  Cette  guerre  l'occupa  sérieusement  pendant 
une  campagne  entière,  durant  l'automne  qui  la 
précéda,  etleprintemps  dont  elle  fut  suivie.  L'em- 
pereur passa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui, 
r  pénétra  dans  le  cœur  du  pajs  des  Quades,  et  leur 
rendit  avec  usure  les  maux  dont  ils  avaient  affligé 
les  provinces  romaines.  Les  Barbares  épouvantés 
furent  bientôt  forcés  de  demander  la  paix.  En 
réparation  du  passé ,  ils  offrirent  la  restitution  de 
tous  leurs  prisonniers,  et  les  plus  distingués  de 
leur  nation  pour  otages  et  pour  garans  de  leur 
conduite  à  l'avenir.  La  réception  favorable  et  flat- 
teuse qu'obtinrent  les  premiers  d'entre  leurs  chefs 

(i)  Les  événemens  de  la  guerre  des  Sarmates  et  des 
QHades  sont  racontés  par  Ammien,  xvi,  lo;  xvu,  12,  i3; 

XIX,  II.    . 
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qui  implorèrent  la  déroeoce  de  l'empereur,  ep- 
couragea  les  plus  timides  on  les  plus  obstinés  à 
suivre  leur  exemple  :  le  camp  impérial  fut  rempli 
d'une  foule  de  princes  et  d  ambassadeur  des  tri- 
bus les  plus  éloignées,  qui  occupaient  les  plaines 
de  la  petite  Pologne,  et  qui  auraient  pu  se  croire 
en  sûreté  derrière  la  chaîne  escarpée  des  mon- 
tagnes Carpathienne».  En  faisant  la  loi  aux  Bar- 
bares qui  habitaient  au-delà  du  Danube,  Cons- 
tance parut  sensible  au  malheur  des  Sarmates ,  qui, 
cbassés  de  leur  pays  par  leurs  esclaves  révoltés^ 
s'étaient  réfugiés  chez  les  Quades,  dont  ils  avaient 
considérablement  augmenté  la  puissance.  L'em- 
pereur, embrassant  un  système  de  politique  adroit 
autant  que  généreux,  tira  les  Sarmates  de  cet  état 
de  dépendance  humiliante.  P^ir  un  traité  séparé, 
il  les  rétablit  en  corps  de  nation  amie  et  alliée  de 
la  république,  sous  le  gouvernemeut  d'un  mo- 
narque; a  déclara  qu'il  avait  résolu  de  soutenir  la 
justice  de  leur  cause ,  et  d'assurer  la  paix  de  leur» 
provinces  par  la  destruction  ou  du  moins  par  le 
bannissement  des  Limigantes,  qui  conservaient 
tous  les  vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  mépri- 
sable origine.  L'eiécuUon  de  ce  dessein  offrait 
moins  de  gloire  que  de  difficultés.  Le  territoire 
des  Limigantes  était  défendu  du  c6té  des  Romains 
par  le  Danube ,  et  par  la  Theiss  du  côté  des  Bar- 
bares. Le  terrain  marécageux  quiséparait  ces  deux 
rivières,  fréquemment  inondé  de  leurs  eaux,  pré- 
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$eiitait  un  labyrinthe  dangereux  et  inabordable  > 
excepté  pour  les  habitans  qui  en  connaissaient  les 
passages  secrets  et  les  forteresses  inacessibles«  A 
Tapprocbe  de  Constance^  les  Limigantes  eurent 
àltemativeinent  recours  aux  supplications,  aux 
armes  et  à  la  perfidije.  U  rejeta  sévèrement  leurs 
prières,  et  après  avoir  éventé  leurs  grossiers  stra- 
tagèmes, il  repoussa  les  effdrts  irréguliers  de  leur 
valeur  par  une  conduite  prudente  et  courageuse. 
Une  des  plus  guerrières  de  leurs  tribus  s'était  fixée 
dans  une  petite  île  au  confluent  de  laTheiss  et  dn 
Danube.  Elle  avait  consenti  à  passer  la  rivière  sous 
le  prétexte  d'une  conférence  amicale,  pendant 
laquelle  ces  Barbares  projetaient  de  se  saisir  de 
rempereur ,  qu'ils  ne  croyaient  pas  sur  ses  gardes. 
Mais  Urs  traîtres  ûirent  victimes  de  leur  entre- 
prise ;  environnés  de  toutes  parts ,  écrasés  par  les 
chevaux  delà  cavalerie,  hachés  par  les  légions, 
elT  dédaignant  de  ctemander  quartier,  ils  périrent 
les  armes  à  la  main  ,  et  conservèrent  jusqu'au 
dernier  soupir  leur  maintien  farouche  et  leur  air 
fte  fërocîté.  Après  cette  victoire,  un  corps  consr* 
dérable  de  Romains  passa  sur  la  rive  opposée  du 
Ûanube.LesTaifaliË,  tribu  desGk>ths,  qui  s'étaient 
engagés  au  service  de  l'empire ,  entourèrent  les 
Limigantes  de  l'autre  c6té  de  la  Theiss.  Leurs  an« 
ciens  maîtres,  les  Sarmates  libres,  animés  par 
l'çspoir  et  la  vengeance ,  gravirent  les  montagnes, 
et  pénétrèrent  dans  le  cœur  du  pa  vs  qui  leur  avait 
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appartenu.  Un  incendie  général  fit  découvrir  les 
huttes  des  Barbares  qui  s'étaient  retirés  dans  le 
fond  du  désert ,  et  le  soldat  combattit  avec  intré** 
pidité  sur  un  terrain  marécageux^  où  Ton  courait 
à  cbaque  pas  le  danger  d'être  englouti.  Les  plus 
braves  des  Limigantes  avaient  résolu  de  se  défeé- 
dre  jusqu'à  la  mort  ;  mais  Fautorité  des  vieiHardsfit 
prévaloir  un  avis  moins  violent.  Les  supplians  en 
foule  se  rendirent  au  camp  des  Romains,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  pour  apprendre 
de  la  bouche  de  l'empereur  le  sort  qu'il  leur  vé-- 
servait.  Après  avoir  fait  l'éloge  de  sa  propre  clé- 
mence,  qui  le  portait  à  pardonner  leurs  crimes 
multipliés  et  à  sauver  les  restes  d'une  nation  GOiîr- 
pable.  Constance  leur  assigna  pour  exil  un  pa,js 
éloigné,  où  ils  auraient  pu  jouir  d'un  repos  bono* 
rable.  Les  Limigantes  obéirent  avec  répugnance, 
et  avant  d'avoir  atteint  à  cette  nouveUd  patrie  >  as 
revinrent  sur  les  bords  du  Danube ,  déplorèrent 
le  malheur  de  leur  situation ,  et  conjurèrent  l'em- 
|jereur,  en  lui  jurant  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
de  leur  accorder  une  habitation  tranquille  dans 
quelque  canton  d'une  province  romaine.  Gons* 
tance  oubliant  les  preuves  récentes  de  leur  per* 
fidie ,  écouta  ses  flatteurs ,  qui  s'empressèrent  de 
lui  représenter  l'avantage  qu'il  tirerait  d'une  co- 
lonie de  soldats,  dans  un  temps  où  les  sujets  de 
l'empire  accordaient  plus  facilement  des  contri-« 
butions  d'argent  que  des  services  militaires,  un 
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permît  dux  Limigantes  de  passer  le  Danube,  et 
Teropereur  leur  donna  audience  dans  une  vaste 
plaine  près  du  lieu  où  est  située  Bude.  Us  entou* 
tërent  son  tribunal  »  et  tandis  qu'ils  semblaient 
écouter  avec  respect  un  discours  rempli  de  dou- 
ceur et  de  dignité ,  un  des  Barbares  lançant  en 
Tair  une  de  ses  sandales,  cria  d'une  voix  terrible: 
Marha  !  marha  !  cri  de  guerre  et  d'alerte ,  qui  fut 
le  signal  de  la  plus  horrible  confusion.  LesBar-* 
bares  s'élancèrent  avec  violence  pour'  enlever 
l'empereur.  Son  trône  et  son  lit  d'or  furent  pillés 
par  leurs  mains  grossières  ;  mais  la  courageuse 
fidélité  de  ses  gardes,  qui  reçurent  la  mort  à  ses 
pieds,  lui  donna  le  temps  d'échapper  de  cette 
sanglante  mêlée,  et  de  s'éloigner  rapidement  sur 
un  de  ses  meilleurs  coursiers.  Le  nombre  et  la 
discipline  des  Romains  tirèrent  une  prompte  ven- 
geance de  l'affront  que  leur  avait  fait  essuyer  cette 
trahison  ;  le  combat  ne  fut  terminé  que  par  l'ex- 
tinction du  nom  et  delà  nation  des  Limigantes.  On 
remit  les  Sarmates  errans  en  possession  de  leurs 
anciennes  terres.  Constance ,  quoique  leur  carac- 
tère léger  lui  inspirât  peu  de  confiance ,  espéra 
que  le  sentiment  de  la  reconnaissance  pourrait 
avoir  quelqu'infiuence  sur  leur  conduite  future;  il 
avait  remarqué  la  taille  majestuejise  et  la  conduite 
respectueuse  de  Zizais,  un  de  leur  chefs  les  plus 
distingués,  et  il  le  fit  roi  des  Sarmates.  Zizais 
prouva  par  son  inviolable  attachement  pour  Fera- 
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pereur  qu'il  était  digne  de  son  choix  ;  et  Cons- 
tance^ après  ce  succès^  fut  surnommé  le  Sarmati- 
que ,  aux  acclamatipnsde son  armée  victorieuse.  (  i  ) 

Tandis  <pie  l'empereur  romain  et  le  monarque  N^^oda- 
persan  défendaient  àtroismillemillesrun  del'autre  sliTOrro» 
les  limites  de  leurs  états  contre  les  Barbares  des  <^^«^* 
rives  du  Danube  et  de  TOxus,  leurs  confins  in- 
termédiaires étaient  exposés  aux  vicissitudes  d'une 
guerre  languissante  et  d'une  trêve  précaire.  Deux 
des  ministres  orientaux  de  Constance^  le  préfet  du 
prétoire  Musonien^  dont  les  .talens  étaient  flétris 
par  la  fausseté  et  le  défaut  d'intégrité ,  et  Gassien , 
duc  de  Mésopotamie^  vétéran  intrépide,  enta- 
mèrent secrètement  une  négociation  avec  le  sa- 
trape Tamsapor  (2).  Ces  ouvertures  de  paix,  tra- 
duites en  langue  persane ,  et  rédigées  dans  le  stjle 
flatteur  et  servile  de  l'Asie ,  furent  portées  dans  le 
camp  du  grand  Roi,  qui  résolut  de  faire  savoir 
aux  Romains,  par  un  ambassadeur,  les  conditions 
qu'il  daignait  leur  accorder.  Narsès,  qu'il  revêtit 
de  lAcaractère ,  reçut  toutes  sortes  d'honneurs 
dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antioche  jus- 
qu'à Constantioople.  Arrivé  à  Sirmium  après  une 
longue  route ,  il  reçut  sa  première  audience ,  et 


(i)  Genti  Sarmatarum  magno  decori  considens  apud  eos 
regem  dédit ,  Aurelius- Victor.  Dans  une  pompeuse  ha- 
rangue prononcée  par  Constance  lui-mémè ,.  il  célèbre  se» 
propres  exploits  avec  beaucoup  d'orgueil  et  qqelquevérilé^ 

(s)  Ammien ,  xvi,  9. 
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de  Sapor  un  adoucissement  à  ses  prétentions* 
Mais  leur  négociation  échoua  par  l'opposition  et 
les  manœuvres  d'An toninus,  sujet  romain  (  i  ).  Forcé 
par  l'oppression  de  fuir  de  la  Syrie ,  il  avait  été 
admis  dansles  conseils  de  Sapor^  et  même  àsa  table 
royale,  où,  selon  l'usage  des  Persans,  se  discu- 
taient les  affaires  les  plus  importantes  (2).  L'adroit 
réfugié  satisfaisait  par  les  mêmes  moyens  à  son 
intérêt  et  à  sa  vengeance.  H  excitait  sans  cesse 
l'ambition  d^  son  nouveau  maître'  à  profiter  du 
moment  où  l'élite  des  troupes  palatines  étaient 
occupées  avec  l'empereur  à  combattre  sur  les 
bords  éloignés  du  Danube,  et  où  les  provinces 
épuisées  de  l'Orient  ofïraient  une  conquête  fa- 
cile à  ses  nombreuses  armées  de  Persans,  main- 
tenant fortifiées  par  l'alliance  et  la  jonction  des 
plus  redoutables  d'entre  les  Barbares.  Les  ambas- 

suasifs  de  Tëloquence  et  de  la  raison.  Fqx.Tillemont, ff/^^. 
des  emper, ,  t  nr,  p.  828-1 132. 

(i)  Ammien,  xvin,  5,6,8.  La  conduite  décente  et  res- 
pectueuse d'Antoninus  vis  à  vis  du  général  romain ,  le  pré- 
sente dans  un  jour  très-fevorable ,  et  Aimnien  lui-même 
ne  peuts'empécher  de  parler  du  traître  avec  estime  etcom- 
,  passion. 

(2)  Cette  anecdote,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Am- 
mien ,  sert  à  prouver  la  véracité  d'Hérodote  (1.  i^^c  i33), 
et  la  constance  des  Perses  à  conserver  leurs  usages.  Dans 
tous  les  siècles  les  Perses ,  ont  été  adonnés  à  l'intempérance , 
et  les  vins  de  Shiraz  ont  triomphé  de  la  loi  de  Mahomet 
Brisson,  de  regnoPers.,  1.  n,  p.  462-472^  et  Chardin,  Vqyag- 
en  Perse,  tom.  m,  p.  90. 
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sadeurs  romains  se  retirèrent  sans  succès^  et  ceux 
qui  leur  succédèrent,  quoique  d'un  rang  supé^ 
rieur,  furent  enfermés  dans  une  étroite  prison, 
et  menacés  de  la  mort  ou  4^  TexiL 

Lliistorien  militaire  (i),  envoyé  pour  obser-  ïpvasîon 
ver  Tarmée  des  Persans  tandis  qu'ils  construis  lopotamie 
saient  un  pont  de  bateaux  sur  le  Tigre ,  monta  sur  ^A^v^^g. 
une  colline  d'où  il  vit  toute  la  plaine  d'Assyrie , 
aussi  loin  que  Fhorizon  lui  permettait  de  Taper* 
cevoir,  couverte  de  soldats,  d'armes  et  de  che-* 
vaux ,  et  Sapor  à  leur  tête ,  vêtu  d'un  habit  écla- 
tant de  pourpre.  A  sa  gai^che,  la  place  d'honneur 
chez  les  Orientaux,  Grumbates,  roidesChionites, 
présentait  le  maintien  austère  d'un  guerrier  véné* 
rable  par  ses  années,  et  célèbre  par  ses  exploits. 
A  la  droite  de  Sapor  était,  dans  un  rang  pareil, 
le  roi  d'Albanie ,  qui  amenait  des  rives  de  la  mer 
Gaspftnne  ses  tribus  indépendantes.  Les  satrapes 
et  les  généraux  étaient  placés  selon  leur  rang, 
et  en  outre  de  la  foule  immense  de  femmes  et  d'es- 
claves qui  suivent  toujours  les  armées  orientales, 
on  comptait  plus  de  cent  mille  combattans  effec- 
tifs ,  tous  exercés  à  la  fatigue,  et  choisis  parmi  les 
plus  braves  nations  de  l'Asie.  Le  transfuge  ro- 
main ,  qui  dirigeait  en  grande  partie  le  conseil 
de  Sapor,  lui  avait  sagement  recommandé  de  ne 
pas  perdre  la  belle  saison  à  en  treprendre  des  sièges 


(i)  Ammien,  L  zvm,  6, 7, 8,  icx 
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longs  etdiffîciles;  maisde  marcher  vers  FEuphra  te; 
et  de  s'emparer  saas  délai -de  la  faible  et  opulente 
capitale  de  la  Syrie.  Mais  à  peine  entrés  dans  les 
plaines  de  la  Mésopstàmiè^  les  Perses  s'aper- 
çurent qu'on  avait  pris  toutes  les  précautions 
propres  à  retarder  leurs  progrès  et  à  déconcer- 
ter leurs  desseins.  Les  faabitans  et  leurs  troupeaux 
étaient  retirés  dans  des  fortérésseis  ;  les  four- 
rages verts  avaient  été  brûlés  sur  pied;  des  pieux 
serrés  et  pointus  défendaient  les  gués  des  rivières; 
on  avait  garni-  la  rive  oj^osée  de  machines  de 
guerre  >  et  la  crue  favorable  dés  eaux  de  l'Eu- 
phrate  ne  permit  point  aux  'Barbares  de  tenter 
le  passage  sur  le  pont  de  Thapsacus.  L'habile 
Antpninus  changea  son  plan  d'opérations ,  et  con- 
duisit l'armée  par  un  Ipng  détour»  mais  à  travers 
des  territoires  fertiles^  vers  la  source  de  l'Eu- 
phrate»  où  le  peu  de  profondeur  de  se#eaux 
office  un  passage  facile.  Sapor  dédaigna  prudem- 
ment de  s'arrêter  devant  les  murs  de  l'imprenable 
Nisibis  ;  mais  en  passant  sous  les  murs  d'Amida , 
il  voulut  essayer  si  la  majesté  de  sa  présence  n'a- 
mènerait pas  sur-le-champ  à  ses  pieds  la  garnison 
pénétrée  de  respect  et  de  terreur.  L'insolence 
d'un  dard  sacrilège  qui,  lancé  au  hasard»  vint 
effleurer  son  royal  diadème»  le  convainquit  de 
son  erreur;  et  le  monarque  indigné  n'-écouta  plus/ 
qu'avec  impatience  l'am  de  ses  ministres»  qui  le 
conjuraient  de  ne  pas  sacrifier  à  son  ressentiment 
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font  le  succès  de  se^  armes  et  de  son  ambition» 
Le  lendemain  ^  Gmmbates  s'avança  soils  la  porte 
de  la  ville  avec  un  corps  de  troupes  choisies^  et 
somma  la  garnison  de  se  rendre  à  Tinstant,  pour 
réparer  de  la  seule  manière  qui  fût  en  son  pou- 
voir un  semblable  trait  d'audace  et  d'insolence. 
On  répondit  à.  cette  proposition  par  une  grêle 
de  traits ,  et  un  javelot  lancé  d'une  baliste  traversa 
1^  cœur  du  fils  unique  de  Grumbates,  jeune  prince 
également  remarquable  par  sa  valeur  et  par  sa 
beauté.  Le  fils  du  roi  des  Gbiouites  fut  inbumé 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  cbez  cette  na* 
lion;  et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du  vieux 
guerrier,  en  lui  jurant  que  la  coupable  ville  d'A<^ 
mida  serait  le  bâcher  fonèbre  qui  servirait  à  ex« 
pier  la  mort  et  à  perpétuer  la  mémoire  de  son  fils.    Sû^(« 

L'ancienne  ville  d'Amid  ou  A^nida  (i),  qu'on- 
appelle  quelquefois  Diarbekir  (2),  du  nom  de  la 
province,  est  située  avantageusement  dans  une 

(i)  Pour  la  description  d*Amida,  vqyez  dUerbelot, 
BiUioA,  orient. ,  p.  108;  Histoire  de  Timur'-Bec,  par  Chere- 
feddin-Alî,  1.  m,  c.  41  ;  Ahmed-Arabsiades,  t.  i,  p.  33i, 
€•43;  Voyages  de  Tavemier,  1. 1,  p.  3oi  ;  Voyages  dOtêer, 
t.  n ,  p.  273;  et  les  Voyages  de  Niebuht,  t.  n ,  p.  3a4-3a8.  Le 
dernier  de  ces  voyageurs,  Danois  savant  et  exact,  a  donné 
un  plan  d*Amida  qui  éclaircit  les  opérations  du  siège. 

(2)  Diarbekir,  que  les  Turcs  ^  dans  leurs  actes  publics, 
j^nonmient  Kara-Amid,  contient  plus  deseijEe  mille  mai- 
sons ;  elle  est  la  résidence  d*un  pacha  à  trois  queues.  L'épi- 
thète  de  Kara  vient  de  la  couleur  noire  ^e  la  pierre  de 
iaquelle  sont  construits  les  soUdes  et  anciens  murs  d'Atnida. 


46  KISTOIRB  D8   LA  DiCADBNCE 

plaine  fertile  arrosée  parle  cpurs  naturel  du  Tigre 
et  par  des  canaux  artificiels,  dont  le  plus  considé^ 
rable  forme  un  demi-cercle  autour  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  L'empereur  Constance  lui 
avait  récemment  accordé  Tfaonneur  de  porter  son 
nom,  et  Favait  fortifiée  de  nouveaux  murs  défen-^ 
dus  par  de  hautes  tours»  L'arsenal  était  muni  de 
toutes  les  machines  de  guerre  propres  à  la  dé* 
fense,  et  la  garnison  avait  été  nouvellement  ren«> 
'  forcée  de  sept  légions  quand  la  place  fut  investie 
par  les^armées  de  Sapor  (i).  Ce  prince  fondait  sur 
un  assaut  général  son  premier  et  principal  espoir. 
Les  différentes  nations  qui  suivaient  ses  drapeaux 
prirent  les  postes  qui  leur  furent  assignés;  la  na- 
tion, des  VertcB  au  midi,  au  nord  les  Albaniens, 
à  Torient  les  Ghionites,  enflammés  par  la  douleur 
et  l'indignation  ;.  et  à  Toccident  les  Ségestins»  les 
plus  braves  de  Tarmée,  dont  le  fvont  de  bataille 
était  couvert  d'une  ligne  formidable  d'éléphans  (2). 

(i)  Les  opérations  du  siëge  d'Amida  sont  décrites  dans  le 
plus  grand  détail  par  Animien  (xix,  1-9),  qui  combattit 
honorablement  pour  sa  défense ,  et  s'échappa  avec  peiné 
quand  la  ville  fut  emportée  par  les  Persans. 

(2)  De  .ces  qui^tre  nations,  les  Albaniens  sont  trop  bien 
connus  pour  exiger  plus  de  détails;  les  Ségestins  habitaient 
un  pays  plat  et  vaste ,  qui  porte  encore  leur  nom ,  au  sud 
du  ELhorasan,  et  à  Toccident  de  Tlndostan.  (Voyez  Geogra^ 
phia  nubiensis ,  p.  i33;  dUerbelot,  Bibliothèque  orientale, 
p.  797)*  Nono)>stant  la  victoires!  vantée  de  Bahram  (  tom.  i, 
'  p.  410),  les  Ségestins,  plus  de  quatre-vingts  ans  après,  pa- 
missent  encore  être  natiou  libre  et  alliée  de  la  Perse.  Nous 
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Les  Persans  de  tous  câtês  secondaient  leurs  efforts 
et  animaient  leur  courage.  Sapor  lui-même,  sans 
égards  pour  son  rang,  hasardait  sa  propre  vie  et 
■pressait  le  siège  avec  Timpétuosité  d'un  jeune 
soldat  Après  un  combat  opiniâtre ,  les  Barbares 
furent  repoussés.  Ds  revinrent  à  la  charge ,  et  fu- 
rent repoussés  en<^ore  avec  un  épouvantable  car- 
nage. Deux  légions  rebelles  desGaules,  qui  avaient 
été  reléguées  en  Orient,  signalèrent  par  une  sor- 
tie leur  courage  indiscipliné ,  et  pénétrèrent,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  jusqu'au  milieu  du  camp  des 
Persans.  Pendant  la  plus  terrible  de  ces  attaques 
répétées,  Amida  fut  trahie  par  un  déserteur  qui 
indiqua  aux  Barbares  un  escalier  secret,  taillé 
dans  le  creux  d'un  rocher  sur  le  bord  du  Tigre. 
Soixante  et  dix  archers  de  la  garde  royale  mon^ 
tèrent  en  silence  au  troisième  étage  d'une  tour 
très-èlevée  qui  commandait  le  précipice ,  et  y 
attachèrent  l'étendard  royal,  signal  de  confiance 
pour  les  assaillans ,  et  de  désespoir  pour  les  as- 
siégés. Si  ces  braves  avaient  pu  se  maintenir  dans 
leur  poste  quelques  instans  de  plus,  peut -être  le 
sacrifice  généreux  qu'ils  firent  de  leur  vie  aurait-il 
du  moins  assuré  la  réduction  de  la  place.  Après 
avoir  essayé  sans  succès  les  assauts  et  les  strata- 

-ignorons  où  habitaient  les  VerUe  et  les  Chionites;  mais  j'in- 
clinerais à  croire  que  ces  deux  nations ,  ou  au  moins  la  der- 
nière ,  occupaient  les  confins  de  l*Indeet  de  la  Scytbie.  Vq^. 
Ammien,xvi,  9.  [ 
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gémes»  Sapor  eut  recours  aux  opérations  plus 
lentes ,  mais  plus  sûres  d'un  siège  régulier ,  dont 
les  travaux  furent  dirigés  par  des  déserteurs  ro- 
mains. On  ouvrit  la  tranchée  à  une  distance  con- 
venable^ et  les  soldats  destinés  à  ce  service ,  s'avan- 
cèrent couverts  de  fortes  claies,  pour  remplir  le 
fossé  et  saper  le  mur  dans  ses  fondemens<  Des  tours 
de  bois ,  posées  sur  des  roues  s'avancèrent ,  et 
mirent  les  soldats  qu'on  avait  pourvus  de  toutes 
sortes  d'armes  de  traits ,  à  portée  de  combattre, 
presque  de  pkin  pied,  avec  ceux  qui  défendaient 
les  remparts.  Tout  ce  que  le  courajg^e  et  l'art  pou- 
vaient exécuter,  fut  employé  àla  défense  d'Amida, 
et  le  feu  des  Romains  détruisit  souveatles  ouvrages 
de  Sapôr  ;  mais  les  ressources  d'une  ville  assiégée 
ne  sont  pas  inépuisables.  Les  Persans  réparaient 
leurs  pertes  et  avançaient  leurs  travaux;  les  béliers 
firent  une  large  brèche ,  et  la  garnison  ,  réduite 
et  épuisée ,  ne  put  résister  à  l'impétuosité  d'un 
nouvel  assaut.  Les  soldats,  les  citoyens,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  enfin  tous  ceux  qui  n'eu* 
rent  pas  le  temps  de  fuir  par  la  porte  opposée , 
furent  enveloppés  par  les  Vainqueurs  dans  un  mas« 
sacre  général. 
-^  '  Mais  la  ruine  d'Amida  sauva  les  provinces  ro* 
^£^360  ï^^*^^^*  Quand  les  premiers  transports  que  donne 
la  victoire  furent  un  peu  calmes,  Sapor  dut  ré- 
fléchir avec  regret ,  que  pour  châtier  une  cité 
ihdocUe,  il  avait  perdu  l'élite  de  ses  troupes,  et 
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la  saison  la  plus  favorable  pour  les  conquêtes  (1). 
Un  siège  de  soixante-treize  jours  lui  arait  enlevé 
trente  mâle  de  ses  vétérans  tombés  sous  les  murs 
d'Amida.  Trompé  dans  son  espoir^  le  monarqtie 
retourna  dans  sa<^apitalè  eh  cacbant  son  déplaisir 
secret  sous- un 'extérieur  triomphant  II  est  plus 
que  prObaî>le  <ju'une  guerre  qui  avait  présenté 
des  obstacles  et  dès  dangers  inattendus,  dégoûta 
rineonstaniie  de^es  alliés  barbares ,  et  que  le  vieux 
roi  des  Ghiotiilés,  rassasié  de  vetîgeance,  s'em- 
pressa dé  quitter  lé  pays  ftjneste  où  û  avait  perdu 
fespoir  de  sa  Emilie  et  de  sa  nation.  Les  forces 
et  le  cdwage  de  Tarmée  avec  laquelle  Sapor  entra 
en  campagne  le  printemps  sdivant;  ne  se  trou^ 
vèreul  plus  répondre  à  ses  Yueis  ambitieuses.  Au 

Xi)  A^ajcfàen  %  marqué  la  chroi^ologie  doucette  ani|ée.p9ç 
trois  signes,  qui  ne  se  rapportent  pas  très-bien  entre  eux, 
ni  avec  le  coui^  3e  f  Hîstoire.  i*  Le  ï)lé  était  mur  lorsque 
Supcor  eiftnLdâttic|a:*lfés6potamie  :<càm'jam'stipulâjhvente 
targereiU,  Ce^eiçcon^tanoe^âma  la  b^titude  d'Al^»  nous 
rejetterait  au.moiâ  d'avj'ii  ou  de  mai.  Vqyez  les  Observation^ 
îeHarmer  suri  Ecrit, i y  i,  p.  41 5  les  Voyages  de  Shaw,  p.  3o5  , 
édîE^-4*.-'2<' Les  progrès  de  Sipor  forent  arrêtés  pat  le 
déboidemfiaitda  TJËitpfanite^qin^aTme  m^nairenieflt  dans 
les  mois  de  juillet  ou  d'août  Pline,  Hist  nat,y,ziy  Viqggi 
di  Pietro  délia  Valle ,  tom.  i,  p.  696.  3**  Quand  Sapor  se  fut 
rendu  maître  d^Amida,  après  un  siège  de  soixante-treize 
jours, Tautomnè  était  fortavancé.  Autumno  prœcipiri  hœdo- 
rumque  imprpba  sidère  exorto.  Pour  concilier  ces  contra* 
dictions  frappantes >  il  faut  supposer  quelque  délai  du  roi 
de  Perse ,  quelques  inexactitudes  de  rhistorien ,  ou  quelque 
désordre  extraordinaire  dans  les  saisoiv* 

4      ■  4 
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lieu  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Orient ,  il 
fallut  se  contenter  de  réduire  deux  places  fortes 
de  la  Mésopotamie^  Singara  et  Bezabde  (i)^  situées 
Tune  dans  le  milieu  d'un  désert  de  sables,  et  lautre 
sur  une  petite  péninsule  entourée  presque  de  tous 
cotés  par  le  fleuve  rapide  et  profond  du  Tigre. 
Cinq  des  légions  romaines  réduites  par  Cons- 
tantin à  un  nombre  de  soldats  peu  considérable  > 
furent  faites  prisonnières,  et  envoyées  en  captivité 
sur  les  confins  les  plus  reculés  de  la  Perse.  Après 
avoir  démantelé  Singara,  le  conquérant  quitta 
cette  ville  éloignée  et  solitaire.  Mais  il  répara 
soigneusement  les  fortifications  de  Bezabde,  la 
pourvut  abondamment  de  tous  les  moyens  de  dé- 
fense, et  mit  dans  cette  place  importante  une 
^rnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans  llionneu^ 
et  la  fidélité  desquels  il  avait  la  plus  grande  con- 
fiance* Vers  la  fin  de  la  campagne,  il  reçut  un 
échec  en  essayant  d  enlever  Virtha  ou  Técrit, 
ville  forte  des  Arabes  indépendans ,  qui  passa 
pour  imprenable  jusqu'au  règne  de  Tamerlan.  (2) 
Gooduiie  -    JLa  défense  de  l'Orient  contre  les  armées  de 


(x)  Ammîen  (xx,  6, 7)  fait  le  rëdt  de  ces  déges, 
(a)  Pour  l'identité  de  Virtha  et  de  Tëcrit,  ^voyejs  d' An- 
ville,  Géographie  ancienne,  t.  n,  p.  201.  Four  le  siège  de 
ce  château  parTimur-Bec  ou  Tamerlan,  vqy.  Cherefeddin, 
1.  m,  c.  33.  Le  biographe  persan  exagère  le  mérite  et  la 
difficulté  de  cette  expédition,  qui  délivra  les  caravanes  de 
Bagdad  d*une  troupe  formidable  de  voleurs. 
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Sapor  exigeait  et  aurait  employé  les  talens  du  def 
général  le  plus  expérimenté.  Cétait  un  bonheur  '^^"**"*- 
pour  Tétat  que  cette  province  se  trouvât  confiée  » 
dans  cette  circonstance^  au  brave  Ursicinus^  qui 
méritait  seul  la  confiance  des  peuples  et  des  sol^ 
dats.  Mais  au  moment  du  danger  (i)^  les  intrigues 
des  eunuques  firent  rappeler  Ursicinus»  et  le  com- 
mandement militaire  de  TOrient  fut  donnée  par 
la  même  influence,  à  Sabinien,  riche  et  rusé  vété* 
ran ,  qui  avait  atteint  Tâge  des  infirmités  sans  en 
acquérir  Texpérience.  Un  second  ordre  émané  de 
ces  conseils  inconstans  et  soupçonneux  renvoja 
Ursicinus  sur  la  frontière  de  Mésopotamie,  et  le 
condamna  aux  travaux  d'une  guerre  dont  les 
honneurs  étaient  réservés  pour  son  indigne  rival. 
Sabinien  campa  tranquillement  sous  les  murs 
d'Ëdesse ,  et  tandis  qu'il  y  récré$dt  son  indolence 
par  une  vaine  parade  d'exercices  militaires ,  tandis 
qu'au  son  des  flûtes  il  exécutait  la  danse  pyrrhi^ 
que,  le  soin  de  la  défense  publique  était  laissé  aux 
talens  et  à  l'activité  de  l'ancien  général.  Mais  lors* 
quTJrsicinua  présentait  un  plan  vigoureux  d'o« 
pérations,  quand  il  proposait  de  tourner  autour 
des  montagnes  avec  un  corps  de  cavalerie  et  de 


wi^ 


(2)  Ammien  (xym,  5, 6;  xix,  3^  xx,  2.)  parle  du  mérite 
et  de  la  disgrâce  d'Ursiciaus  avec'les  détails  et  les  sentiaiei;is 
de  fidélité  qui  conviennent  à  un  soldat  relativement  à  son 
général.  On  peut  lé  soupçonner -d'un  peu  de  partialité;' 
nùds  au  total  son  récit  Jmrait  et  probable  et  consécfuent 
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troupes  légères  pour  enlever  les  convois  des  en- 
nemis, fatiguer  par  dès  attaques  la  vaste  étendue 
de  leurs  lignes,  et  secourir  la  ville  d'Amida,  le 
commandant,  timide  et  envieux,  répondait  qu'il 
avait  dies  ordres  positifs  de  ne  point  exposer  les 
troupes;  Amida  fut  prise  ;  ceux  de  ses  braves  dé^- 
fenseurs  qui  échappèrent  au  fer  des  Barbares  « 
tombèrent  dans  le  camp  des  Romains  sous  celui 
des  bourreaux;  et  Ursicinus  lui-même,  après  une 
enquête .  humiliante   et  partiale  ,   fut  puni  par 
la  perte  de  son  grade  de  la  mauvaise  conduite  de 
Sabinien.  Mais  le  général,  injustement  condamné, 
osa  dire  à  Tempereur  que  si  de  pareilles  maximes 
continuaient  à  prévaloir  dans  lés  conseils,  toute 
sa  puissance  suffirait  difficilement  à  défendre  ses 
provinces  orientales  des  invasions  de  Tennemi , 
et  Constance  éprouva  bientôt  la  vérité  de  cette 
prédiction.    Lorsque  Tempereur   eut    subjugué 
ou  pacifié  les  Barbares  du  Danube,  il  avança  à 
marches  lentes  vers  l'Orient ,  et,  après  avoir  dou- 
loureusement contemplé  les  ruines  encore  fu- 
mantes d' Amida,  il  forma,  avec  une  puissante  ar- 
mée ,  le  siège  de  Bezabde.    L'effort  des  plus 
énormes  béliers  fut  employé  contre  ses  murs,  et 
la  place  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité  :  mais 
rien  ne  put  vaincre  le  courage  patient  et  intrépide 
de  la  garnison  ;  l'approche  de  la  saison  pluvieuse 
obligea  enfin  l'empereur  à  lever  le  siège,  et  à  se 
retirer  honteusement  dans  ses  quartiers  d'hiver  à 
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Aniioche  (i).  La  Tanitç  de  Constance  et  toute 
FimaginatioQ  de  ses  courtisans  étaient  fort  em^ 
barrassées  à  trouver  dans  la  guerre  de  Perse  la 
matière  d'un  panégyrique  >  tandis  que  Julien ,  à 
qui  il  avait  confié  ies  Gaules,  remplissait  L'univers 
de  sa  gloire  y  par  le  récit  simple  et  abrégé  de  ses 
exploits» 

Dans  l'aveugle  acharnement  de  la  discorde  ci-  inTanon 
vile,  Constance  avait  abandonné  aux  Barbares  de  Oauie  par 
la  Germanie  les  contrées  de  la  Gaule  qui  obéis-  q^^ji^^, 
soient  encore  à  son  rival.  Un  nombreux  essaim 
de  Flancs  et  d^Allemands  furent  invités  à  passer 
le  Rhin ,  par  des  présens,  des  promesses,  l'espoir 
du  pillage  et  le  don  de  toutes  les  terres  qu'ils 
pourraient  envahir  (a).  Mais  l'empereur,  qui,, 
dans  un  embarras  momentané,  avait  eu  Timpru* 
dence  d'exciter  l'avidité  de  ces  Barbares,  sentit 
bientôt  combien  il  était  difficile  de  faire  renoncer 

(i)  Ammien,xx,  ii.  Omissovano  incepto,  hiematurus 
Antiochiœ  redit  in  Syriam  œrumnosam,  perpessvs  et  ulcerum 
sed  et  atrocia,  diiujue  deflenda,  Cest  ainsi  que  Jacques  Gro- 
novius  a  rétabli  un  passage  obscur;  et  il  pense  que  cette 
seule  correction  aurait  mérité  une  nouvelle  édition  de  son 
auteur,  dont  on  peut  à  présent  deviner  le  sens.  J'espérais 
trouver  quelques  nouveaux  éclaircisèémens  dans  les  recher-* 
t^es  récentes  du  savant  Ernesti  (Leipsig^  iT?^)* 

(2)  Ou  peut  trouver  dans  les  ouvrages  de  Julien  lui- 
même  (pmf.  ad  S.  P.  Q. ,  Athen.,  p.  277)  le  tableau  des 
ravages  des  Germains,  et  de  la  détresse  des  Gaules.  Dans 
Anunien,xv,  11;  Libanius,07iat  10;  Zosime,  1.  iu,p.  14^ 
Sozomène,  1.  m,  c«  i. 
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des  alliés  si  dangereux  à  des  contrées  dont  on 
leur  avait  fait  connaître  la  richesse.  Peu  soigneux 
de  distinguer  les  sujets  fidèles  des  révoltés  ^  ces 
brigands  indisciplinés  traitaient  comme  leurs  en- 
nemis naturels  tous  ceux  des  habitafis  de  Tempire 
dont  ils  convoitaient  les  possessions.  Quarante- 
cinq  cités  florissantes^  Tongres,  Cologne,  Trêves, 
Worms,  Spire,  Strasbourg,  etc.,  sans  compter 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'autres  villes  et 
villages ,  furent  ravagées  et  la  plupart  réduites  en 
cendres.  Les  Barbares  de  la  Germanie,  fidèles 
aux  usages  de  leurs  ancêtres,  ne  pouvaient  con- 
sentir à  se  voir  renfermer  entre  des  murs  ;  ils 
leur  prodiguaient  les  noms  odieux  de  sépulcres , 
de  prisons,  et,  fixant  leurs  habitations  indépen- 
dantes sur  les  bords  des  rivières  du  Rhin,  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle,  ne  connaissaient  d'autres 
fortifications,  dans  les  momens  de  danger,  que 
de  grands  arbres  renversés  et  jetés  à  la  hâte  au 
travers  des  routes  qu'ils  voulaient  fermer.  Les 
Allemands  s'étaient  fixés  dans  les  contrées  qui 
forment  actuellement  l'Alsace  et  la  Lorraine;  les 
Francs  occupaient  l'île  des  Bataves  et  une  grande 
partie  du  Brabant,  connue  alors  sous  le  nom  de 
Toxandrie  (i),  et  qu'on  peut  regarder  comme  le 

(i)  Ammien  (xvi,  8).  Ce  nom  semble  dërivë  des  Toxan^ 
dri  de  Pline ,  et  on  le  trouve  fréquemment  répété  dans 
Jes  histoires  du  mojren  âge.  La  Toxandrie  était  un  pays  de 
bois  et  de  marais ,  qui  s'étendait  depuis  les  environs  de  Ton- 
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berceau  de  la  monarchie  française  (i  ).  Des  sources 
du  Rhin  juscpi'à  son  embouchure,  les  conquêtes 
des  Germains  s'étendaient  vers  Foccident  de  cette 
rivière  environ  sur  quarante  milles  de  pays  occupé 
par  des  colonies  de  leui^  nation  et  portant  le  même 
nom;  mais  les  pays  qu'ils  avaient  dévastés  étaient 
trois  fois  plus  étendus  que  leurs  conquêtes.  Jus- 
ques  à  une  distance  beaucoup  plus  éloignée, 
toutes  les  villes  ouvertes  des  Gaulois  étaient  dé- 
sertes, et  lès  habitans  des  villes  fortes,  qui,  se 
confiant  dans  leurs  remparts  et  leur  vigilance, 
n'avaient  pas  abandonné  leurs  demeuras,  ne  pou- 
vaient plus  recueillir  de  grain  que  sur  les  terres 
encloses  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  Les  légions, 
<liminuées,  sans  paie  et  sans  vivres,  sans  armes  et 
sans  discipline,  tremblaient  à  l'approche  et  même 
au  seul  nom  des  Barbares. 

grès  jusquau  confluent  du  Yahal  et  du  Biiin.  Voyez  Valois^ 
Notit.  Galliar.,  p.  538. 

(i)  Le  paradoxe  du  père  Daniel ,  qui  prétendait  que  les 
Francs  n'avaient  jamais  obtenu  d'établissement  fixe  sur  ce 
côté-ci  du  Rhin  avant  le  r^e  de  Clovis,  est  réfuté  très- 
savamment,  et  avec  beaucoup  de  bon  sens,  parM.  Biet, 
qui  a  démontré  par  une  longue  suite  d'autorités,  que  les 
Francs  ont  possédé  sans  interruption  la  Toxandrie  pendant 
cent  trente  ans  avant  l'avènement  de  Clovis.  La  dissertation 
de  M.  Biet  a  été  couronnée  par  l'académie  de  Soissons, 
en  1736,  et  semble  avoir  été  préférée,  avec  justice,  au  dût- 
cours  de  son  célèbre  concurrent ,  l'abbé  Le  Bœuf,  antî-^ 
quaire  dont  le(  nom  exprime  assez  heureusement  le  genre 
de  talent. 
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Consulte      Ce  fut  ddns  ces  temps  malheureux  qu'on  choisit 

ée  Julien.  .  .  ,    ,  .  ,,. 

un  jeune  prince  sans  expérience  pour  oeuvrer  et 
gouverner  les  provinces  de  la  Gaule;  ou  plutôt, 
comm^  Julien  le  dit  lui-même^  pourj  étaler  la 
vaine  image  de  la  grandeur  impériale*  Son  édu- 
cation scholastique  et  solitaire  l'avait  beaucoup 
p)ius  familiarisé  avec  les  livres  qu'avec  les  armes, 
avec  les  auteurs  de  l'antiquité  qu'avec  les  mœurs 
des  hommes  de  son  siècle.  H  ignorait  parfaitement 
la  science  pratique  de  la  guerre,  et  du  gouverne- 
ment Quand.il  répétait  gauchement  quelque 
exercice  militaire  qu'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'apprendre ,  il  s'écriait  en  soupirant  :  «  O 
Platon  !  Platon  !  quelle  occupation  pour  un  phiT 
losophe  !  »  Cependant  cette  philosophie  spécu- 
lative, que  sont  trop  disposés  à  mépriser  les 
hommes  livrés  aux  affaires,  avait  rempli  lunagi- 
nation  de  Julien  des  exemples  les  plus  respec- 
pectables,  et  son  ame  des  préceptes  les  plus  gé-^ 
néreux.  Elle  y  avait  empreint  l'amour  delà  vertu, 
le  désir  de  la  gloire  et  le  mépris  de  la  mort. 
L'habitude  de  la  tempérance  et  de  la  frugalité  ^ 
si  recommandées'  dans  les  écoles,  est  bien  plus 
essentielle  encore  dans  la  discipline  sévère  d'un 
camp.  Julien  ne  prenait  de  la  nourriture  et  du 
sommeil  >  que  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
nature.  Rejetant  avec  dédain  les  mets  délicats 
destinés  pour  sa  table ,  il  satisfaisait  son  appétit 
avec  la  ration  grossière  que  recevait  le  moindre 
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jdes  soldats» Dans  la  plusgrande.  riguisar  dés  liivers 
de  la  Gaule  ^  il  ne  souffrait  jamais  qu'on  aUumât 
du  feu  dans  là  chamhre  où  il  couchait  Après  un 
sommeil  court  et  interrompu,  il  se  levait  souvent 
au  milieu  de  la  nuit  de  dessus,  un  tapis  étendu 
sur  le  plancher 9  soit  pour  une  dépêche  pressée  > 
pour  visiter  ses  rondes,  ou  pou£:ménager  un  nio* 
ment  à  ses  études  fàvoiites  (i).  Les  préceptes  d'é- 
loquence qu'il,  appliquait  précédemment"  à  des 
sujets  de  pure  imagination,  furent  remployés  plus 
utilement  à  exciter  ou  à  calmer  les  passions  d'une 
multitude  armée  ;  et  quoique  l'étude  de  la  litté^ 
rature  et  les  habitudes  de  sa  jeunesse  l'ei»sent 
plus  familiarisé  avec  les  beautés  de  la  langue 
grecque,  il  avait  cependant  acquis  une  connais- 
sance suffisante  de  la.  langue  latine  (2).  Julien 
n'ayant  jamais  été  destiné  à  occuper  ni  la  place 
d'un  jugCy  ni  celle  d'un  législateur,  il  est  probable 
qu'il  s'était  peu  attaché  à  l'étude  de  la  jurispru- 

(i)  La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gaule  et  la  discipline 
èévère  à  laquelle  il  s'assujettit,  sont  rapportées  par  Julien 
lui-même  et  par  Ammien  (xvi,  S),  qui  professe  une 
grande  estime  pour  cette  conduite ,  que  Julien  affecte  de 
tourner  en  ridicule  (Misopogon ,  p.  240) ,  et  qui ,  efifective^- 
ment  dans  un  prince  de  la  maison  de  G>nstantin ,  avait 
droit  de  surprendre  le  monde. 

(2)  Aderat  Uoinè  quoque  disserenti  suffkiens  semto,  Amm., 
xTi ,  5.  Mais  Julien ,  élevé  dans  les  écoles  de  la  Grèce ,  ne 
regarda  jamais  le  langage  des  Romains  que  comme  un 
idiome  vulgaire  et  étranger,  dont  seulement  il  pourrait 
être  obligé  de  se  servir  en  certaines  occasions. 
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dence  romaine  :  mais  ses  études  philosophiques 
lui  avaient  donné  un  respect  inflexible  pour  la 
justice^  que  tempéraient  ses  dispositions  à  la  clé- 
mence ,  la  connaissance  des  principes  généraux 
d'évidence  et  d'équité ,  et  la  faculté  de  démêler 
avec  patience  les  questions  les  plus  sèches  et  les 
plus  embarrassantes.  Le  succès  de  ses  desseins  po- 
litiques et  de  ses  opérations  militaires  dépendait 
des  circonstances^  et  du  génie  de  ceux  auxquels 
il  avait  affaire.  L'homme  instruit  qui  manque 
d'expérience  est  souvent  embarrassé  dans  l'ap- 
plication de  la,  meilleure  théorie  ;  mais  il  acquit 
cette  science  indispensable  par  la  vigueur  active 
de  son  propre  génie,  et  par  la  sage  expérience 
de  Salluste,  officier  d'un  rang  distingué,  qui  bien- 
tôt s'attacha  tendrement  à  un  prince  si  digne  de 
son  amitié ,  et  qui  à  la  plus  incorruptible  inté- 
grité, joignait  le  talent  de  faire  entendre  les  vérités 
les  plus  sévères  sans  jamais  blesser  la  délicatesse 
Première  de  l'oreiUe  d'un  souverain,  (i) 
de  Julien  Dès  quc  Julicu  cut  rcvétu  la  pourpre  à  Milan, 
GaLu.  ^^  l'envoja  dans  la  Gaule  avec  une  faible  suite 

(i)  Nous  ignorons  la  place  qu'occupait  alors  cet  excellent 
ministre,  à  qui  Julien  donna  depuis  la  préfecture  de  la 
Gaule.  L'esprit  soupçonneux  de  l'empereur  l'engagea^  bien- 
tôt à  rappeler  Salluste;  et  nous  avons  encore  un  discours 
fait  avec  sensibilité,  quoique  d*une  manière  pëdantesque 
(p.  240-252),  dans  lequel  Julien  déplore  la  perte  d'un  ami 
si  prédeux ,  auquel  il  se  reconnaît  redevable  de  sa  réputa- 
tion. Voy.  la  Bléterie ,  Préface  de  la  vie  de  Jovien,  p.  20. 
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dé  trois  cent  soixante  soldats.  Durant  l'hiver  qu'il 
passa  à  Vienne  dans  une  situation  pénible  et  in^ 
quiétante^  au  milieu  des  ministres  que  Constance 
avait  chargés  de  diriger  la  conduite  de  son  cou- 
sin, il  apprit  le  siège  et  la  délivraùce  d'Autùn  : 
cette  ville  ancienne  et  vaste,  avec  des  murs  en 
ruine,  et  une  garnison  sans  courage,  fut  sauvée 
par  l'intrépidité  de  quelques  vétérans  qui  re- 
prirent les  armes  pour  défendre  leurs  foyers.  En 
partant  d'Autun  pour  traverser  les  provinces  Gau- 
loises, Julien  saisit  la  première  occasion  de  si- 
gnaler son  courage^  A  la  tête  d'un  petit  corps 
d'archers  et  de*cavalerie  pesante,  il  choisit  de 
deux  routes  la  plus  courte,  mais  la  plus  dange- 
reuse ,  et  tantôt  en  évitant ,  tantôt  en  repoussant 
les  Barbares  qui  étaient  maîtres  de  la  campagne , 
il  atteignit  après  une  marche  honorable,  autant 
qu'heureuse  ,  le  camp  près  de  Reims ,  où  les 
troupes  avaient  ordre  de  s'assembler.  La  présence 
du  jeune  prince  ranima  le  courage  expirant  des 
soldats,  et  ils  marchèrent  de  Reims  à  la  poursuite 
deFennemi  avec  une  confiance  qui  pensa  leur  être 
fatale.  Les  Allemands ,  qui  connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  rassemblèrent  leurs  forces  disper- 
sées, et,  profitant  d'une  nuit  obscure  et  pluvieuse, 
attaquèrent  avec  impétuosité  Tarrière-garde  des 
Romains.  Avant  d'avoir  pu  réparer  le  désordre 
inévitable  dans  cette  surprise,  Julien  perdit  deux 
légions,  qui  furent  taillées  en  pièces;  et  il  apprit 
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par  sa  propre  expérience  que  la  vigilance  et  la  cir^ 
conspection  sont  les  deux  plus  importans  pré- 
ceptes de  l'art  de  la  guerre.  Une  seconde  action 
plus  heureuse  rétablit  et  assura  sa  réputation  mi-r 
litaire;  ipais  comme  l'agilité  des  Barbares  les  met- 
tait à  l'abri  de  la  poursuite ,  sa  victoire  ne  fut  ni 
sanglante  ni  décisive.  U  s'avança  cependant  jus* 
qu'aux  bords  du  Rhin,  contempla  les  ruines  de 
Cologne  y  se  convainquit  des  difficultés  de  cette 
guerre,  et  à  l'approche  de  l'hiver,  se  retira  mé- 
content de  la  cour,  de  son  armée,  et  deses propres 
succès  (i).  La  puissance  de  l'ennemi  était  encore 
entière.  A  peine  Julien  avait-il  séparé  ses  troupes 
et  pris,  ses  quartiers  à  Sens  dans  le  centre  de  la 
Gaule,  qu'il  fut  environné  et  assiégé  par  une  nom- 
breuse armée  de  Germains.  Réduit,  dans  cette 
extrémité,  aux  ressources  de  son  propre  génie» 
il  suppléa ,  par  sa  prudente  intrépidité ,  à  la  fai- 
blesse de  la  ville  et  de  la  garnison  ;  et  après  trente 
jours  de  siège  les  Barbares  se  retirèrent  irrités  de 
Seconde  leur  pcu  de  succès. 

dl'Xifem      Fier  et  satisfait  de  ne  devoir  sa  délivrance  qu'à 
A.  D.357.  g^^  çpée,  Julien  ne  pouvait  cependant  sans  amer- 
tume se  voir  abandonné  et  trahi  de  ceux  qui , 

obligés  par  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  fidélité 

, . i 

(0  Ammien  (xvi,  a,  3)  p^aît  plus  content  des  succès 
de  cette  première  campagne  que  Julien  lui-même ,  qui 
avoue  naïvement  qu'il  na  rien  exécuté  d'important,  et 
qu'il  a  été  forcé  de  fuir  devant  les  ennemis. 
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à  le  défendre,  méditaient  peut-être  seet*èlement^ 
sa  déstiruction.  Marcellus,  maître  général  de 
la  cavalerie  dans  les  Gaules ,  interprétait  à  la  ri- 
gnear  les  ordres  d'une  cour  ombrageuse.  Indi£^- 
rent  à  la  dangereuse  situation  de  Julien,  il  avait 
défendu  aux  troupes  qu  u  commandait,  de  donner 
aucun  secours  à  la  ville  de  Sens.  Si  le  César  eût 
souffert  en  ^ence  une  insulte  si  dangereuse,  sa 
personne  et  son  autorité  seraient  devenues  Tobjet 
du  mépris  général;  et  si  cette  action  criminelle 
n'eût  pas  été  punie ,  Tettipereur  aurait  confirmé 
des  soupçons  qu'avait  trop  autorisés  sa  conduite 
passée  envers  les  princes  de  la  maison  Flavien'ne. 
On  rappela  Marcellus,  sans  user  contre' lui  d'au-^ 
cune  autre  mesure  de  sévérité  (i),  et  le  commai^^ 
'dément  de  la  cavalerie  fut  donné  à  Sévère,  qui 
à  la  fidélité  joignait  la  valeur  et  Fexpérience. 
Capable  égaletnent  de  conseiller  avec  respect,  et 
d'exécuter  avec  zèle,  il  se  sioumit  sans  répugnance 
à  l'autorité  suprême  que  par  les  soins  de  sa  pro- 
tectrice Ëusebia,  Julien  parvint  enfin  à  obtenir 
sur  les  armées  de  la  Gaulé  (2).  Oh  adopta  pour  la 

(1  )  Amm.,  XVI ,  7.  Libanius  parle  en  des  termes  plutftt 
avantageux  que  défavorables  des  talens  militaires  de  Mar- 
cellus (prat.  10,  p.  272),  et  Julien  fait  entendre  que  Tem- 
pereur  ne  laurait  pas  rappelé  si  légèrement,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  à  la  cour  d'autres  grie&  contre  lui,  p.  278. 

(2)  Severus ,  non  discors,  non  arrogans,  sed  longâ  milisiw 

fiugalitate  compertus  ;  et  eum  recta  prœeuntem  secuturus ,  ut 

âuctorem  morigerus  nuVe^.' Amm., XYZ|  1 1 ;Zos.,  1.  Oi, p.  140. 
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canftpagiie  suivante  un  plan  sage  d'opërations. 
Julien  lui-même^  à  la  tête  du  reste  des  vétérans 
et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la  cour  avait 
permises,  pénétra  hardiment  dans  les  cantonne- 
mens  des  Germains  ;  il  rétablit  avec  soin  les  forti- 
fications de  Saverne,  dont  la  position  avantageuse 
pouvait  également  arrêter  les  incursions  et  inter- 
cepter la  retraite  de  TennemL  D'un  autre  c6té^ 
Barbatio,  général  d'infanterie,  s'avançait  de  Milan 
avec  une  donaiée  de  trente  mille  hommes;  et,  après 
avoir  passé  les  montagnes,  se  préparait  à  jeter  un 
pont  sur  le  Rhin  aux  environs  de  Bâle.  On  devait 
s'attendre  que  les  Allemands,  serrés  des  deux 
côtés  par  les  armées  romaines  ,  seraient  bientôt 
forcés  d'évacuer  les  provinces  de  la  Gaule,  et 
^'empresseraient  de  marcher  au  secours  de  leur 
pajs  natal;  mais  l'espoir  de  la  campagne  fut  perdu 
par  l'incapacité,  la  jalousie,  ou  par  l'effet  des 
instructions  jseprètes  qu'avait  reçues  Barbatio  , 
qui  se  comporta  comme  s'il  eût  été  l'ennemi  du 
César  et  l'allié  secret  des  Barbares.  On  peut  attri- 
buer à  son  manque  d'intelligence  militaire  la 
facilité  avec  laquelle  il  laissa  passer  et  repasser 
une  troupe  de  bandits  presque  devant  les  portes 
de  son  camp  ;  mais  la  perfidie  qui  lui  fit  brûler  un 
grand  nombre  de  bateaux  et  toutes  ses  provisions 
superflues,  dont  l'armée  des  Gaules  avait  le  plus 
grand  besoin,  prouva  évidemment  ses  criminelles 
intentions.  Les  Germains  méprisèrent  un  ennemi 
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qqi  semblait  ne  pas  pouvoir  ou  ne  pas  vouloir  les 
attaquer^  et  la  retraite  ignominieuse  de  Barbatio 
priva  Julien  d'un  secours  sur  lequel  il  avait  compté. 
Use  vit  abandonné  à  lui-même  dans  une  position 
où  il  ne  pouvait  rester  sans  danger^  et  dont  il  était 
dilBcile  de  sortir  ^ns  honte,  (i) 

Les  Allemands ,  délivrés  de  la  crainte  d'une  BaïaiHf 
invasion^  se  préparèrent  à  châtier  le  jeune  Ro-  ^^gT 
main^  qui  prétendait  leur  disputer  la  possession  ^'?Jf^' 
d'un  pajs  auquel  ils  avaient  droit  par  des  traités 
précédés  de  la  conquête.  Ils  employèrent  trois 
jours  et  trois  nuits  à  transporter  leur  armée  sur  le 
Rhin.  Le  féroce  Chnodomar ,  agitant  la  pesante 
javeline  dont  il  s'était  victorieusement  servi  contrç 
le  frère  de  Magnence,  conduisait  Tavant- garde 
des  Barbares^  et  modérait ,  par  son  expérience^ 
l'ardeur  martiale  qu'il  inspirait  par  son  intrépi- 
dité (2).  U  était  suivi  de  six  autres  rois^  de  dix 
princes  d'extraction  royale  >  d'une  nombreuse 
troupe  de  vaillante  noblesse,  et  de  trente-cinq  mille 


(i)  Relativement  à  la  jonction  projetée  et  non  exécutée 
de  Barbatio  avec  Julien ,  et  à  la  retraite  de  ce  général ,  voye% 
Anunien ,  xvi^  11  ;  et  Libanius,  orat,  10,  p.  2jZ. 

(2)  Ammien  (xn,  12)  décrit  avec  son  éloquence  am- 
poulée la  figure  et  le  caractère  de  Chnodonaar.  Audax  et 
fidens.  ingeati  robore  lacertorwn,  ubiardorprœliisperabatwr 
immaais  equo  spumante,  sublimior,  erectus  in  jacubtm  fir- 
midandœ  vastitatis  \  armorumque  nitore  conspicuus  ;  antea 
strenuus  et  miles ^  et  utilis  prœter  cœteros  ductor..,.,  Decen^ 
tium  Ccuarem  supemvitœquo  marte  congressus. 


64  HISTOIAB   DB  LA  DiCADEKCE 

des  plus  bravçs  soldats  de  la  Germanie.  La  con- 
fiance qu'ils  avaient  en  leurs  propres  forces^  fut 
aiùgmentéé  par  la.  trahison  d'un  déserteur,  qui 
déclara  qae^  le  César  occupait ,  avec  une  faible 
armée  de  treize  lïûlle  hommes,  un  poste  environ 
à  vingt-un  milles  de  leur  camp  de  Strasbourg; 
Avec  ces  forcés  inférieures,  Julien  résolut  de  cher- 
cher  et  d'attaquer  les  Barbares.  Le  hasard  d'une 
action  générale  lui  parut  préférable  à  Fincertitude 
fatigante  dNine  multitude  '  de  combats  séjparés  , 
avec  lés  dift^eps  corps  de  Farmée  allemande.  Les 
Romains  lïiai^chèrent  serrés  sur  deux  colonnes,  la 
cavalerie  à  droite,  et  l'infanterie  à  gauche.  Le  jour 
était  si  avancé  quand  ils  aperçurent  les  ennemis, 
<pie  Julien  proposa  de  différer  la  bataillé  jusqu'au 
lendemaUi  pour  laisser  le  temps  aux  soldats  de 
réparer,  pat*  lâ  nourriture  et  le  repos,  leurs  forces 
épuisées.  Cédant  néanmoins  avec  répugnance  à 
leuvs  clameul^  et  même  à  l'avis  de  son  conseil,  il 
exhorta  ses  tiroupes  à  justifier  par  leur  valeur  l'in- 
docilité de  leur  impatience,  qui,  si  elles  étaient 
vaincues,  passerait  pour  de  l'imprudence  et  de  la 
présomption.  Les  trompettes  sonnèrent,  le  cri  de 
guerre  fît  retentir  la  plaine,  et  les  deux  armées 
s'élancèrçnt  l'une  contre  l'autre  avec  une  égale 
impétuosité.  Le  César  qui  conduisait  lui-même 
l'aile  droite,  avait  mis  sa  confiance  dans  l'adresse 
de  ses  archers  et  dans  la  force  massive  de  ses  cui-» 
rassicrs;  mab  ses  rangs  furent  rompus  par  uu 
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mélange  confus  de  cavalerie  et  d'infanterie  légëre> 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses 
meilleurs  cuirassiers  (  i  ).  Julien ,  oubliant  le  soin  de 
sa  propre  vie,  se  jeta  au  devant  d'eux,  et ,  en  leur 
rappelantleur  ancienne  gloire,  en  leur  peignant 
l'infamie  dont  ils  allaient  se  couvrir,  il  parvint  à 
les  rallier  et  à  les  ramener  contre  les  ennemis 
victorieux.  Le  combat  entre  les  deux  lignes  d'in^ 
fanterie  était  sanglant  et  obstiné.  Les  Germains 
avaient  la  supériorité  de  la  force  et  de  la  taille  ; 
les  Romains,  celui  de  la  discipline  et  du  sang 
froid  :  mais  comme  les  Barbares,  qui  coijibat- 
iaient  sous  les  drapeaux  de  l'empire^  réunissaient 
tous  ces  avantages,  leurs  redoutables  efforts,  di- 
rigés par  un  chef  habile ,  décidèrent  le  succès  de 
la  journée.  Les  Romains  perdirent  quatre  tribuns 
et  deux  cent  quarante-trois  soldats  dans  la  mé^ 
morable  bataille  de  Strasbourg,  si  glorieuse  pour 
le  jeune  César  (2) ,  et  si  heureuse  pour  les  pro- 


(i)  Après  la  bataille,  Julien  essaya  de  rétablir  Takicietine 
discipline  dans  toute  sa  rigueur,  en  exposant  les  fuyards 
aux  risées  du  camp,  habillés  en  fenunes.  Ces  troupes  rele- 
vèrent noblement  leur  honneur  dans  la  campiagne  suivante. 
Zosime,  1.  m,  p.  14^ 

(a)  Julien  lui-inéme  {ad  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  279)  parle 
de  la  bataille  de  Strasbourg  avec  cette  modestie  que  donne 
le  sentiment  intérieur  du  mérite  :  i^iA^Aymif  «x  «xAiof^, 
t^tÊÇMJ  uf  v(jLAf  àL^sKtjo  ti  To/itvTN  /^x"'  Zosiule  la  compare 
.à  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius,  et  cependant  nous 
n'avons  pu  découvrir  aucun  de  ces  traits  frappana  du  génie 

4.  '5. 
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minces  opprimées  de  la  Gaule.  Six  mille  AHe-^ 
mands  perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux  qui 
furent  nojés  dans  le  Rhin ,  ou  percés  de  dards 
tandis  qu'ils  tâchaient  de  le  passer  à  la  nage  (i). 
Ghnodomar lui-m4me  fut  entouré  etpris  avec  trpis 
de  ses  braves  compagnons  d'armes  qui  avaient  fait 
vœu  de  partager  le  sort  de  leur  chef,  et  de  né  pas 
lui  survivre.  Julien  le  reçut  avec  une  pompe  mi« 
litaire  au  milieu  du  conseil  composé  de  ses  offi- 
ciers, et,  lui  montrant  une  pitié  génét*euse,  il 
dissimula  le  mépris  intérieur  que  lui  donnait  la 
bass^  soumission  de  son  captif  Au  lieu  de  donner 
le  roi  vaincu  des  Allemands  en  spectacle  aux  villes 
de  la  Gaule,  le  jeune  César  fit  un  respectueux 
hommage  à  l'empereur  de  ce  trophée  de  sa  vic- 
toire. Ghnodomar  reçut  un  traitement  hono* 
rable;  <nais  l'impatient  Barbare  ne  put  survivre 


militaire  d*un  gënéraf,  qui  fixent  Tattention  de  la  postérité 
sur  la  conduite  et  le  succès  d'une  bataille. 

(i)  Anmiien,  xvi,  12.  lâbanius  augmente  de  deux  mille 
le  nombre  des  morts  (^orat.  10,  p.  274);  mais  ces  faibles 
difiërences  sont  peu  de  diose  en  comparaison  de  soixante 
mille  Barbares  que  Zosime  sacrifie  à  la  gloire  de  son  héros. 
(L.  III,  p.  141.)  Nous  pourrions  aqMser  de  cette  extrava* 
gance  la  négligence  des  cx)pistes,  si  cet  historien  crédule  ou 
partial  n'avait  pas  converti  Tannée  des  Allemands,  qui  n'é* 
tait  que  de  trente-cinq  mille  combattais,  en  une  multitude 
innombrable  de  Barbares,  ^-AjpOo^  ce-^t/for  fioffiôtfm.  Nous 
serions  coupables ,  d'après  cette  découverte ,  de  donner  trop 
légèrement  notre  confiance  à  de  semblables  récits. 
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loDg-temps  à  sa  défaite ,  à  sa  captivité  et  à  son 
exiL  (i) 

Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands  des  Julien 
provinces  du  hautRhio^  il  tourna  ses  armes  contre  i^Franct. 
les  Francs,  situés  plus  près  de  TOcéan  sur  les^*^*^^^' 
confins  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  que  leur 
nombre  et  plus  encore  leur  valeur  intrépide  fai- 
saient considérer  comme  les  plus  formidables  des 
Barbares  (2).  Quoiqu'ils  se  laissassent  aller  volon- 
tiers à  Tattrait  du  pillage  >  ils  aimaient  la  guerre 
pour  la  guerre  ;  ik.  la  regardaient  comme  llion- 
neur  et  la  félicité  suprême  du  genre  humain.  Leurs 
âmes  et  leurs  corps  étaient  si  parfaitement  endur- 
cis par  une  activité  continuelle ,  que  >  selon  la 
vive  expre.ssioA  d'un  orateur ,  les  neiges  de  l'hiver 
avaient  autant  de  charmes  pour  eux  que  les  fleurs 
du  printemps.  Dans  le  mois  de  décembre  qui 
smvit  la  bataille  de  Strasbourg,  Julien  attaqua 
six  cents  guerriers  de  cette  nation ,  qui  s'étaient 
jetés  dans  deux  châteaux  sur  la  Meuse  (3).  Au 

miHeu  de  cette  dure  saison,  ils  soutinrent  avec 

>      I   I  ■    I    I  Il  I    1 1  II  1 1 

(i)  Ammien,  xvi,  la;  Iiibanius,  omt.  10,  p.  276* 
.  (a)  Libanius  (om^3,  p.  157)  donne  un  tableau  très- 
piquant  des  moeurs  des  Francs. 

(?)  Ammien,  xvn,  2  ;  Libamius,  omt  10,  p.  278.  L'ora** 
leur  grec,  interprétant  mal  un  passage  de  Julien ,  repré- 
sente les  Francs  conmie  une  troupe  de  mille  combaltans  ; 
et  comme  il  avait  la  tête  remplie  de  la  gul^  du  Pélopo- 
nèse ,  il  les  compare  aux J||i|idémonien8  qui  fuient  assises 
et  pris  dans  File  de  Spàactérie. 


f 
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une  constance  indomptable  un  siège  de  cinquante*  ' 
quatre  jours.  Epuisés  par  la  faim,  et  convaincus 
que  la  vigilance  avec  laquelle  l'ennemi  rompait 
les  glaces  de  la  rivière  ^  ne  leur  laissait  aucun  espoir 
de  s'échapper ,  les  Francs  consentirent ,  pour  la 
première  fois,  à  déroger  à  l'ancienne  loi^  qui  leur 
ordonnait  de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien  envoya 
immédiatement  ses  captifs  à  la  cour  de  Constance; 
l'empereur  les  accepta  comme  un  présent  pré- 
cieux (i)/  et  se  réjouit  de  pouvoir  ajouter  cette 
troupe  de  héros  à  l'élite  des  gardes  de  son  palais. 
La  résistance  opiniâtre  de  cette  poignée  de 
Francs,  fit  prévoir  à  Julien  les  difficultés  de  l'ex- 
pédition qu'il  se  proposait  d'entreprendre  au 
commencement  du  printemps  contre,  le  corps 
entier  de  la  nation.  Sa  rapide  diligence  surprit 
et  déconcerta  l'activité  des  Barbares  ;  ordonnant 
à  ses  soldats  de  s'approvisionner  de  biscuit  pour 
vingt  jours,  il  vint  soudainement  placer  son  camp 
auprès  de  Tongres,  tandis  que  les  ennemis  le 
croyaient  encore  à  Paris  dans  ses  quartiers  d'hi- 
ver, et  dans  l'attente  des  convois  qui  arrivaient 

(i)  Julien,  ad  S,  P.  Q.  Athen. ,  p.  2805  Libanius,  omt. 
10,  pag.  278.  Selon  lexpression  de  Libanius,  lempereur 
J^iipci  «ny^c,  ce  que  la  Bléterie  {Vie  de  Julien,  p.  118) 
regarde  comme  un  aveu  généreux;  et  Valois  (adAmmian., 
rvn,  2)  comme  un  vil  détour  pour  obscurcir  la  vérité.  Dom 
Bouquet  {Hist  de  France,  1 1,  p.  ySS),  en  substituant  un 
mot  crofc/^  évite  la  difficulté  en  détruisant  le  sens  du  pas- 
sage. 
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lentement  de  l'Aquitaine.  Sans  donner  aux  Francs 
le  temps  de  se  réunir  ni  de  délibérer,  il  étendit 
sagement  ses  légions  depuis  Cologne  jusqu'à  l'O- 
céan; et  par  la  terreur  autant  que  par  le  succès 
de  ses  armes,  il  réduisit,  bientôt  les  tribus  sup- 
pliantes à  implorer  la  clémence,  et  à  subir  la  loi 
de  leur  vainqueur.  Les  Chamaviens  se  retirèrenit 
docilement  dans  leurs  anciennes  habitations^  ai!^ 
delà  du  Rbin  ;  mais  on  permit  aux  Saliens  de  con« 
server  leur  nouvel  établissementdanslaToxandrie, 
comme  su  j  ets  et  auxiliaires  de  l'Empire  Romain  (  i  ). 
Le  traité  fut  ratifié  par  des  sermens  solennels,  et 
on  nomma  des  inspecteurs  pour  résider  parmi  les 
Francs,  et  faire  exécuter  strictement  les  condi- 
tions. On  rapporte  une  anecdote  intéressante  par 
elle-même,  et  qui  ne  dément  pas  le  caractère  que 
l'on  donne  à  Julien.  H  arrangea  et  conduisit  in- 
génieusement jusqu'à  la  fin  cette  espèce  de  tragé- 
die. Quand  les  Chamaviens  demandèrent  la  paix, 
il  exigea  qu'on  lui  remit  le  fils  de  leur  roi ,  comme 
le  seul  otage  qui  pût  lui  inspirer  quelque  con- 
fiance. Un  silence  lugubre,  interrompu  *par  des 
larmes  et  de  longs  gémissemens,  peignit  d'une 

(1)  Am. ,  xvn ,  8  ;  Zos. ,  î.  m,  p.  i46-i5o.  Son  rëcit  est  obs- 
curci par  un  mélange  de  fiables  ;  et  Julien ,  ad  S.  P.  Q. , 
Athen.  p.  280 ,  dit  :  vmJ^J^Afjuir  yav  yioi^ttr  t»  2AA/<»r  Oir^r, 
X«fue0«r  «Ti  c^Xflt^flt.  Cette  diffërence  sert  à  confirmer. l'o- 
pinion que  le^T'rancs  Saliens  obtinrent  la  permission  de- 
conserver  leur  établissement  dans  la  Toxandrie. 
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manière  expressive  la  douleur  et  la  perplexité  dc^ 
Barbares.  Leur  dhef,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs  y  déclara  que  son  fils  n'existait  plus  et  dé- 
plora d'une  manière  pathétique  sa  perte  persdn* 
nelle  qui  devenait  une  calamité  publique.  Tandis 
que  les'Ghamaviens  demeuraient  prosternés  aux 
pieds  du  trone^  le  jeune  prince  captif,  quils 
éroyaient  avoir  été  tué,  parut  inopinément  de- 
vant  eux.  Dès  que  les  transports  bruyans  de  la 
joie  furent  assez  appaisés  poiir  qu'il  pût  se  faire 
enteàdre,  Julien  leur  tint  le  discours  suivant  ; 
«  Contemplez  le  prince  qui  faisait  couler  vos 
larmes,  c'est  par  votre  faute  que  vous  l'aviez  perdu  ; 
Dieu  et  les  Romains  vous  le  rendent.  Je  le  gar- 
derai, j'élèverai  sa  jeunesse,  plutôt  comme  un 
monument  de  ma  propre  vertu,  que  comme  un 
gage  de  votre  sincérité.  Si  vous  violez  la  foi  que 
vous  m'avez  jurée,  les  armes  de  la  république 
vengeront  votre  perfidie  sur  les  icoupables,  et  non 
pas  sur  Tinnocent.  »  Les  Barbares  se  retirèrent 
pénétrés  de  reconnaissance  et  d'admiration,  (i) 
Jalienfait  Ce  n'était  pas  assez  pour  Julien  d'avoir  chassé 
didoiSîit  ^^s  Cailles  les  Barbares  de  la  Germanie,  il  aspirait 
^Rhin."  ^  égaler  la  gloire  du  premier  et  du  plus' illustre 

(i)  Eunape  {in  Excerpt  Ifgat,  p.  i5,  i6, 17)  raconte 
cette  histoire  intéressante,  que  Zosime  a  abrégée,  et  il 
Toniede  toute  l'amplification  d'un  rhéteur  grec;  mais  le 
silence  de  Libanius,  d'Ammieh  et  de  Juljen  lui-même, 
rend  ce  récit  fort  douteux. 
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des  empereurs.  A  son  exemple,  il  composa  a.  D.357, 
ses  commentaires  de  la  guerre  des  Gaulei^  (1).  ^^^»  ^^^' 
César  a  raconté  avec  un  sentiment  d'orgueil  la 
manière  dont  il  passa  deux  fois  le  Ehin.  Julien 
pouvait  se  vanter  qu'avant  de  prendre  le  titre 
d'Auguste,  il  avait  conduit  les  aigles  romaines  au  • 
delà  de  ce  fleuve ,  dani  tr^is  expéditions  égale- 
ment couronnée  du  succès  (2).  La  consternation 
des  Germains  après  la  bataille  de  Strasbourg,  en- 
couragea sa  première  tentative;  et  la  répugnance 
des  troupes  céda  bientôt  à  l'éloquence  persuasive 
d'un  commandant  qui  p^tageait  les  fatigues  et 
les  dang,ers  qu'il  imposait  au  moindre  de  ses  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  côtés  du  Mein,  abon- 
damment approvisionnés  de  grains  et  de  trou* 
peaux,  essuyèrent  tous  les  maux  qui  accompagnent 
l'invasion  d'une  armée.  Les  principales  maisons 
constr^ites ,~  du  moins  en  partie ,  à  l'imitation  de 
ceUes  des  Romains,  furent  la  proie  des  flammes,  * 

et  le  César  avança  hardiment  l'espace  de  dix 
mUles;  il  fut  alors  arrêté  par  une  forêt  sombre 

(i)  liihanius,  ami  de  Julien,  donne  clairement  à  en- 
tendre (omA  4,  p.  178)  que  son  héros  a  écrit  une  histoire 
de  ses  campagnes  dans  la  Gaule;  mais  Zosime  (1.  m,  p.  140) 
parait  n'avoir  puisé  sa  relation  que  dans  les  harangues  {kcyoi) 
et  dans  les  épîtres  de  Julien.  Le  discours  adressé  aux  Athé- 
niens contient  un^récit  exact,  quoique  peu  circonstancié , 
de  la  guerre  contre  les  Germains. 

<a)  Voyez  Ammien,  xvtt,  i,  105  xvm,  a;  et  Zosime, 
1.  m ,  p.  144;  Julien ,  oii  S.  F.  Q.  Athen. ,  p.  280. 


J*i  HISTOIRE   DE  LA  DEGADEUCE 

et  impénétrable,  minée  de  passages  souterrains 
qui  menaçaient  à  chaque  pas  l'assaillant  d'em- 
bûches secrètes.  La  terre  était  déjà  couverte  de 
neige;  Julien,  après  avoir  réparé  un  ancien  châ- 
teau bâti  par  Trajan,  accorda  aux  Barbares  cons- 
ternés une  trêve  de  dix  mois.  A  l'expiration  de 
la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expédition 
au-delà  du  Rhin,  pour  humilier  l'orgueil  de  Sur- 
mar  et  d'Hortaire,  deux  rois  des  Allemands,  qui 
avaient  combattu  à  la  bataille  de  Strasbourg.  Ils 
s'engagèrent  à  rendre  tous  les  prisonniers  ro- 
mains encore  existans,  et  Julien  s'étant  procuré 
dans  les  villes  et  dans  les  villages  de  la  Gaule 
une  liste  exacte  des  habitans  qu'îk  avaient  per- 
dus, découvrit  toutes  les  tentatives  qu'on  faisait 
pour  le  tromper,  avec  une  promptitude  et  une 
facilité  qui  lui  donnèrent  presque  la  réputation 
d'une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième  expé- 
dition fut  encore  plus  brillante  et  plus  importante 
que  les  deux  précédentes.  Les  Germains  avaient 
rassemblé  toutes  leurs  forces,  et  longeaient  le 
bord  opposé  de  la  rivière,  dans  le  dessein  de 
détruire  le  pont,  et  de  s'opposer  au  passage  des 
Bomains;  mais  ce  sage  plan  de  défense  fut  dé«> 
concerté  par  une  savante  diversion^  Trois  cents 
aoldats  armés  à  la  légère,  partagé^  dans  quarante 
petits  bateaux,  descendirent  la  rivière  en  silence, 
et  eurent  ordre  de  débarquer  à  une  petite  dis- 
tance des  postes  de  l'ennemi.  Ils  exécutèrent  cet 
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ordre  avec  tant  d'audace  et  de  célérité ^  que  les 
chefs  des  Barbares,  plongés  dans  la  sécurité  de 
l'ivresse,  furent  sur  le  point  d'être  surpris  au 

• 

retour  d'une  fête  nocturne.  Sans  reproduire  lea 
tableaux  uniformes  et  rebutans  du  carnage  et  de 
la  dévastation ,  il  suffira  de  dire  que  Julien  dicta 
comme  il  lui  plut  les  conditions  de  la  paix  à  six 
des  plus  puissans  rois  des  Allemands.  On  permit 
à  trois  d'entre  eux  d'examiner  la  sévère  discipline 
et  la  pompe  martiale  d'un  camp  romain.  Suivi  de 
vingt  mille  captifs  délivrés  de  leurs  chaînes,  le 
César  repassa  le  Rhin,  après  avoir  terminé  une 
guerre  dont  le  succès  a  été  comparé  aux  célèbres 
victoires  remportées  sur  les  Gimbres  et  sur  les 
Carthaginois. 

Dès  que  Julien,  par  sa  valeur  et  par  son  intelli-  Juiîenr^-r 
gence,se  futassuré  d'un  intervalle  de  paix,  il  occupa  vSiMdela 
son  loisir  d'un  ouvrage  plus  satisfaisant  pour  l'hu-    ^^^^' 
inanité  et  pour  son  caractère  philosophe.  Les 
villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  Barbares  furent 
promptement  réparées.  On  nomme  particulière- 
ment sept  postes  importans  entre  Metz  et  l'em- 
bouchure du  Rhin  qui  furent,  dit-on,  reconstruits 
et  fortifiés  par  les  ordres  de  Julien  (i).  Les  Ger- 


(i)  Ammien,  xvin,2;  Libanius,  ortz/.  co,  p.  379',  280. 
De  ces  sept  postes ,  quatre  sont  aujourd'hui  des  villes  assez 
considérables,  Bingen,  Andernach,  Bonn  etNuyss.  Les 
trois  autres,  Tricesimae,  Quadriburgium,  et  Castra  Her- 
culis  ou  Héraclëe,  ne  subsistent  plus;  mais  il  y  a  lieu  de 
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mains  vaincus  s'étaient  soumis  à  la  juste  mais 
humiliante  condition  de  préparer  et  de  trans- 
porter les  matériaux.  Le  zèle  actif  de  Julien  pressa 
l'ouvrage  ;  et  tel  était  l'esprit  qu'il  avait  répandu 
parmi  ses  troupes,  que  les  auxiliaires ,  renonçant 
à  l'exemption  des  travaux,  disputaient  d'activité 
avec  les  soldats  romains  pour  l'exécution  des 
services  les  plus  pénibles.  Les  soins  du  jeune 
César  ne  se  bornèrent  point  à  la  sûreté  des 
peuples  et  des  garnisons,  il  fallut  encore  pour- 
voir à  leur  subsistance.  La  désertion  des  uns,  et 
la  révolte  4es  autres,  auraient  été  la  suite  fupeste 
et  inévitable  d'une  famine.  La  culture  des  pro- 
vinces gauloises  avait  été  interrompue  par  les 
calamités  de  la  guerre  ;  mais  les  soins  paternels 
de  Julien  firent  suppléer  l'abondance  de  Tile 
voisine  à  la  disette  du  continent.  Six  cents  bar^ 
ques»  construites  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
revinrent  plusieurs  fois  des  côtes  de  la  Grande^ 
Bretagne  chargées  de  grains,  et  remontant  le 
JUiin ,  disU*ibuèrent  leur  cargaison  >lans  les  villes 
et  les  forteresses  situées  sur  ses  rives  (i).  Les 

croire  que,  sur  le  terrain  de  Quadriburgium ,  les  Hollan- 
dais ont  construit  le  fort  de  Schenk,  dont  le  nom  blessait  si 
violemment  l'excessive  délicatesse  de  Boileau.  Voyez  d' An- 
ville,-  Notice  de  tancienne  Gaule,  p.  i83> Boileau,  épit  iv, 
et  les  notes. 

(i)  Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-même,  oraL  €ul 
S.  P.  Q.  Athen. ,  p.  280.  Il  fait  un  récit  très-circonstancié 
de  cette  expédition.  Zosime  ajoute  deux  cents  vaisseaux  de 
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victoires  de  Julieu  rendaient  à  la  navigation  la 
sûreté  que  Constance  avait  o£Pert  d'acheter  par 
le  tribut  annuel  et  honteux  de  deux  mille  livrls 
d'argent.  L'avarice  de  l'empereur  refusait  à  ses 
soldats  les  sommes  que  sa  main  tremblante  ré~ 
.pandait  avec  profusion  sur  les  Barbares;  et  Julien 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  une 
armée  qui,  pendant  les  deux  dernières  années, 
n'avait  reçu  ni  paie  lii  gratification,  (i) 

C'était  à  assurer  le  bonheur  et  la  paix  de  ses  Adminis* 
sujets  que  tendait  ou  semblait  tendre  l'adminis-   ^iie  de 
tration  de  Julien  (2).  Il  s'occupait,  pendant  ses,    "   °' 
*  <[uartiers  d'hiver,  du  gouvernement  civil,  et  affec- 
tait de  préférer  aux  fonctions  d'un  général  celles 
d'un  magistrat  Avant  d'entrer  en  campagne,  il  re- 
mettait aux  gouverneurs  des  provinces  les  causes 
publiques  et  particulières  qui  avaient  été  portées 
à  son  tribunal  ;  mais  à  son  retour  il  examinait 
soigneusement  toutes  leurs  procédures,  adoucis- 

plus,  1.  m,  p.  145.  En  évaluant  le  port  de  chacun  des  six 
cents  vaisseaux  de  Julien  à  soixante-dix  tonnes,  ils^ou*- 
vaient  exporter  cent  vingt  mille  quarters.  Voyez  les  Poids  et 
Mesures  dArbutknot,  p.  237.  Le  pays  qui  pouvait  supporter 
une  pareille  exportation  devait  avoir  atteint  déjà  un  degré 
de  culture  Inen  florissant 

(i)  Les  troupes  se  mutinèrent  une  fois,  immédiatement 
avance  second  passage  du  Rhin.  Ammien,  xvn,  9. 

(2)Hbnmien. ,  xvi,  5  j  tvm,  i  j  Mamertin ,  in  Fanegyr. 
reAXi,4. 
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sait  la  rigueur  de  la  loi,  et  prononçait  son  juge- 
ment sur  la  conduite  même  des  juges.  Supérieur 
à  la  dernière  faiblesse  qui  reste  quelquefois 
aux  hommes  vertueux,  ce  zèle  iardent  pour  la 
justice ,  trop  souvent  poussé  jusqu'à  Findiscré- 
tiôn,  il  réprima  par  une  réponse  pleine  de  sagesse 
et  de  dignité,  la  chaleur  d*un  avocat-  qui  accusait 
de  concussion  le  président  de  la  Gaule  narbon- 
naise  :  S'il  ne  faut  que  nier^  s'écria  Delphidius 
avec  véhémence,  qui  jamais  sera  troui^é  coupable? 
et  s'ilsujfjfit  d' affirmer  j  répondit  Julien ,  qui  jamais 
sera  déclaré  innocent?  Dans  l'administration  gêné* 
raie  de  la  paix  et  de  la  gueire,. l'intérêt  du  sou- 
verain et  celui  de  ses  peuples  est  ordinairement 
le  même  ;  mais  Constance  se  serait  cru  violemment 
oflTènsé,  si  les  vertus  de  Julien  l'avaient  privé  de 
la  moindre  partie  du  tribut  qu'il  arrachait  à  une 
province  épuisée.  Le  prince  qui  portait  les  ôrhe- 
mens  de  la  royauté  pouvait  quelquefois  prétendre 
à  corriger  l'insolente  avidité  des  agens  inférieurs, 
à  éclairer  leurs  artifices,  à  introduire  un  mode 
de  perception- plus  égal  et  plus  facile;  mais, 
l'administration  des  finances  reposait  bien  plus 
sûrement  entre  les  mains  de  Florentins,  préfet 
du  prétoire  des  Gaules,  tyran  efféminé,  égale- 
ment incapable  de  remords  et  de  compassion. 
Ce  ministre  orgueilleux  se  plaignait  hautement 
de  la  réclamation  la  plus  modeste,  tandi|{que 
Julien  se  reprochait  à  lui-même  la  faiblesse  de 
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son  opposition.  Le  César  avait  rejeté  avec  horreur 
redit  d'une    taxe  extraordinaire  pour  laquelle 
le  préfet  lui  avait  demandé  sa  signature  >  et  le 
tableau  frappant  de  la  misère  publique ,  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  pour  justi^er  son  refus, 
offensa  la  cour  de  Constance.  On  lira  sans  doute 
avec  plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés 
avec  choeur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  à 
un  de  ses  intimes  amis.  Après  lui  avoir  exposé 
sa  conduite,  il  continua  en  ces  termes:  «Etait-il 
pos^ble  à  un  disciple  d'Aristote  et  de  Platon  de 
se  conduire  autrement  que  je  n'ai  fait?  Pouvais-je 
abandonner  les  malheureux  sujets  confiés  à  mes* 
soins  ?  N'étais -je  pas  obligé  de  les  protéger 
contre  les  insultes  répétées  de  ces  voleurs  impi- 
toyables ?  Un  tribun  qui  déserte  son  poste ,  est 
puni  de  mort  et  privé  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture :  comment  oserais-je  prononcer  sa  sentence , 
si,  au  moment  du  danger,  je  négligeais  un  devoir 
plus  sacré  et  plus  important?  Dieu  m'a  placé 
dans  ce  poste  élevé,  sa  providence  sera  mon 
guide  et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  à  souf- 
frir, j'aurai  pour  me  soutenir  le  sentiment  d'une 
conscience  pure  et  irréprochable.  Plût  au  ciel 
que  j'eusse  encore  un  conseiller  comme  Salldste  ! 
Si  on  juge  à  propos  dé  m'envoyer  un  succes- 
seur ,  je  me  soumettrai  sans  regret  ;  et  j'aime 
mieux  profiter  du  peu  d'iustans  où  je  pourrai  faire 
le  bien,  que  de  faire  long-temps  le  mal  avec  im- 
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punité  (i).  »  L'autorité  précaire  et  dépendante 
de  Julien  faisait  briller  ses  vertus  et  cachait  ses 
défauts.  Le  jeune  héros  qui  soutenait  dans  la 
Gaule  le  troue  de  Constance  »  n'était  pas  autorisé 
à  réformer  les  vices  du  gouvernement;  mais  il 
avait  le  courage  de  soulager  ou  de  plaindre  le 
malheur  des  peuples.  La  paix  ou  même  la  con- 
quête de  la  Germanie>  ne  pouvait  pas  lui  donner 
un  espoir  raisonnable  d'assuf^er  la  tranquillité 
publique ,  a  moins  qu'il  ne  parvint  à  ranimer 
l'esprit  martial  des  Romains,  ou  à  policer  les 
nations  sauvages,  et  à  introduire  chez  elles  les 
arts  et  l'industrie.  Cependant  les  victoires  de 
Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions  des 
Barbares,  et  retardèrent  la  chute  de  l'empire 
d'Occident 

Son  influence  salutaire  se  fit  sentir  aux  villes 
de  la  Gaule  accablée  depuis  si  long-temps  sous 
le  poids  des  dissentions  civiles,  de  la  guerre  des 
Barbares  et  de  la  tyrannie  intérieure.  On  vilf 
renaître  l'esprit  d'industrie  avec  l'espoir  de  la 
jouissance.  L'agriculture ,  les  manufactures  et  le 
commerce ,  commencèrent  à  refleurirsous  la  pro- 
tection des  lois,  et  les  curiœ  ou  corporations  civiles 
•  

(i)  Ammien,  xvn,  3;  Julien.,  epUt  i5,  édit  Spanheim. 
Une  telle  conduite  justifie  presque  ce  magnifique  éloge  de 
Marmertin  :  Ita  illi  amù  spada  divisa  sunt,  ut  ont  Barba^ 
ros  domitet,  caU  civibusjura  restituât;  perpetuum  professus, 
aut  contra  hastem ,  aut  contra  vitia,  certamen. 
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se  remplirent  de  nouveau  de  membres  utiles  et 
respectables.  La  jeunesse  cessa  de  rejeter  le 
mariage^  et  les  personnes  mariées  de  craindre 
Faugmentation  de  leur  famille.  Les  fêtes  publiques 
et  particulières  se  célébraient  avec  la  pompe  or- 
dinaire^ et  la  communication  libre  et  fréquente 
rétablie  entre  les  provinces  présentait  Fimage^du 
bonbeur  national  (i).  Une  ame  comme  celle  de 
Julien  devait  jouir  délicieusement  de  la  prospé- 
rité dont  il  était  Fauteur;  mais  il  jetait  sur-tout 
les  jeux  avec  complaisance  et  satisfaction  sur  la 
ville  de  Paris  (2)^  lesiége  de  sa  résidence  en  biver> 
et  Fobjet  de  son  affection  particulière.  Cette  su- 
perbe capitale,  qui  comprend  aujourd'hui  un 
terrain  immense  sur  les  deux  rives  de  la  Ôeine, 
n'occupait  alors  qu'une  petite  ile  au  milieu  de 
la  rivière  9  qui  fournissait  une  eau  pure  et  salu- 
taire  à  ses  babitans.  La  Seine  baignait  le  pied 
des  murs  »  et  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville 
<pie  par  deux  ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt 
couvrait  le  nord  de  la  rivière;  mais  le  sud,  qui 

(i)  Libanius,  orat  parental,  in  imper.  Jidiaiu  ^  c.  38;  m 
Fabricii grœc,  Bibliothec. ,  t  vn,  p.  ^65,  264. 

(2)  VqycTi  Julien,  in  Misopogon»,  p.  340,  34i-  L'ancienne 
situation  de  Paris  est  décrite  par  Henri  Valois  (ad  Ammian., 
XX,  4),  par  son  frère  Adrien  Vatois,  et  par  M.  d'Anville , 
dans  leurs  Notices  sur  t ancienne  Ùauk;  4ans  l'abbé  de  Lon- 
guerue,  Description  de  la  Frante,  1. 1,  p.  12,  î3;  et  M.  Bo- 
namy ,  dans  les  Mémoires  de  F  académie  des  Inscript ,  t.  xv, 
p.  656,  691.  .     , 
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porte  aujourd'hui  le  oom  d'université ,  fut  insen-^ 
siblement  bâti  et  orné  d'un  palais ^  d'un  amphi- 
théâtre ,  d'un  aqueduc  ^  de  bains  et  d*un  chanip 
de  Mars  pour  exercer  les  troupes.  La  rigueur 
du  climat  était  tempérée  par  le  voisinage  de 
l'Océan;  et  avec  quelques  précautions  que  l'ei- 
péxience  avait  enseignées,  la  vigne  et  les  figuiers 
s'y  cultivaient  avec  succès;  Mais  dans  les  hivers 
très- rigoureux  ^  la  Seine  se  glaçait  profondé- 
ment,  et  les  énormes  morceaux  de  glace  qui 
flottaient  sur  ses  eaux^  auraient  pu  être  coiû- 
parés  par  un  Asiatique  aux  blocs  de  marbre  blanc 
que  l'on  tirait  des  carrières  de  la  Phrygie.  La 
licence  et  la  corruption  d'Antioche  rappelèrent 
depuis  au  souvenir  de  Julien  les  mœurs  simples 
et  austères  de  sa  chère  Lutèce  (i) ,  où  les  plai* 
sirs  du  théâtre  étaient  inconnus  ou  méprisés.  Il 
comparait  avec  indignation  les  Syriens  efféminés 
à  l'honnête  et  brave  rusticité  des  Gaulois,  aux- 
quels il  ne  connaissait  d'autre  vice  que  l'intem- 
pérance, qu'il  était  tenté  de  leur  pardonner  (2). 
Si  Julien  revenait  aujourd'hui  dans  la  capitale  de 
la  France,  il  y  trouverait  des  hommes  savans  et 
des  génies  capables  d'entendre  et  d'instruire  un 

(1)  Twç/Aw  AiuxiT/etr»  Julien.,  in  Misopogon.-,  p.  34o. 
Leucetia  ou  Lutetia,  était  Tajicien  nom  de  la  cité  qui,  selon 
lusage  du  quatrième  siècle ,  prit  ensuite  le  nom  territorial 
de  ParisU, 

(2)  Julien.,  in  Misopogçn. ,  p.  SSp,  36o. 
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disciple  des  Grecs.  H  excuserait  sans  doute  les 
vives  et  agréables  folies  d'une  nation  en  qui  les 
jouissances  du  luxe  n'ont  jamais  énervé  Fesprit 
oiartial;  et  il  serait  forcé  d'applaudir  à  la  perfec- 
tion de  cet  art  inestimable  qui  adoucit,  épure  et 
embellit  le  commerce  de  la  société. 


u. 


83  HISTOIRE  DB  LA  DÉCADEnCC- 


CHAPITRE  XX. 

Les  motiFs,  les  progrès  et  les  effets  de  la  conversion 
de  Constantin.  EtabUmement  légal  et  consthntioD  dé 
TEglise  chrétienne  ou  cathoKque. 

Date  de  la  JLi'ÉTABLissEMENT  public  de  la  foi  chrétienne 
«ion  de  p^ut  être  regardé  comme  une  de  ces  importantes 
lio?"'  révolutions  intérieures  qui  excitent  la  curiosité  la 
plus  vive,  et  qui  offrent  la  plus  utile  instruction* 
L'état  de  l'Europe  ne  se  ressent  plus  de  l'influence 
des  victoires  et  de  la  politique  de  Constantin ,  mais 
une  portion  considérable  du  globe  conserve  les 
impressions  qu'elle  a  reçues  par  la  conversion  de 
cet  empereur;  et  les  institutions  ecclésiastiques 
de  son  règne  sont  encore  liées,  par  une  chaîne 
indissoluble ,  avec  les  opinions,  les  passions  et  les 
intérêts  de  la  génération  présente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l'on  peut  dis- 
cuter avec  impartialité ,  mais  qu'on  ne  peut  exa- 
miner avec  indifférence,  il  s'élève  d'abord  une 
difficulté  d'une  espèce  singulière,  celle  de  fixer 
l'époifue  réelle  et  précise  de  la  conversion  de 
Constantin.  L'éloquent  Lactance,  au  milieu  de  la 
cour  impériale  (i),  paraît  impatient  d'annoncer 

(i)  lia  date  des  Institutions  divines  de  Lactance  a  été 
savamment  discutée;  on  a  proposé  les  difficultés  et  les  solu- 
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ao  inonde  le  glorieux  exemple  du  souverain  des 
Gaules,  qui,  dès  les  j^remiers  jours  de  son  règne, 
Reconnut  et  adilMi  la  majesté  du  vrai  et  seul  Dieu 
de  Tunivers  (i).  Le  Savant  Eusèbe  attribue  la- foi 
de  Constantin  au  signe  miraculeux  qu'il  aperçut 
dans  le  ciel  lorsqu'il  préparait  son  expédition 
d'Italie  (2).  L'historien  Zosime  assure  malicieuse- 
ment que  l'empereur  avait  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  son  fils  aîné ,  avant  de  renoncer  publi- 
quement aux  dieux  de  Rome  et  de  ses  ancêtres  (3). 
Constantin  a  donné  lieu  lui-même,  par  sa  con- 
tions, et  imaginé  l'expédient  de  deux  éditions  originales, 
l'une  publiée  durant  la  persécution  de  Diociétien ,  et  lautre 
pendant  la  persécution  de  Lidnius.  Vqyez  Dufresnoi,  Pré-' 
face  y  p.  5;  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  tom.  vi,  p.  465-470; 
Ijardner,  Crédibilité,  etc.  part  a,  tom.  vn,  78-86.  Quant  i 
moi ,  je  suis  presque  convaincu  que  Lactance  a  dédié  se» 
Institutions  au  souverain  de  la  Gaule ^  dans  le  temps  où 
Galère,Maximin  et  même  Licinitis,  persécutèrent  les  chré- 
tiens, c'est-à-dire,  entre  les  années  3o6  et  3ii« 

(i)  Lactance;  divin.  Instit,  1. 1,  vn,  ^7.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  ces  passages  est  omis  à  la  vérité  dans 
vingt4iuit  manuscrits  5  mais  il  se  trouve  dans  dix-neuf.  Si 
nous  balançons  l'autorité  respective  de  ces  manuscrits,  nous 
pouvons  citer  en  faveur  du  passage  un  manuscrit  de  neuf 
cents  ans,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France; 
mais  ce  même  passage  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit 
correct  de  Bologne,  que  le  père  Montfaucon  suppose  écrit 
dans  le  sixième  ou  septième  siècle  ÇDiarium  Italie. y  p.  409). 
lia  plupart  des  éditeurs,  excepté  Isée,  ont  reconnu  le  style 
de  Lactance.  Vqyez  Lactance,  éd.  Dufiesnoi,  1 1,  p.  596. 

(2)  £usèb.,  in  vit.  Constant, ,  h  l,  c.  a7-3a. 

0)  Zosime,  1.  n,  p.  104. 
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duite,  aux  doutes  que  font  naître  ces  diflPérentes 
autorités.  Selon  la  rigueur  du  langage  ecclésias- 
tique, le  premier  des  empereur^phrétiens  ne  mé- 
rita ce  nom  qu'au  moment  de  sa  mort ,  puisque 
ce  fut  dans  sa  dernière  maladie  que,  comme  ca- 
thécumène,  il  reçut  l'imposition  des  mains  (i),  et 
qu'on  l'admit  ensuite  au  nombre  des  fidèles  par 
la  cérémonie  initiatoire  du  baptême  (a).  Le  chris- 
tianisme de  Constantin  doit  être  pris  dans  un  send 
plus  vague  et  moins  rigoureux;  et  l'on  a  besoin 
de  la  plus  sévère  attention  pour  suivre  le  fil  des 
gradations  lentes  et  presque  imperceptibles  qui 
ont  conduit  le  monarque  à  se  déclarer  le  pro- 

(i)  On  observait  toujours  cette  cérémonie  en  faisant  un 
catéchumène.  Voyez  les  Antiquités  de  Biriffiam,  1.  z,  c.  i , 
p.  419  ;  Dom  Chardon ,  Hist,  des  Sacremens ,  1. 1,  p.  62  ;  et 
Constantia  s'y  soumit  pour  là,  première Jbis,  immédiatement 
ayant  son  baptême  et  sa  mort.  Eusèb. ,  in  vit,  Constaht , 
1.  rv,  c.  61.  D'après  la  liaison  de  ces  deux  faits ,  Valois  [ad 
loc.  Euseb.)  tire  une  conclusion  que  Tillemont  admet  avec 
jcépugnance  {Hist  des  emper.  ^  t  rv,  p. 626)',  et  Mosheim  ta 
réfute  par  des  àrgumens  très-faibles,  p.  968. 

(a)  Euseb.,  in  vit.  Constant,,  1.  nr,  c.  61  y  62^  65.  La  lé- 
gende du  baptême  de  Constantin  à  Rome,  treize  ans  avant 
sa  mort,  a  été  fabriquée  dans  le  huitième  siècle,  pour  servir 
de  motif  à  sa  donation.  Tel  a  été  le  progrès  graduel  des  lu« 
xnières ,  qu'une  histoire ,  que  le  cardinal  Baronius  n'a  pas  en 
honte  d'aflirmer  {Annal,  eccles. ,  A.  D.  324,  n®  43-49),  passe 
aujourd'hui  pour  peu  certaine,  même  dans  l'enceinte  du 
Vatican.  Voyez  les.  Antiquités  chrétiennes,  t.  n,  p.  aSa.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  à  Rome  avec  six  approbations ,  dans 
l'année  1761 ,  par  le  père  Mamachi,  savant  dominicain. 
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lecteur,  et  enfin  le  prosélyte  de  l'Eglise.  Il  lui 
fallut  du  temps  pour  renoncer  aux  habitudes  et 
aux  préjugés  de  son  éducation,  pour  reconnaître 
la  divine  toute* puissance  du  Christ,  et  pour  com- 
prendre c[ue  la  vérité  de  sa  révélation  était  in^ 
compatible  avec  le  culte  des  dieux*  La  peine  qu'il 
eut  sans  doute  à  vaincre  ses  propres  sentimens, 
lui  apprit  à  préparer  avec  circonspection  l'impor- 
tant changement  du  culte  national,  et  il  découvrit 
insensiblement  ses  nouvelles  opinions  à  mesure 
qu'il  vit  plus  de  jour  à  leur  donner  de  Finfluenlce 
et  de  l'autorité.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
règne ,  la  foi  chrétienne  se  répandit  par  une  pro- 
gression douce  quoique  accélérée  ;  mais  elle  fut 
quelquefois  passagërementarrétée  danssamarche, 
et  quelquefois  détournée  de  sa  tendance  gé- 
nérale ,  par  des  circonstances  politiques,  par  la 
prudence ,  et  peut-être  par  le  caprice  du  souve-^ 
rain.  H  permet^it  à  ses  différens  ministres  d'an- 
noncer ses  ordres  dans  le  style  qui  convetiait  le 
mieux  à  leurs  principes  (i);  et  il  balançait  avec 
art  les  craintes  et  les  espérances  de  ses  sujets,  en 


(i)  Le  questeur  ou  secrétaire  qui  a  rédigé  la  loi  du  code 
Théodosien  ,  fait  dire  à  sou  maître  avec  indifférence  :  Ho- 
ndnibus  supradictœ  religionis  (xvi,  t  ii,  leg.  i).  Le  ministre 
desaffiiireseocl^iastiques  écrivaitd'un  style  plus  respectueux 
et  plus  dévot  :  T«r  frOi^/uK  ka)  àtysendrnf  iui8oX/)Mr  9f»ffKUtui 
le  légtd  et  très'^aint  cuUe  catholique.  Voyez  Eusèbe ,  HisK 
ecclésiast  ^  1.  x ,  c.  6. 
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publiant  dans  la  même  année  deux  édits^  don^ 
Fun  recommandait  d'observer  solennellement  le 
dimanche  (i)>  tandis  que  l'autre  ordonnait  de  con- 
sulter  régulièrement  les  aruspices  (2).  Incertains 
dansFattente  de  cette  importante  révolution,  les 
chrétiens  et  les  païens  examinaient  la  conduite  de 
Constantin  avec  une  égale  anxiété ,  mais  avec  des 
dispositions  bien  différentes;  les  uns,  par  zèle  et 
par  vanité ,  exagéraient  les  marques  qu'ils  rece- 
vaient de  sa  faveur  et  les  témoignages  de  sa  foi; 
les  autres  au  contraire  >  jusqu'au  moment  où  leurs 
craintes  se  changèrent  en  désespoir  et  en  ressen- 
timent, tâchèrent  de  cacher  au  public ,  et  de  se 
dissimuler  à  eux-mêmes  que  les  dieux  de  Rome 
ne  pouvaient  plus'compter  le  chef  de  l'empire  au 
nombre  de  leurs  adorateurs.  Conduits  par  des 
passions  et  des  préjugés  de  la  même  nature ,  les 
écrivains  du  temps,  suivantle  parti  qu'ils  suivaient, 
ont  fixé  la  profession  de  foi  de  Co^^tantin  à  la 
plus  brillante  ou  à  la  plus  honteuse  époque  de 
son  règne. 

(i)  Cod.  Théod.,  1.  n,  tit  8,  leg.  i;  cod.  deJust,  1.  ni, 
tit  12,  leg.  3.  Constanlin  appelle  le  jour  du  Seigneiir  J/W 
Solis.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  Foreille  de  ses  sujets 
païens. 

(2)  Cod.  Théod,,\.  xvi,  tit.  10 ,  leg.  i.  Godefroy,  en  qua- 
lité de  commentateur,  tâche  (tom.  vi,  p.  267)  d'excuser 
Constantin  ;  mais  Baronius,  plus  zélé  {Annal,  ecdes.,  A.  D. 
321,  n""  18),  blâme  avec  justice  et  sévérité  cetle  conduite 
profane. 


tition 
leone 
Coiis- 

tantio. 
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Quelques  iadices  que  le«  discours  OQ  %ts  ac*  Sii|Mfi 
tions  de  Gonstaatin  aient  pu  donner  de  sa  piété  «a 
chrétienne ,  il  n'en  persévéra  pas  moins  jusqu'à 
l'âge  d'environ  quarante  ans ,  dans  la  pratique  de 
l'ancienne  religion  (i);  et  la  conduite  qui^  dans 
la  cour  de  Nicomédie,  avait  pu  être  motivée  par 
ses  craintes ,  devait  être  iregardée  dans  le  souve- 
rain des  Gaules  comme  l'effet  de  son  penchant  ou 
de  sa  politique*  Il  rétablit  les  temples  des  dieux , 
et  les  enrichit  de  ses  libéralités.  Les  médailles 
frappées  dans  les  monnaies  impériales  étaient 
toujours  empreintes  des  figures  et  des  attributs 
de  Jupiter  et  d'Apollon ^  d'Hercule  et  de  Mars; 
et  sa  piété  filiale  augmenta  le  conseil  de  l'Oljmpe 
par  l'apothéose  solennelle  de  son  père  Cons- 
tance (2).  Mais  Constantin  avait  une  dévotion  par- 
^  ticùlière  pour  le  génit  du  Soleil ,  l'Apollon  de  la 
^  M j thologie  grecque  et  roumain  e.jll  aimait  à  se  voir 
représenter  avec  les  symbole^  du  dieu  de  la  lu- 
mière et  de  la  poésie.  Les  flèches  redoutables  de 

(i)  Théodoret  (1.  i,  c  18)  insinue  qu'Hélène  fit  élever  son 
fils  dans  la  religion  chrétienne^  mais  nous  pouvons  certir 
fier",  d après  lautorité  plus  respectable  d'Eusèbe  ( in  vit 
Constant.,  1.  ra,  c.  47),  quHélène  elle-même  n'eut  con- 
naissance du  christianisme  que  par  les  soins  de  Constantin. 

(2)  Vqyez  les  médailles  de  G>nstantin  dans  Ducange  et 
BandurL  Comme  peu  de  villes  avaient  conservé  le  privilège 
d*avoir  un  coin  particulier ,  presque  toutes  les  médailles 
sortaient  de  la  monnaie  qui  était  ij^médiatement  soua 
Tautorité  impériale. 
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cette  divinité,  le  feu  de  ses  regards,  sa  couronne 
de  lauriers,  sa  beauté  immortelle  >  et  la  noble  élé* 
gance  de  ses  attributs,  semblaient  la  désigner  pour 
le  protecteur  d'un  jeune  héros.  Les  autels  d'Apol- 
lon furent  Souvent  couverts  des  offrandes  votives 
de  Constantin.  La  multitude  crédule  se  laissait 
persuarder  que  Tempereur  avait  eu  Thonneur.  de 
contempler  la  majesté  visible  de  ce  dieu  tutélaire, 
et  que,  soit  éveillé,  soit  dans  les  visions  d-un  songe, 
il  en  avait  reçu  llieureux  présage  d'un  règne  long 
et  victorieux.  On  adorait  ifniversellement  le  So- 
leil comme  le  guide  et  le  protecteur  invincible  de 
Constantin  ;  et  les  païens  pouvaient  raisonnable- 
ment croire  que  le  dieu  outragé  poursuivrait  de' 
son  implacable  vengeance  l'ingratitude  et  l'im- 
piété de  son  favori,  (i) 
Conttan-      Tant  quc  Constantin  n'eut  dans  les  Gaules  qu'un 
tl^/îw  pouvoir  limité ,  ses  sujets  chrétiens  furent  proté- 
^"^de*^  gés  par  l'autorité,  et  peut-être  par  les  lois  d'un 
^^A^D^  prince  qui  laissait  sagement  aux  dieux  le  soin  de 
3o6-3i2.  venger  leur  injure.  Si  nous  pouvons  en  croire 
Constantin  lui-même ,  il  avait  été  témoin  avec  in- 
dignation des  horribles  cruautés  exercées  par  les 

(i)  Le  panëgyrique  d*Eumène  (vn,  interpanegyr,  vet)^ 
qui  fut  prononcé  peu  de  mois  avant  la  guerre  d'Italie,  con- 
tient une  foule  de  preuves  incontestables  de  la  superstition 
païenne  de  Constantin,  et  de  sa  vénération  particulière  pour 
Apollon  ou  le  Soleil ,  à  laquelle  JuUen  &it  allusion.  Orat,  7, 
p.  as8 ,  wjnkuïïm  9%.  Vqye%  les  Commentaires  de  Spanheim  atr 

les  Césars,  p.  Siy. 
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soldats  romains  sur  des  citoyens  dont  la  religion 
faisait  tout  le  crime  (i).  Dans  TOrient  et  dans 
VOccident,  il  avait  été  à. même  de  connaître  les 
différens  effets  de  Tindulgencé  et  de  la  sévérité. 
L'exemple  de  Galère,  son  implacable  ennemi,  lui 
rendait  la  dernière  plus  odieuse,  et  il  était  invité 
à  la  première  par  Fautorité  de  son  père,  qui,  au 
moment  de  sa  mort,  lui  en  avait  recommandé 
^rimitation.i  Le  fils  de  Constance  suspendit  immé- 
diatement ou  annulla  les  édits  de  persécution; 
tous  ceux  qui  s'étaient  déjà  déclarés  membres  de 
l'Eglise  obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  céré- 
monies religieuses;  et  ils  eurent  bientôt  lieu  de 
compter  également  sur  la  faveur  et  sur  la  justice^ 
àe  leur  souverain ,  qui  commençait  à  sentir  secrè- 
tement un  respect  sincère  pour  le  nom  de  Christ 
et  pour  le  dieu  des  chrétiens.  (2) 

Environ  cinq  mois  après  la  conquête  de  lltalie^  e^vc  ae 
l'empereur  fit  de  ses  sentimens  une  déclaration  ^^^,3. 
solennelle  et  authentique  par  le  fameux  édit  de    ^''' 
Milan ,  qui  rendit  la  paix  à  l'Eglise  catholique. 

(i)  Constantin. ,  orat.  ad  sanctos,  c.  s5  ;  mais  il  serait  &- 
elle  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a  amplifié  le  sens  de 
loriginal  latin;  et  l'empereur,  dans  sa  vieillesse,  pouvait 
se  rappeler  la  persécution  de  Dioclëtien  avec  une  horreur 
plus  vive  qu'il  ne  l'avait  sentie  lorsqu'il  était  jeune  et  pro-? 
fessait  encore  le  paganisme. 

(2)  Vqy.  Basèbe,iEû/^  ecclés.,  l.vm,  i3;  1.  ix,  9;  et  dans 
la  vie  de  Constantin ,  1. 1,  c.  16, 17;  Lactanc ,  cbVin.  Instit^ 
1. 1;  Caetdlius,  De  mort,  persec,,  c.  a5. 
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Dans  Featrevue  des  deux  princes  de  TOccidènt, 
Constantin  »  par  l'ascendant  de  sa  puissance  et  de 
son  génie  »  obtint  l'approbation  deLiciaius;  leurs 
noms  et  leur  autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur 

'  deMaximin  ;  et^près  la  mort  du  tyran  de  l'Orient, 
redit  de  Milan  fut  reconnu  pour  une  loi  fonda-» 
mentale  dans  tout  le  monde  romain  (  i  )•  La  sagesse 
des  deux  empereurs  pourvut  à  la  restitution  des 
droits  civils  et  religieux  dont  on  avait  si  injuste- 

^  ment  privé  les  chrétiens.  /  On  ordonna  que  sans 
disçusâon,  sans  délais  et  sans  frais  ^  ils  seraient 
remis  en  pleine  possession  de  leurs  églises  et  dés 
terres  qiû  leur  avaient  été  confisquées.  Cette  in- 
jonction rigoureuse  fiit  adoueie  par  la  promesse 
d'indemniser^  du  trésor  impérial ,  ceux  d'entre 
les  acquéreurs  qui  auraient  payé  ces  objets  à  leur 
valeur  réelle.  Les  sages  réglemens  rélatils  à  la  fu« 
ture  tranquillité  des  fidèles  ^  sont  fondés  sur  les 
grands  principes  d'une  tolérance  égale  pour  tous; 
et  cette  égalité  devait  être  regardée  par  une  secte 
nouvelle  comme  une  distinction  avantageuse  et 
honorable.  Les  deux  empereurs  déclarent  à  l'uni* 
vers,  qu'ils  accordent  aux  chrétiens  et  à  tous  au- 
tres la  liberté  de  suivre  et  de  professer  la  religion 
qu'ilspréferent ,  que  leur  cœur  leur  dicte,  ou  qu'ils 

(i)  Ceecilius  {pemort. persec,  c  48)  a conâervé  Toiiginal 
latin ,  et  Eusèbe  ÇHist.  ecclés. ,  1.  x ,  c  5)  a  donné  uae  tra- 
duction grecque  4e  oetédit  perpétuel,  qui  renvoie  à  des 
réglemens  provisoires. 
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'trouvent  plus  conforme  à  leur  inclination.  Ib  ex-* 
pliquent  soigneusement  tous  les  mots  susçeptiUes 
d'ambiguité,  rejëtent  toute  exception,  et  ordon- 
nent aux  gouverneurs  des  provinces  de  se  conforta 
mer  strictement  au  sens  clair  et  simple  de  1  edil| 
par  lequel  ils  prétendent  établir  et  assurer,  sansau^ 
cune  restriction,  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 
Ils  daignent  s'expliquer  sur  les  de\a.  puissans  mo- 
tifs de  cette  tolérance  universelle ,  le  désir  bien-- 
faisant  de  rendre  le  peuple  heureux  et  tranquille^ 
et  le  pieux  espoir  d'appaiser  par  cette  conduite  et 
de  rendre  propice  la  dmnité  qui  siège  dans  le 
ciel.  Les  empereurs  déclarent  avec  reconnais-^ 
sance  qu'ils  ont  déjà  reçu. des  preuves  signaléie^ 
de  la  faveur  divine,  et  espèrent  que  la*  même  Pr<>* 
vidence  continuera  d'assurer ^  par  sa  protection, 
la  prospérité  du  prince  et  des  sujets  de  l'empire^ 
Ces  expressions  vagues  de  piété  donnent  lieu  à 
trois  suppositions ,  qui ,  bien  que  d'une  nature} 
différente,  ne  sont  pas  incompatibles.  L'esprit  de 
Constantin  flottait  peut-être  encore  entre  la  reli- 
gion païenne  et  celle  des  chrétiens.  En  suivant 
les  complaisantes  opinions  du  polydiéisme  ,  il 
pouvait  reconnaître  le  dieu  des  chrétiens  pour 
Xune  des  nombreuses  divinités  qui  composaient 
la  hiérarchie  céleste,  ou  peut-être  adoptait-il 
cette  idée  philosophique  et  séduisante  que ,  mal- 
gré la  différence  des  noms,  des  rites  et  des  céré- 
monies 3  tous  les  hommes  adressent  également 
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leur  hommage  au  Père  et  au  Créateur  unique  de 
Tunivers.  (i) 

Mais  le»  résolutions  des  princes  sont  plus  ordi- 
nairement dirigées  par  des  avantages  temporels^ 
que  par  des  considérations  abstraites  sur  des  vérités 
spéculatives  ;  et  Ton  peut  raisonnablement  croire 
que  Festime  de  Constantin  pour  le  caractère  moral 
des  chrétiens  y  et  la  persuasion  où  il  était  que  la 
propagation  de  TEvangile  amènerait  l'exercice  de 
toutes  les  vertus^  servirent  beaucoup  à  augmenter 
laiayeur  qu'il  accordait  à  ses  prosélytes.  Quelque 
liberté  qu'un  monarque  absolu  puisse  se  permet- 
tre dans  sa  conduite,  quelque  indulgence  qu'il 
veuille  conserver  pour  ses  propres  passions,  il  est 
évidemment  de  son  intérêt  d'inspirer  à  tous  ses 
sjijets  une  respectueuse  obéissance  pour  les  lois 
naturelles  et  pour  les  engagemens  civib  de  la  so- 
ciété. Mais  l'influence  des  meilleures  lois  est  faible 
et  précaire;  elles  inspirent  rarementla  vertu,  elles 
n'arrêtent  pas  toujours  le  vice.  Leur  autorité  ne 
s'étend  pas  à  prohiber  tout  ce  qu'elles  condam- 


(i)  Un  pan^yrique  de  Constantin ,  prononcé  sept  ou  huit 
mois  i^rès  Fëdit  de  Biilan.  Voyez  Godefroy. ,  Chronolog, 
Legum,  p.  7 ,  et  Tillemont  ( HisL  des  emper. ,  t.  rv,  p.  246  ), 
66  sert  de  l'expression  suivante  et  remarquable  :  Summe 
rerum  sator,  cujus  tôt  nomina  sunt,  quot  linguas  gentiim 
esse  voltUsti,  quem  enim  te  ipse  dici  velis,  scire  non  possu- 
mus.  Fanegyr.  vet,  ix  y  26.  En  rendant  compte  des  progrès 
de  G)nstantin  dans  la  foi  chrétienne,  Mosheim  (p.  gyi^etc.) 
est  ingénieux,  subtil  et  prolixe. 
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nent,  et  elles  ne  peuvent  pas  toujours  punir  les 
actions  qu'elles  ont  prohibées.  Les  législateurs  dç 
l'antiquité  avaient  appelé  à  leur  secours  la  puis- 
sance de  l'éducation  et  de  l'opinion  ;  mais  tous 
les  principes  qui  avaient  jadis  maintenu  la  gran- 
deur et  la  pureté  de  Sparte  et  de  Rome ,  s'étaient 
anéantis  depuis  long-temps  dans  la  décadence  d'un 
empire  despotique.  La  philosophie  exerçait  en- 
core son  doux  empire  sur  les  esprits;  mais  la  cause 
de  la  vertu  tirait  un  faible  secours  de  la  supersti- 
tion des  païens.  Dans  ces  circonstances  découra* 
géantes,  un  sage  magistrat  pouvait  voir  avec  plaisir 
le  progrès  d'une  religion  qui  répandait  parmi  les 
peuples  une  morale  pure >  bienfaisante,  applica- 
ble à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  prescrite  comme  la  volonté  suprême  de  là 
divinité ,  et  soutenue  par  l'attente  des  récompenses 
pu  des  châtimens  éternels.  L'histoire  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  pouvait  apprendre  à  l'univers 
à  quel  point  la  révélation  divine  influerait  sur  la 
réforme  des  mœurs  nationales;  et  Constantin  pou- 
vait prêter  quelque  attention  et  quelque  confiance 
aux  assurances  flatteuses  et  raisonnables  de  Lae- 
tance.  Cet  éloquent  apologiste  paraissait  convaincu 
et  osait  presque  promettre  que  l'établissement  de 
la  foi  chrétienne  ramènerait  l'innocence  et  la  fé- 
licité du  pr<emier  âge  ;  que  le  culte  du  vrai  IMea 
anéantirait  les  guerres  et  les  dissentions  parmi  les 
hommes,  qui  se  regarderaient  tous  comme  les 
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enfans  d'un  même  père;  que  tout  désir  impur ^ 
toute  passion  haineuse  ou  personnelle ,  seraient 
contenus^par  la  connaissance  de  TEvangile  ;  et 
que  les  magistrats  n'auraient  plus  besoin  du  glaive 
de  la  justice-  cheas  un  peuple  dont  la  sincérité, 
Féquité,  la  pi^té,  la  modération ,  la  concorde  et 
une  bienveillance  universelle,  dirigeraient  tous 
les  sentimens.  (i) 

L'obéissance  passive, qui  plie  sans  résistance  sous 
le  joug  de  l'autorité  et  même  de  l'oppression,  pa- 
rut sans  doutef  à  un  monarque  absolu  la  plus  utile 
et  la  plus  estimable  des  vertus  évangéliques  (2). 
Les  premier»  chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l'ins- 
titution primitive  du  gouvernement  civil  eût  été 
fondée  sur  le  consentement  des  peuples  ;  ils  attri  - 
bnaient  son  origine  aux  décrets  de  la  Providence. 
Quoique  l'empereur  régùant  eût  Usurpé  le  sceptre 
par  le  meurtre  et  par  la  perfidie ,  il  prit  immédia- 
tement le  titre  sacré  de  lieutenant  de  la  Divinité, 
n  ne  devait  compte  qu'à  elle  de  l'abus  de  sa  puis- 
sance >  et  ses  sujets  se  trouvaient  indissolublement 
liés ,  par  leur  serment  de  fidélité ,  à  un  tyran  qui 

avait  violé  les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature. 

m  II  I      I  ■  I  I  * 

(i)  Voyez  l'élégante  description  de  Lactance  (  Divin,  ins- 
tit ,  V,  8.)  Il  est  beaucoup  plus  clair  et  plus  affirmatif  qu'il 
ne  convient  à  la  diM^rétion  d'un  prophète. 
•  (a)  Le  système  politique  des  chrétiens  est  expliqué  par 
Grotius,  De  jure  belli  et  pacis,  1. 1,  c.  3,  4.  Grotius  était 
républicain  et  exilé;  mais  la  douceur  de  son  caractère  le 
disposait  à  soutenir  l'autorité  établie. 
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Les  humbles  chrétiens  étaient  envoyés  dansf  ce 
monde  comme  des  brebis  au  miUeu  des  loups;  et 
puisqu'il  leur  était  défendu  d'employer  la  tio-^ 
lence  ^  même  pour  la  défense  de  leur  religion ,  il 
leur  était  encore  moins  pecmis  de  répandre  lé 
sang  humain  pour  la  conservation  de  vains  privi- 
lèges ,  on  pour  les  misérables  intérêts  d'une  vie 
transitoire.  Fidèles  à  la  doctrine  de  l'apôtre  ;  qu^ 
prêchait,  pendant  le  règne  de  Néron ,  une  sou-^ 
mission  aveagle,  les  chrétiens  des  trois  premiers 
siècles  ne  souillèrent  la  puretéde  leur  conscience, 
ni  par  des  révoltes  ni  par  des  conspirations,  et 
ils  soufiHrent  les  plus  cruelles  persécutions  sans 
essayer  de  s'en  défendre  en  prenant  les  armes 
contre  leurs  tyrans,  ou  de  l'éviter  en  fuyant  dans 
quelque  coin  reculé  dui  globe  (i).  On  a  fait  une 
comparaison  odieuse  de  la  conduite  opposée*  à 
celle  des  premiers  chrétiens,  qu'ont  tenue  les  pro- 
testans  (2)  de  la  France  ^  de  l'Allemagne  et  dé 

(i)  Tertullien,  Apolog, ,  c.  32 ,  34 ,  35, 36,  Tamen  nun^ 
quam  Albiniani,  nec  Nigriani ,  vel  Cassiani  inveniri  potue^ 
runt  ChristianL  Ad  Scapulam ,  c.  2.  Si  cette  assertlbn  est 
strictement  vraie,  elle  exclut  les  chrétiens  de  ce  siècle  de 
tous  les  emplois  civils  et  militaires,  qui  pouvaient  les  forcer 
à  servir  activement  leurs  gouvernemens  respectif.  Voyez 
les  ouvrages  de  Moyle,  t  u,  p.  349. 

(2)  Voyez  Fadrait  Bossuet  (  Hist  des  variations  des  Eglises 
protestantes f  t.  m,  p.  2IO-238);  etle^malicieux  Bayle,  t.  n, 
p.  620.  Je  nomme  Bajle,  parce  qu'il  est  certainement  Fau- 
teur de  VAvis  aux  Réfugiés,  G>nsultez  le  Dictionnaire  cri" 
tique  de  Chaufiepié,  1 1,  part,  n ,  p.  145. 
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rAngleterre^  quand  ils  ont  défendu  avec  intrépi-- 
dite  leur  liberté  civile  et  religieuse.  Peut-être,  au 
lieu  de  reproches,  devrait-on  quelques  louanges 
à  la  supériorité  d'esprit  et  de  courage  de  nos  an- 
cêtres, pour  avoir  senti  les  premiers  que  la  reli- 
gion ne  peut  pas  anéantir  les  droits  inaliénables 
de  la  nature  bumaine  (i).  Peut-être  faudrait-ril 
attribuer  la  patience  de  la  primitive  Eglise  autant 
a  sa  faiblesse  qu'à  sa  vertu.  Une  secte  composée  de 
plébéiens  timides,  sans  chefs,  sans  armes,  et  sans 
places  fortes,  aurait  été  inévitablement  détruite , 
s'ils  avaient  hasardé  une  imprudente  et  inutile  ré- 
sistance contre  le  maître  des  légions  romaines  ; 
mais  les  chrétiens ,  soit  qu'ils  cherchassent  à  calmer 
la  colère  de  Dioclétien  ou  à  obtenir  la  faveur  de 
Constantin ,  pouvaient  avancer,  avec  la  confiance 
'  que  donne  la  vérité ,  qu'ils  regardaient  l'obéissance 
passive  comme  un  devoir,  et  que  pendant  trois 
siècles  leur  conduite  avait  été  conforme  à  leurs 
principes.  Ils  pouvaient  ajouter  que  le  trône  des 
Césars  deviendrait  inébranlable  si  tous  leurs  sujets, 
en  recevant  la  foi  chrétienne,  apprenaieqt  à  souf- 
frir ainsi  qu'à  obéir. 
Droit  Dans  l'ordre  habituel  de  la  Providence,  les 
CoDstati.  princes  et  les  tyrans  sont  considérés  comme  lesi 


tin. 


(i)  Buchahan  est  le  premier ,  ou  au  moins  le  plus  célèbre 
des  réformateurs,  qui  ait  justifié  la  théorie  de  la  résistance. 
Voyez  son  dialogue  De  jure  regni  apudScotos,  t.  n ,  p.  aS^y 
edit.Jbl.  Ruddiman. 
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ministres  du  ciel,  chargés  par  lui  de  conduire  o« 
dechâiierles  nations^  mais  l'histoire  sacréeprouve> 
par  an  grand  nombre  d'exemples  fameux  ^  que  la 
Divinité  a  souvent  interposé  son^autorité  d'une 
manière  plus  immédiate  en  faveur  de  son  peuple 
chéri.  Elle  a  remis  le  sceptre  et  l'épée  dans  les 
mains  de  Moïse  >  de  Josué>  de  Gédéon,  de  David 
et  des  Machabées  ;  lesverlus-de  ces  héros  furent 
011  le  motif  ou  l'effet  de  la  faveur  divine.  Leurs 
victoires  avaient  pour  objet  d'accomplir  la  déli- 
vrance ou  le  triomphe  de  l'Eglise.  Si  les  juges 
disraël  étaient  des  magistrats  passagers,  les  rois 
de  Juda  tiraient  de  l'onction  royale  de  leur  grand 
aïeul  un  droit  héréditaire  et  indélébile,  qui  ne 
pouvait  être  effacé  ni  par  leurs  propres  vices  ni 
par  le  caprice  de  leurs  sujets»  Cette  même  Provi- 
dence extraordinaire^  qui  n^était  plus  circonscrite 
dans  les  limites  étroites  de  la  Judée ,  pouvait  choi- 
sir Constantin  et  sa  famille  pour  les  |>rotecteurs 
du  monde  chrétien  ^  et  le  dévot  Lactance  annonce 
d'un  ton  prophétique  la  gloire  future  >  la  lon<- 
gueur  et  l'universalité  de  son  règne  (i).  Galère 
et  Maximin,  Licinius  et  Maxence>  partagèrent 
avec  le  favori  du  ciel  les  provinces  de  l'empire  ; 
la  mort  tragique  de  Galère  et  de  Mascimin  sar- 
tisfît  bientôt  le  ressentiment   des   chrétiens   et 

(i)  Lactance, iifVm»  Inst, .  l.i ,  c  i.  Eusèbe,  dans  sonHis« 
toirè,  dans  sa  vie  et  daps  ses  harangues,  tâche  continuelle- 
ment de  prouver  le  droit  divin  de  Constantin  à  lempire. 

4.  7 


/ 
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#eiDplit  leurs  plus  confiantes  espérances.  Les  suc^ 
ces  de  Constantin  contre  Licinius  et  Maxence 
le  débarrassèrent  de  deux  puissans  compétiteurs 
qui  retardaient  le  triomphe  du  second  David  : 
et  sa  cause  semblait  avoir  droit  aux  secours  par- 
ticuliers de  la  Providence.  Les  vices  du  tyran 
des  Romains  dégradaient  la  pourpi:^  et  la  nature 
humaine;  quoique  les  chrétiens  semblasafent  obte- 
nir momentanément  sa  faveur ,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  exposés  ^  comme  le  reste  de  ses  sujets ^  aux 
effets  de  son  extravagante  et  capricieuse  cruauté. 
Xa  conduite  de  Licinius  découvrit  promptem en t 
la  répugnance  avec  laquelle  il  avait  adopté  les 
sages  et  pacifiques  dispositions  de  Fédit  de  Mi- 
lan. Il  défendit  dans  ses  états  la  convocation  des 
sjnodes  provinciaux;  il  renvoya  ignominieuse- 
ment tous  ceux  de  ses  officiers  qui  professaient  la 
foi  chrétienne;  et  quoiqu'il  évitât  le  crime  ou 
plutôt  le  danger  d'une  persécution  générale,  s^s 
vexations  partielles  n'en  étaient  pas*  moins  une 
odieuse  infraction  d'un  engagement  solennel  et  vo- 
lontaire (1).  Tandis  que  l'Orient,  selon  l'énergique 
expression 'd'Ëusèbe,  était  enveloppé  dans  les 
ombres  de  l'obscurité  infernale,  les  rayons  favo- 
rables d'une  lumière  céleste  éclairaient  et  échauf- 

(i)  Nous  n'avon3  qu'une  connaissance  impar&ite  de  la 
persécution  de.  Licinius,  tirée  d'Eusèbe,  Hist,  ecclesiast., 
1.  X,  c.  8 5  Vit.  Const  ^  1. 1,  c.  49 ,  56 ;  1.  n,  c  i ,  2.  Aurè- 
liu8-Victor  parle  en  général  de  sa  cruauté. 
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faient  lès  heureuses  contrées  de  FOccident.  La 
piété  de  GoDstantin  était  regardée  comme  une 
preuve  inconstestable  de  la  justice  de  sa  cause ,  et 
Fusage  qu'il  fit  de  la  victoire  démontra  facilement 
aux  chrétiens  que  leur  héros  était  conduit  et  pro* 
tégé  par  le  Dieu  des  armées*  La  conquête  de  Flta- 
lie  amena  nn  édit  général  de  tolérance  ;  et,  dès  que 
la  défaite  de  Lîcinius  eut  donné  à  Constantin  la 
souveraineté  entière  de  Fempire^  il  exhorta  tous 
ses  sujets,  par  des  lettres  circulaires,  à  imiter 
sans  déisti  l'exemple  de  leur  souverain ,  et  à  rece-^ 
voir  les  divines  vérités  de  la  foi  chrétienne,  (i) 

La  persuasion  où  étaient  les  chrétiens  que  la  Fia<<iiié 
glaire  de  Constantin  servait  d'instrument  aux  •''^^.^ 
<iécrets  de  la  Providence  y  imprimait  dans  leur 
imagination  deux  idées  qui,  par  des  moyens  très«- 
différens ,  servaient  également  à  faire  réussir  la 
prophétie.  Leur  fidélité  active  et  pleine  de  zèle 
épuisait  en  sa  faveur  toutes  les  ressources  de  Fin^ 
dostrie  humaine  ;  et  ils  étaient  intimement  con- 
vaincus que  Le  ciel  seconderait  leurs  constans 
efforts  par  un  secours  miraculeux.  Les  ennemis 
de  Constantin  ont  attribué  à  des  motifs  intéressés 
Falliance  qu'il  forma  insensiblement  avec  l'Eglise 
catholique,  et  qui  semble  avoir  contribué  aux 
succès  de  son  ambition.  Au  commencement  du 
quatrième  siècle ,  les  chrétiens  composaient  en-' 

(i)  Euseb.,  m  vit.  Constant  ^  1.  n ,  c.  24 ,  42 ,  48 ,  60. 


chrëiico* 
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cote  un  bien  peiit  nombre  relativement  à  la  popu-» 
lation  de  Fempire;  mais  parmi  des  peuples  dé- 
générés^ qui  regardaient  la  chute  ou  l'élévation 
d'un  nouveau  maître  avec  une  indifférence  d'es- 
claves, le  courage  et  l'union  d'un  parti  religieux 
pouvaient  con  tribuer  aux  succès  du  chef  auquel  ses 
adhérens  dévouaient,  par  principe  de  conscience, 
leur  fortune  et  leur  vie  (i).  Constantin  avait  ap- 
pris, par  l'exemple  de  son  père,  à  estimer  et  à 
récompenser  le  mérite  des  chrétiens  ;  et  dans  la 
distribution  des  offices  publics,  il  avait  l'avantage 
d'affermir  son  gouvernement  par  le  choix  de  mi- 
nistres et  de  généraux  sur  la  fidélité  desquels  il 
pouvait  justement  se  reposer  avec  une  confiance 
sans  réserve.  L'influence  dé  missionnaires  si  dis- 
tingués devait  multiplier  les  prosélytes  de  la  nou- 
velle doctrine  à  la  cour  et  dans  le#  armées.  Les 
Barbares  de  la  Germanie ,  qui  remplissaient  les 
rangs  des  légions ,  aquiesçaient  sans  résistance  et 
par  pure  indifférence  à  la  religion  de  leur  com- 
mandant; et  on  peut  raisonnablement  supposer 


■p»^ 


(i)  Au  commenœment du  dernier  siècle,  les  papistes  de 
r Angleterre  ne  composaient  qu'une  trentième  partie ,  et 
les  protestans  de  la  France  ne  formaient  que  la  quinzième 
partie  des  grandes  nations  pour  lesquelles  leur  puissance  et 
leur  courage  étaient  un  continuel  objet  de  crainte.  Vqy.  les 
Relations  que  Bentivoglio^  alors  nonce  à  Bruxelles,  et  de- 
puis cardinal,  a  envoyées  à  Rome.  Relazione ,  t.  n,  p.  211- 
241.  )  Bentivoglio  était  exact  et  bien  informé;  mais  il  est 
un  peu  partial. 
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que  quand  elles  passèrent  les  Alpes ,  un  grand 
Dombre  de  soldats  avaient  déjà  consacré  leur  épée 
au  service  du  Christ  et  de  Constantin  (i).  L'habi- 
tude générale  et  le  zèle  de  la  religion  diminuè- 
rent insensiblement  Thorreur  que  les  chrétiens 
avaient  si  long-temps  conservée  pour  la  guerre  et 
pour  Teffusion  du  sang.  Dans  les  conciles  qui  s'as- 
semblèrent sous  la  protection  bienveillante  de 
Constantin  y  les  évéques  ratifièrent  par  leur  auto* 
jité  l'obligation  du  serment  militaire^  et  infligé- 
rent  la  peine  d'excommunication  aux  soldats  qui 
quittaient  leurs  armes  durantla  paix  de  l'Eglise  (2). 
En  même  temps  que  Constantin  augmentait  dans 
ses  états  le  nombre  et  le  zèle  de  ses  fidèles  par- 
tisans, il  se  procurait  une  faction  puissante  dans 
les  provinces  qui  obéissaient  encore  à  ses  rivaux. 
Une  méfiance  et  un  mécontentement  secrets  se 
répandaient  parmi  les  sujets  chrétiens  deMaxence 
et  de  Licinius  ;  le  ressentiment  que  ce  dernier 
ne  chercha  point  à  cacher,  ne  servit  qu'à  aug- 
menter leur  attachement  pour  son  compétiteur- 

(i)  Cette  indifférence  des  Germains  se  manifeste  dans 
rhistoîi^He  la  conversion  de  toutes  leurs  tribus.  Les  lé- 
gions de  lionstantin  étaient  recrutées  de  Germains.  (  Zo- 
sime  y  1.  n  y  p.  86),  et  la  cour  même  de  son  père  aviait  été 
remplie  de  dirétiens.  Voyez  le  premier  livre  de  la  Vie  de 
Constantin ,  par  Eusèbe. 

(2)  De  his  qui  arma  projiciunt  in  pace ,  plaouit  eos  absti^ 
nere  à  communione.  Concile  d'Arles,  canon  iir.  Les  plus 
savans  critiques  rapportent  ces  mots  à  la  paix  de  t Eglise, 
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La  correspondance  régulière  qu'entretenaient  les 
évéques  des  provinces  les  plus  éloignées ,  leur 
donnait  la  facilité  de  se  communiquer  leurs  désirs 
et  leurs  desseins,  et  de  faire  passer  sans  danger 
des  avis  utiles  ou  des  contributions  pieuses  à  Cons- 
tantin y  qui  avait  déclaré  publiquement  qu'il  ne 
prenait  lesarmes  que  pour  la  liberté  derEglise.(i) 
L'enthousiasme  des  troupes,  que  l'empereur 
partageait  peut-être,  animait  leur  courage  etsa« 
tisfaisait  leur  conscience.  Elles  marchaient  au 
combat,  convaincues  que  ce  Dieu  qui  avait  ouvert 
un  passage  aux  Israélites  à  travers  les  eaux  du 
Jourdain ,  qui  avait  fait  tomber  les  murs  de  Jéri* 
cho  au  son  des  trompettes  de  Josué,  déploierait  sa 
puissance  et  sa  majesté  visible  en  faveur  de  Cons- 
tantin. Tous  les  témoigmiges  de  l'histoire  ecclé- 
siastique se  rassemblent  pour  affirmer  que  ces 
espérances  furent  justifiées  par  le  miracle  frap- 
pant auquel  on  attribue  unanimement  la  conver-r 
sion  du  premier  empereur  chirétien.  La  cause 


-1— »- 


(i)  Eusèbe  considère  toujours  la  seconde  guerre  civile 
conti*e  Licipius  comme  une  sorte  de  croisade  religieuse. 
D'après  l'invitation  du  tyraa ,  quelques  officie^it'hrétieDs 
avaient  repris  leurs  écharpes,  ou ,  en  d'aubres  termes,  étaient 
rentrés  dans  le  service  militaire.  Leur  conduite  a  été  cen- 
surée par  le  douzième  canon  du  concile  de  Nicée,  si  Ton 
peut  s  en  rapporter  à  cette  interprétation  particulière ,  au 
lieu  du  sens  obscur  et  général  des  traducteurs  grecs  Balsa- 
mon ,  Zonare  et  Alexis  Aristène.  Voyez  Beveridge ,  Pai^ 
dect.  eccles.  grœc. ,  1. 1 ,  p.  72  j  t.  n ,  p.  78 ,  note. 
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réelle  ou  imaginaire  de  cet  événement  demai^de 
et  mérite  tonte  Tattention  de  la.  postérité  ;  je  tà-« 
cherai  d'apprécier  impartialement  la  vision  de 
Constantin  y  en  considérant  Tun  après  lautre , 
1  étendard ,  le  songe  et  le  ^gne  céleste  >  en  répa- 
rant l'historique^  le  natnrçl  et  le  merveilleux  con- 
fondus avec  tant  d'art  dans  cette  histoire  extraor- 
dinaire y  pour  en  composer  le  brillwt  et  fragile 
édifice  d'une  preuve  spécieuse. 

1®  L'instrument  d'un  supplice  que  l'on  n'infli-  Le  laba- 

•  >  1  *  «      •      1         ru  m  ou 

geait  qu  aux  esclaves  et  aux  étrangers,  était  de-  ëiendard 
venu  un  objet  d'horreur  pour  les  citoyens  de^^'""* 
Rome;  et  à  l'idée  d'une  croix  était  inséparable- 
ment liée  celle  de  crime,  de  souffl^ance  et  d'igno- 
minie (i).  La  piété  de  Constantin  plutôt  que  son 
humanité  abolit  dans  ses  états  le  suj^lice  que  le 
sauveur  du  monde  avait  daigné  souffirir  (1).  Mais 

« 

(i)  Nomen  ipsum  crucis  absit  non  modo  à  corpore  ci^ium 
romanorum,  sed  etiam  à  œgitatione,  oculisy  aurîbus.  Cicéron , 
pro  Rabirio,  c.  5.  Les  écrivains  du  christianisme,  saint  Jus- 
tin ,  Minutius-Félix ,  TertuUien ,  saint  Jérôme ,  et  Maxime 
de  Turin ,  ont  cherché  avec  assez  (le  succès  la  figure  ou  la 
forme  de  la  croix  dans  presque  tous  les  objets  de  la  nature 
et  de  Tart,  dans  l'intersection  de  Téquateur  et  du  méridien, 
dans  le  visage  humain,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dans  un 
homme  qui  nage,  dans  un  mât  de  vaisseau  et  sa  vergue, 
dans  une  charrue,  dans  un  étendiEurd,  etc.  Voyez  Lipse,  De 
cruce  ,\,  I ,  c.  9. 

(2)  Voyez  Aureli'us-Victor,  qui  regarde  cette  loi  conmie 
4ine  preuve  de  la  piété  de  Constantin.  Un  éditsi  honorable 
pour  le  christianisme  méritait  de  tenir  une  place  dans  le 
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il  fallait  qu'il  fût  parvenu  à  vaincre  les  préju- 
gés de  sa  propre  éducation  et  à  mépriser  ceux 
de  ses  sujets,  quand  il  fit  élever  au  milieu  de 
Rome  sa  statue  portant  une  croix  dans  la  main 
droite ,  avec  une  inscription  qui  attribuait  sa 
victoire  et  la  délivrance  de  Rome  à  la  vertu  de  ce 
signe  salutaire,  le  véritable  symbole  de  la  force 
et  de  la  val4|ir  (i).  L'empereur  sanctifia,  par  ce 
même  sjmbôle,  les  armes  de  ses  soldats.  Xja  croix 
brillait  sur  leur  casque.  EUe  était  gravée  sur  leurs 
boucliers  et  tissue  dans  leurs  étendards.^  Les  em-- 
blêmes  sacrés  dont  Tempereu?  se  décorait  lui* 
même,  n'étaient  distingués  que  par  le  fini  du 
travail  et  par  la  richesse  des  ornemens  (2).  Le 


■»T" 


code  de  Thëodose ,  au  Heu  d*étre  cité  d'une  manière  indi^ 
recte,  ei^implefqent  par  Fallusioii  qui  semble  résulter  de 
la  coniparaison  dçs  ciqquièn^e  et  dix-huitième  titres  du 
neuvième  livre, 

(f  )  Eusèbe,  m  vit  Constant. ,  1. 1,  c%  40.  Cette  statue ,  ou 
du  moins  la  croix  et  Tinscription ,  peuvent  être  attribuées 
avec  plus  de  probabilité  à  la  seconde  ou  même  à  la  troisième 
visite  que  Constantin  fit  à  Rome  immédiatement  après  la 
défaite  de  Maxence,  L'esprit  des  sénateurs  et  celui  du  peuple 
n'étaient  pas  encore  suffisamment  disposés,  fi  recevoir  utx 
pareil  monument. 

(2)  uiguo*c€u  regina  Hèens  mea  signa  neeesse.est, 
Jn  ^ui^uf  fffigies  on>cis  «sut  genunfita  refulgeiy 
jiut  longis  soh^o  ts  auro  protfertur  in  h^stis. 
Hoc  signo  iuQictusj  transmis^is  'Alpihu*  ultor 
Ssrprtium  soltfit  miserahile  Constantinus  : 


C/tri/tus  purpureum  g^mm^nti  tsxtu*  in  auro. 


de«l'bmpirf  ROMAnr.  chap.  XX.         io5 

principal  étendard  qui  attestait  le  triomphe  de  la 
croix,  était  connu  sous  la  dénomination  de  Labo" 
mm  (  1  ),  nom  fameux,  mais  dont  le  sens  est  inconnu 
et  dont  on  a  cherché  vainement  Tétjmologie  ddns 
presque  toutes  les  langues  du  monde.  Le  labarum 
est  dépeint  comme  une  lon^e  pique  croisée  par 
une  barre  transversale  (s).  Sur  Tétoffe  de  soie  qui 
pendait  de  la  traversé ,  on  voyait  le  portrait  de 
l'empereur  et  cêltti  de  ses  fils;  travaillés  avec  soin. 
La  tête  de  la  pique  était  surmontée  d'une  cou- 
ronne d'or  qui  renfermait  le  monogramme  mys- 
térieux présentant  à  la  fois  la  figure  de  la  croix 
et  les  lettres  initiales  du  nom  du  Christ  (3).  Cin-. 


-r»^ 


Signalai  labarum,  clypeorum  insignia  Chnsius 
^orip ferai;  fsrd^at  Mtmmh  ùtux  euldita  ori#lif . 

F A?PflNT. ,  im  Symmachwn  >  1.  li ,  454*485. 

(i)  L'origine  et  le  sens  du  mot  làbàrtan  ou  laborum,  qu'em-^ 
ploient  saint  Grégoire  de  Naziance ,  saint  Ambroise  et  Pru- 
dence ,  sont  encore  inconnus ,  malgré  les  efibrts  qu'on  à  &its 
inutilement  pour  lui  extraire  une  étymologie  du  latin,  du 
grec ,  de  l'espagnol ,  de»  langues  celtique,  teu tonique,  i%- 
rique,  arménienne,  etc.  etc.  Voyez Ducange,  in Gloss.  med, 
et  inpm.  latinitat,  sub  voce  labarum}  et  Godefroy,  ad  cod. 
Theodos.  ^  t.  n,  p.  143. 

(2)  Euseb.,  in  vit  Ùlfnstant,  1. 1,  c.  3o,  3i;  Baronius 
(AnnaL  eccles, ,  A,  D*  3i2 ^  tt«  26)  a  fait  graver  une  repré* 
sentation  du  labarum. 

(3)  Transversâ  X  literâ  ,  sumnto  capite  circumflexo , 
Christian  in  scutis  notât  Cascilius,  De  M.  F.  ;  c.  44;  Cuper 
(ad  M.  P.  inEdit  Lactant,  t.  u ,  p.  5oo)  et  Baronius  (A.  D. 
Z1Z9  n^  z5)  ont  fait  graver,  d'après  les  anciens  monumensi 
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quante  gardes  d'une  valeur  et  d'une  fidélité  éprou- 
vées veillaient  à  la  sûreté  du  labarum  ;  ce  poste  de 
^listinction  était  accompagné  d'une  paie  considé- 
rable ;  et  des  événemens  heureux  servirent  à  per^ 
suader  que  les  gardes  du  labarum  étaient  invul- 
nérables dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  La 
seconde  guerre  civile  apprit  à  Licinius  à  connaître 
et  à  craindre  l'influence  de  cet  étendard  sacré, 
dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Constantin 
d'un  enthousiasme  invin<^le  au  moment  du  dan- 
ger,  et  avait  porté  en  même  temps  le  désordre 
et  la  terreur  dans  les  rangs  des  légions  oppo- 
sées (i).  Ceux  des  empereurs  chrétiens  qui  res^ 
pectèrent  l'exemple  de  Constantin ,  déployèrent 
l'étendard  éacré  de  là  croix  dans  toutes  leurs  ex- 
péditions militaires;  mais  quand  les  successeurs 
dégénérés  de  Théodose  eurent  cessé  de  paraître 
en  personne  à  la  tête  de  leurs  armées,  le  labarum 
fut  déposé  dans  le  palais  de  Constantinople  comme 
une  relique  vénérable,  mais  inutile  (2).  Les  mé- 

plusieurs  figures  de  ces  monogrammes,  qui  devinrent  très 
à  la  mode  dans  le  monde  chrétien ,  telles  que  celle-ci , 

(i)  Euseb.,  in  vit.  Constant ,  1.  n,  c.  7,  8, 9,  Il  parle  du 
labarum  comme  existant  avant  l'expëdîtion  d'Italie  5  mais 
son  récit  semble  indiquer  qu'il  ne  parut  à  la  tête  des  armées 
que  plus  de  dix  ans  après,  lorsque  Constantin  se  déclara 
l'ennemi  de  Licinius  et  le  libérateur  de  l'Eglise. 

(2)  Voyez  cod,  Théod. ,  1.  vi ,  tit.  aS  ;  Sozomen. ,  1. 1,  c.  *  ; 
Tbéoph. ,  Chronogmph.  >  p.  1 1.  Théophane  vivait  vers  la  fin 


DB  Ii^EMPlRE  aOMAIir.   GHAP*  XX.  IO7 

ilailles  de  la  faoïiillé  FlaTienne  attestent  encore  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait  Leur  pieuse  recon- 
naisMUce  a  placé  le  monogramme  du  Gkrist  au 
milieu  des  enseignes  de  Rome.  Les  imposantes 
expressions  de  sAreté  de  la  république ,  gloire  de 
Tarniée ,  restaur^on  du  bonheur  public ,  sont 
appliquées  aux  trophées  religieux  comme  aux 
trophées  militaires;  Il  existe  encore  une  médaille 
4le  Fempereur  Constance  y  où  Tétendard  du  laba* 
rum  est  accompagné  de  ces  paroles  nkémorables: 

9 AU.  08  SIGFB  TU  VAINCRAS  (l). 

2^  Dans  les  dangers  et  dans  les  calamités ,  les 
chrétiens  avaient  coutume  de  fortifier  leur  corps 
et  leur  esprit  par  le  signe  de  la  croix.  Cette  pt^-^ 
tique  leur  était  familière  dans  les  cérémonies  de 
rfiglise  et  dans  toutes  les  occasions  particulière^ 
de  la  vie.  Ik  s'en  servaient  comme  d'un  préservatif 
infaillible  pour  éloigner  toute  espèce  de  maux 
spirituels  ou  temporels  (2).  L'autorité  de  l'Eglise 

du  huitième  siècle ,  près  de  cinq  cents  ans  après  Constantin. 
Les  Grecs  modernes  ne  furent  point  disposés  à  déployer 
dans  la  plaine  l'étendard  de  Tempire  et  du  christianisme; 
prêts  à  fonder  sur  toutes  sortes  d'idées  superstitieuses  Tes- 
poir  de  la  dé^nse,  ils  auraient  trouvé  que  c'était  une  fiction 
trop  hardie  que  de  se  promettre  la  victoire. 

(i)  Labbé  du  Voisin  (p.  io3,  etc.)  parle  de  différentes 
médailles,  et  cite  une  dissertation  sur  ce  sujet,  du  père 
Grainville,  jésuite. 

(a)  Tertuliien,  De  coronâ,  c.  3)  S.  Athanase,  1. 1,  p.  lor. 
Le  savant  jésuite  Fetau  {Dj[>jpnata  theolog.,  1.  xv,  c  9, 10) 


s 
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aurait  suffi  pour  justifier  la  dévotion  de  Gonstan* 
tia ,  qui ,  par  des  gradations  prudentes^  reconnut 
la  vérité  et  adopta  les  sjmboles  de  la  foi  chré- 
tienne. Mais  le  témoignage  d'un  auteur  contem- 
porain donne  à  la  piété  de  cet  empereur  un  motif 
plus  suUime  et  plus  imposant  Pans  un  traité  des* 
tiné  à  défendre  la  cause  de  la  religion^  il  affirme, 
avecla  plus  parfaite  confiance,  que  dans  la  nuit  qui 
précédala  dernière  bataille  contre Maxence,  Gons- 
iantiii  reçut  dans  un  songe  Tordre  de  {Peindre*  le 
signe  céleste  de  Dieu,  le  sacré  monogramme  du 
Ghrist,  surle  bouclier  de  ses  soldats,  et  quesa  pieuse 
obéissance  aux  commandemens  du  Giel  fut  récom-- 
pensée  par  la  victoire  décisive  qui  couronna  sa 
valeur  sur  le  pont  Milvius.  Quelques  réflexÎQns 
pourraient  faire  soupçonner  de  manque  de  dis* 
cernement  ou  de  véracité  un  rhéteur  dont  la 
plume  s'était  dévouée  par  zèle  ou  par  intérêt  au 
service  de  la  faction  dominante  (i)«  H  parait  qu'il 

a  rassemblé  sur  les  vertus  de  la  croix  beaucoup, de  passages 
semblables ,  qui  ont  fort  embarrassé  les  argumeniateurs 
protestans  du  dernier  siècle. 

(i)  Gsedliusj  De  M.  P.,  c  44.  Il  est  certain  que  cette 
déclamation  historique  a  été  composée  et  publiée  lorsque 
Licinius,  souverain  de  TOrient,  jouissait  encore  de  l'amitié 
de  Constantin  et  de  la  faveur  des  chrétiens.  Tout  lecteur 
doué  de  goût  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  di£Pérent 
et  fort  au-dessous  de  celui  de  Lactance;  et  tel  est  le  juge^ 
ment  de  le  Clerc  et  de  Lardner  {Biblioûi,  ancien,  et  mod., 
t  m,  p.  438 ;  CrédibiL  de  fEyang.  etc.  part,  ii,  vol.  vn,  p.  94). 
Les  partisans  de  Lactance  ont  produit  trois  argumens  tirés 
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a  publié  à  Nicomédie  son  ouvrage  sur  la  mort  des 
persécuteurs  de  FEglise^  environ  trois  ans  après 
lavictoii^e  de  Constantin.  Mais  la  distance  de  plus 
de  mille  milles  et  l'intervalle  de  trois  ans,  ont 
laissé  une  ample  latitude  aux  inventions  dSine 
foule  de  déclamaleurs,  avidement  reçues  par  une 
crédulité  partiale^  et  approuvées  tacitement  par 
Fempereur  >  qui  pouvait  écouter  sans  indignation 
un  conte  dont  le  merveilleux  ajoutait  à  sa  gloire 
et  servait  ses  desseins*  Le  même  auteur  a  eu  soin 
de  se  pourvoir  d'une  vision  du  même  genre  en 
faveur  de  Licinius^  qui  dissimulait  eACore  son 
animosité  contre  les  chrétiens.  Un  ange  lui  pré- 
senta une  formule  de  prière  qui  fut  répétée  par 
toute  Farmée  avant  d'engager  le  combat  contre 
Maximin.  La  fréquente  répétition  des  miracles 
irrite  Tesprit  quand  elle  ne  subjugue  pas  la  rai- 
son (i  )  ;  mais  si  Ton  considère  séparément  le  songe 

du  titre  de  ce  livre,  et  des  noms  de  Donatus  et  de  Cœcilius. 
Voyez  le  père  Lestocq,  tom.  n,  p.  46-60.  Chacune  de  ces 
preuves  est  en  elle-même  faible  et  défectueuse  ;  mais  leur 
ensemble  est  d*un  grand  poids.  J'ai  souvent  flotté  dans  mou 
opinion;  je  suivrai  docilement  le  MS.  de  Colbert,  et  j'ap- 
pellerai lauteury  quel  qu*il  soit ,  Giecilius. 

(i)  Cœcilius,  De  mort.  pars.  ;  c.  46;  Voltaire  parait  fondé, 
dans  son  observation  ((Euifres,  tom.  xiv,  p.  307),  lorsqu'il 
attribue  aux  succès  de  Constantin  la  renommée  de  son  la- 
barum ,  et  sa  supériorité  sur  l'ange  de  Licinius.  Cependant, 
l'apparition  de  cet  ange  est  adoptée  par  Pagi ,  Tillemont , 
Fleuri,  etc.,  qui  paraissent  jaloux  de  multiplier  les  mi- 
racles. 
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de  Gonstaatin^  ou  peut  l'expliquer  naturellement 
par  sa  politique  ou  par  son  enthousiasme.  A  la 
veille  d'un  jour  qui  devait  décider  du  destin  de 
Tempire,  si  sa  vive  inquiétude  lut  suspendue  pa#^ 
quelques  instans  dfun  sommeil  agitée  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  forme  vénérable  du  Christ  et  les 
^mboles  connus  de  sa  religion ,  se  soient  pré** 
sentes  à  l'imagination  tourmentée  d'un  prince  qui 
révérait  le  nom  et  implorait  peut^é^e  en  secret  le 
secours  du  Dieu  des  chrétiens.  Un  politique  ha- 
bile pouvait  également  se  servir  d'un  stratagème 
militaire»  d'une  de  ces  fraudes  pieuses  que  Phi» 
lippe  et  Sertorius  avaient  employées  avec  adresse 
et  succès  (i).  Toutes  les  nations  de  l'antiquité  ad* 
mettaient  l'origine  surnaturelle  des  songes^  et  une 
grande  partie  de  l'armée  gauloise  était  déjà  dis* 
posée  à  placer  sa  confiance  dans  le  signe  salutaire 
delareligion  chrétienncé  Uévénementpouvait  seul 
contredire  la  vision  secrète  de  Constantin ,  et  le 

—————— i^^  ■  ■        1.1    I  m^m^mmm*'  !■  I  II  II 

(i)  Outre  ces  exemples  très^coanus ,  Tollius  (  Préface  à 
la  traduction  de  Longin ,  par  Boileau  }  a  découvert  une  vi- 
sion d'Antigone ,  4{ui  assura  ses  troupes  qu'il  avait  vu  un 
pentagone  (le  symbole  de  la  sûreté)  avec  ces  mots  :  Par  ceci 
tu  obtiendras  la  victoire;  mais  Tollius  est  inexcusable  de 
n'avoir  pas  cité  son  autorité ,  et  sa  réputation  en  morale  > 
aussi  bien  qu'en  littérature,  n'est  point  exempte  de  re- 
proche. (Voy.  Chaufièpié,  Dictionnaire  critique ,  t.  iv,  p.  460.) 
En  outre  du  silence  de*  Diodore,  Flutarque,  Justin ,  etc. , 
on  peut  observer  que  Poljrœnus,  qui  a  rassemblé  dix-neuf 
stratagèmes  militaires  d'Antigone  dans  un  chapitre  séparé, 
1.  IV,  c.  6,  ne  parle  point  du  tout  de  cette  vision. 
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béros  intrépide  qui  avait  pa2»é  les  Alpes  et  les 
Apennins  était  capable  de  considérer  avec  Tindif* 
férence  du  désespoir  les  suites  d'une  défaite  ^sous 
les  murs  de  Rome.  La  plus  vive  alégresse  s'em- 
para du  peuple  et  du  sénat*  Us  se  félicitaient  éga-» 
lement  d  avoir  échappé  à  un  tyran  détesté  ;  mais 
en  avouant  que  la  victoire  de  Constantin  surpas- 
sait le  pouvoir  des  mortels  y  ils  n'osèrent  pas  insi-* 
nuer  que  Fempereur  en  était  redevable  au  secours 
des  dieux*  Uarc  triomphal  qui  fut  élevé  environ 
trois  ans  après>  annonce  en  termes  obscurs  que 
Constantin  avait  sauvé  et  vengé  Rome  par  la  gran- 
deur de  son  propre  courage  et  par  une  secrète 
impulsion  de  la  divinité  (i).  L'orateur  païen  qui 
avait  saisi  le  premier  l'occasion  de  célébrer  les 
hautes  verUis  du  conquérant.,  suppose  que  l'em- 
pereur était  admis  seul  à  un  commerce  intime  et 
familier  a^ec  rÊtre-^upréme,  qui  confiait  le  reste 
des  humains  au  soin  des  divinités  inférieures.  Il 
donne  V  par  ce  moyen,  aux  sujets  un  motif  plau- 
sible pour  se  défendre  respectueusement  d'em- 
Jbrasser  la  nouvelle  religion.  (2) 

Z^  Le  philosophe  qui  examine  avec  un  doute  Appari 

(i)  Instinctu  divinitatis,  mentis  magnitudine.  Tout  voya- 
geur curieux  peut  encore  voir  rinscription  de  Tare  de 
triomphe  de  Constantin,  copiée  par  J^aronius,  Gruter,  etc. 

(2)  Habes  prqfhctà  aUqiùd  cum  illâ  mente  divinâ  secretum; 
quœ  delegatâ  nostrd  Diis  minonbus  cura  uni  se  tibi  dignatuf 
ostendere,  Panegyr.  vet.  ix,  2. 


113  HISTOIRE  D£  lA  DÉGàDENGC 

lion  d*uoe  tranquille  les  songes  et  les  présages  ^  les  miracle^ 
^Tedeîr*  et  les  prodiges  de  l'histoire  profane ,  et  même 
ceux  de  l'histoire  ecclésiastique  ^  conclura  pro- 
bablement que  si  la  fraude  a  quelquefois  trompé 
les  yeux  des  spectateurs  >  le  bon  seiïs  des  lecteurs 
a  été  bien  plus  souvent  insulté  par  les  fictions  des 
écrivains  qui  ont  attribué  inconsidérément  à  Tac^ 
tion  immédiate  de  la  divinité  tous  les  événemens 
ou  les  accidens  qui  semblaient  s'éloigner  du  cours 
ordinaire  de  la  nature.  La  multitude  épouvantée 
a  souvent  prêté  une  forme  et  une  couleur^  un 
mouvement  et  la  voix  à  des  météores  singuliers^ 
qu'elle  voyait  traverser  les  airs  (i).  Nazarius  et 
£us^e  sont  les  deux  plus  célèbres  orateurs  qui^ 
dans  leurs  panégyriques  étudiés,  se  soient  ap- 
pliqués à  relever  la  gloire  de  Constantin  (2).  Neuf 
ans  après  sa  victoire ,  Nasarius  a  décrit  une  ar- 
mée de  guerriers  célestes  qui  semblaient  tomber 
des  cieux*  H  parle  de  leur  beauté  y  de  leur  cou- 
rage >  de  leur  taille  gigantesque  >  du  torrent  de 

(i)  M.  Freret  (Mémoimi  de  tacad.  des  inscript* ,  t,  nr, 
p.  411-437)  explique  par  des  causes  physiques  un  grand 
nombre  des  prodiges  de  Tantiquité;  et  Fabricius,  ridiculisé 
par  les  deux  partis ,  essaie  en  vain  de  placer  la  croix  cé- 
leste de  Constantin  parmi  les  taches  ou  cercles  du  soleil. 
Biblioth.  grœc,  tom.  vi,  p.  8-29.  • 

(2)  Nazarius  inter  panegyr,  vet  x,  14,  i5.  Il  est  inutile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  dont  Fa  vide  et  grossière 
a*^ulité  s  est  laissé  prendre  même  à  lappât  des  idées 
païennes  de  If  azarius. 
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lumière  brillante  qui  sortait;  de  leurs  armures 
divioes,  et  de  rindulgeuce  qu'ils  avaient  de  se. 
laisser  voir  aux  mortels  et  de  converser  avec  eux;  * 
epfin  il  rapporte  leur  déclaration  qu'ib  étaient 
venus* des  cieux  au  secours  de  Constantin.  L'ora- 
teur païen  y  en  parlant  aux  Gaulois  ^  les  cite  eux- 
mêmes  comme  témoins  de  ice  prodige^  et  semble 
espérer  qu'un  événement  si  récent  et  si  public  forr 
cera  les  incrédules  à  croire  aux  aociennes  appa- 
ritions (i).  La  fable,  pieuse  d'£usèbe>  mieux  in- 
ventée et  plus  éloquemment  écrite,  parut  vingt-six 
ans  après  le  songe  qui  peut  lui  en  avoir  donné 
ridée.  Il  raconte  que  Constantin  étant  en  marche 
à  la  tête  de  son  armée,  vit  de  ses  propres  yeux, 
dans  le$;airs,  le  signe  lumineux  de  la  croix,  acr-' 
compagne  de  celte  légende  :  &ois  vainqueur  pw 
ce  signe.  Cette  surprenante  '  apparition  étonna 
toute  l'armée  et  Tempérer  lui-même,  qui  était 
encore  incertain  sur  le  choix  d^uae  religion.  Mais 
la  vision  de  la  nuit  suivante  fit  succéder  à  son 
étonoement  une  foi  sincère.  Le  Christ  lui  appa- 
rut, et  déployant  le  même  signe  céleste  qu'il  avait 
vu  dans  les  cieux,  il  daigna  dire  à  Constantin 

■    ■      I        ■!■        I      M  I  ■        — —— I  II       I.  ■  Il  I  I———     Il  II 

(i)  L^  apparitions  de  Castor  et  FoUux,  et  particulière- 
ment celle  qui  avait  pour  but  d'annoncer  la  victoire  des 
Macédoniens,  sont  attestées  par  les  historiens  et  par  des 
monumens  publics.  Voy,  Cicéron ,  De  naturâ  Deorum,  n,  2  ; 
m,  5, 6;  Florus,  n,  laj  Valère-Maxime  ,  1. 1,  c.  8,  n<»  i. 
Cependant ,  le  plus  récent  de  ces  miracles  est  omis  et  inéma 
nié  indirectement  par  Tite*Live ,  zxv,  i .       . 

4.  8 
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dé  représenter  la  croix  sur  un  étendard^  etde  màr^ 
cher  avec  confiance  à  la  Yictoire  contreMaxence  et 
contre  tous  ses  ennemis  (i).  Le  savant  évéque  de 
Gésarée  parait  sentir  ^e  la  tardive  découveHe  de 
cette  anecdote  merveilleuse  pout^rait  exciter  quel- 
que surprise  et  quelque  méfianice  ^arnîi  les  plus 
dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant ,  au  lieu  de  ras- 
sembler  et  de  rapporter  lès  feémôig^ges  de  tant 
de  personnes  encore  ei^istantes^  et  sous  les  yeulc 
desquelles  s'était  opéré  cet  étonnant  miracle,  au 
lieu  de  fixer  les  dates  précises  de  temps  et  de  lieu 
qui  peuvent  égalemânt-iiérvir  à  déconcerter  le 
mensonge  et  à  établir  la  vérité/2) ,  Ëusëbe  se  con- 
tente de  rapporter  un  singulier  témoignage,  celui 
de  Constantin  lui-même  qui  ne  vivait  plus  alors, 
et  qui,  plusieurs  années  après  c^  événement,  lui 
avait  raconté  en  conversation  cei  extraordinaire 
incident  de  sa  vie,  dont  il  Icfi  avait^ attesté  la  vé- 
rité parlesermentle  plus  solennel(3).Xa  prudente 

-     j.  .'■■--.'■--■  y    .  ^ 

v 

(i)  EusèUtf,  1. 1,  c.  a8,  29, 3o.  Le  silence  de  ^  même 
Eusèbe ,  daoa  son  Histoire  ecclésiastique ,  a  fait  une  pro- 
fonde impression  sur  ceux  des  partisans  de  ce  miracle  qui 
ne  sont  pas  tout  à  fait  aveugles. 

(2)  Le  récit  de  Constantin  semble  indiquer  qu*il  aperçut 
la  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu'il 
poursuivait  Maxence.  La  vanité  patriotique  a  placé  la  scène 
à  Trêves,  à  Besançon,  etc.  Fa>rej&  Tillemont,  Histoire  des 
emper, ,  tom.  iv,  p.  ByS. 

(3)  Le  pieux Tillemont  {Mém.  ecclés.,  tom.  vu,  p.  iSiy) 
rejette  en  soupirant  les  actes  bien  utiles  d'Artemius,  vétéran 
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recoQDaiManoe  do  docte  évèque  ne  loi  p^mettait 
pas  de  soopçonoeP  la  féracité  de  soo  viôlorieox 
soorerain  ;  mais  il  donoe  clairement  à  entendre 
<pie  toote  autre  aotorité  lui  aurait  paru  insuffi- 
sante pour  constater  un  fait  aussi  miraculeux.  Ce 
motif  de  confiance  devait  natureUement  dispa-* 
rattre  avec  la  puissance  de  la  famille  Flavienne^  et 
ce  signe  céleste  c{ue  les  infidèles  auraient  tourné 
en  démion  (i),  fiit  négligé  par: les  chrétiens  du 
sî^de  qui  suint  la  conversion  de  Constantin  (â). 
Mais  les  E^ûes  catholiques  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cident  ont  adopté  on  prodige  qui  favorise  ou 
semble  favoriser  le  culte  populaire  de  la  croix. 
La  vision  de  Constantin  conserva  une  place  dis- 
tioguée  dans  la  légende  des  superstitions,  jusqu'au 
moment  où  Tesprit  éclairé  de  la  critique  osa  ra- 

*  ■  •  ■  ' 

et  mar^,  qui  aUeste  que  ses  propres  yeux  ont  été  témoins 
de  la  vision  de  Constantin. 

(i)  Gelasius  CjziCy  in  AcU  coneiL  Nioen,,  L  i,  0,4. 
^a)  Les  partisans  de  la  vision  ne  peuvent  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  Pères  des  quatrième  et 
cinquième  siècles ,  qui  tous  ont  célébré  dans  leurs  volumi* 
neux  écrits  le  triomphe  de  l'Eglise  et  celui  de  Constantin. 
Conmie  ces  vénérables  personnages  n'avaient  aucune  anti- 
pathie pour  les  miracles,  nous  pouvons  soupçonner  qu'au- 
cun d'eux  n*eut  connaissance  de  la  vie  de  Constantin  par 
Eusèbe,  et  ce  soupçon  est  confirmé  par  l'ignorance  de  saint 
Jérôme.  Cet  ouvrage  fut  retrouvé  par  les  soins  de  ceux  qui 
traduisirent  ou  continuèrent  f Histoire  ecclésiastique ,  et 
qui  ont  représenté  la  vision  de  la  croix  sous  différentes 
formes. 
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baisser  le  Uriomphe  et  apprécier  la  véracité  dii 
premier  empereur  chrétien,  (i) 
x.aooDf«fw     Les  proies  tans  et  les  philosophes  de  ce  siècle 
'^uHL  seront  disposés  à  croire  qu'au  sujet  de  sa.conver- 
Tdi/éuê  ^^^'  Constantin  soutint  une  iburiberie  préméditée 
4^hT9.  par  UQ  parjure  solenndi.  Ils,  n'hésiteront  point  à 
prononcer  que  ses  desseins  ambitieux  le  guidè- 
rent seub  dans  le  choix  d'une  religion  ^  et  que, 
selon  Fexpressiofi  d'un  poëte  profane. (2),  il  £t 
servir  les  autels  de  marche-pied  au  trône  de  l'em^ 

(i)  Godetroy  fut  le  premier  qui»  daqs  Tannée  1643  (Not. 
ad  Philostorgium,  1. 1 ,  c  6,  p.  16)  y  osât  montrer  du  doule 
sur  un  miracle  défendu  avec  un  zèle  égal  par  le  cardinal 
Baronius  et  par  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  Depuis 
ce  moment  plusieurs  critiques  protestans  ont  incliné  v^rs 
le  doute  et  la  méfiance.  M.  Chaufl^ié  a  présenté  des  objec- 
tions d'une  grande  force  (£>/c/zo/i.  critiq, ,  tom.  vx,  p.  6-1 1  )  ^ 
et  dans  Tannée  1774  9  Tabbé  du  Voisin ,  docteur  en  Sor- 
bonne,  a  publié  une  apologie  dont  on  ne  peut  trop  louer 
Téniditton  et  la  modération. 

(s)  I«oti  Goottaolin  dit  cet  |iropNi  ptrokj  : 
•Tai  ttwrerté  It  caltç  des  idoUs; 
Sur  le«  âébtiê  de  lenrs  temples  funums , 
Au  DiiîQ  du  oiel  Taî  prodigua  Tencens  ; 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N*eureot  jamais  d'autre  objei  que  moi-même. 
Ives  saints  aulels  n'étaient  à  mes  regards 
•  Qu'un  marche-pied  da  trdne  des  Césars  ; 
L'ambition ,  la  fureur ,  les  délices , 
Etaient  mes  dieux,  «Taient  mes  saeriiees; 
L'or  des  elirétiens ,  leurs  intrigues,  leur  sang, 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 

Le  poëmed'où  sont  tirés  ces  vers  peut  être  lu  avec  plaisir; 
mais  la  décence  défend  de  le  nommer. 
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-pire.  Ce  jctg^ement  hardi  et  absolu  ne  se  trouve 
cependant  phs  justifié  par  la  t^onnaissance  que 
nous  avons  du  coeur  humain,  du  caractère  de 
Constantin  et  de  la  foi  chrétienne.  Dans  les  temp^ 
-de  ferveur  religi€fuse ,  on  a  vu  communément  les 
phis  habiles  politiques  éprouver  une  partie  de 
l'enthousiasme  qu'ils  tâchaient  d'inspirer,  et  les 
personnages  les  plus  pieux  et  les  plus  orthodoxes 
s'accorder  le  dangereux  privilège  de  soutenir  la 
cause  de  la  vérité  par  la  ruse  et  le  mensonge. 
L'intérêt  personnel  est  souvent  la  règle  de  notre 
croyance  aussi  bien  que  celle  de  nos  actions;  et 
les  motifs  d'avantages  temporels  qui  détermi- 
naient Constantin  dans  sa  conduite  publique, 
pouvaient  disposer  insensiblement  son  esprit  à 
embrasser  une  religion  favorable  à  sa  gloire  et  à 
sa  fortune.  Il  aimait  à  se  croire  envoyé  du  ciel 
pour  régner  sur  la  terre  :  cette  idée  flattait  sa  va^ 
nité;  ce  droit  divin  en  vertu  duquel  il  s'était  pré- 
tendu appelé  au  tr6ne,  avait  été  justifié  par  la  vic- 
toire ,  et  ses  titres  étaient  fondés  sur  la  vérité  de 
la  révélation  chrétienne.  On  voit  souvent  des  ap- 
plaudissémens  peu  mérités  faire  naître  une  vertu 
réelle;  ainsi  la  piété  apparente  de  Constantin,  en 
supposantqu'ellenefûtd'abord  qu'apparente,  peut 
insensiblement,  par  l'influence  des  louanges ,  dé 
l'habitude  et  de  l'exemple ,  avoir  acquis  la  con- 
sistance  d'une  dévotion  fervente  et  sincère.  Les 
évêques  et  les  prédicateurs  de  la  secte  nouvelle,. 
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dont  les  umbufs  et  le  costuma  semblaienip^a  proy- 
pres  à  rornement  «fime  côiir>  étaient  acbnis  à  la 
table,  de  Tempereur.  Ik  raccompagoaient  daus  3es 
expéditioBS  ;  et  les  païens  attribuaient  à  k  magie 
TasceDdaat  que  Fur  d'isntre  eux ,  Egyptien  (i)  ou 
Espagnol 9  «cquit  sur  l'esprit  de  Constantin  (^).  Ce 
prince  vivait  dans  la  familiarité  la  pins  intime  avec 
Lactance^  qui  avait  orné  de  toute  Téloquence  de 
Cicéron  les  préceptes  de  l'Ëvangfle  (3) ,  et  avec 
Eusëbe ,  qui  a  consacre  l'érudition  et  la  philoso-- 
pfaie  des  Crées  au  service  de  la  religion  (4)*  C& 
habiles  maîtres  de  controverse  se  trouvaient  ainsi 
à  portée  d'épier  avec  patience  le  moment  où  l'es- 
prit,  (avorableinent  disposé  >  cède  facilement  à  la 
persuasion ,  et  d'employer  alors  les  argumens  les 

(i)  Ce  favori  était  sans  doute  le  grand  Osius,  ëvéque  de 
Cordoue ,  £[ui  préféra  le  soin  pastoral  de  toute  l'Eglise ,  à 
celui  d'un  diocèse  particulier.  Saint  Athanase  (t.  i,  p.  yoS) 
peint  magmfiquemeiit  aoà  caractère ,  qucnque  d'une  ma-* 
nière  conase.  Vqy,  Tillem% ,  Mém.  eccids.,  t  vu,  p.  524-56 1 . 
Osius  fut  accusé,  peut-être  injustement ,  de  s'être  retiré  de 
la  cour  avec  une  grande  fortune. 

(2)  Voyez  Eusèbe,  in  vit  Constant  passimj  etZosime, 
\.  n,  p,  104. 

(3)  La  piété  de  Lactance  était  plus  morale  que  mystique. 
Eratpœne  rudis ,[diiYoTihoàoxeBu\\ y  disciplines  christinia^ 
ncs,  et  in  rhetoricâ  meliùs  quàm  in  theologiâ  versatus,  De« 
fiensio  fidei  Nicenie,  sect  s,  c.  14, 

(4)  Fabricius  a  rassemblé  avec  le  soin  qui  lui  est  ordi- 
naire une  liste  de  trois  ou  quatre  cents  auteurs  cités  dans 
la  Préparation  évangélique  d*£usèbe.  Voy.  BibUoth,  grœc, , 
Ir  v,  c.  4 ,  tom.  VI ,  p.  37-5Ç. 
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inieux  appropriés  à  son  caractère  et  leis.  plus  pro- 
pojrtioQDés  à  son  iotelligence.  Quelque  a?anta- 
geu^ie  qu  ait  pu  dcnrenir  à  la  foi  TaequisitioD  d'un 
pareil  prosélyte ,  Ckiustantin  se  distinguait  par  la 
pompe  beaucoup  plus  que  par  le  diseernemeiit  et 
la  vertu  d^  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  em* 
Inrassé  la  doctrine  chrétienne  ;  et  il  n'e^  point  du 
tout  iâeroyable  qu'un  soldat  ignorant  ait  adopté 
une  opinion  fondée  sur  les  preuves  qui,  dans  un 
siècle  plus  édairé ,  ont  satisfait  ou  subjugué  h, 
raison  d'un  Grotius>  d'un  Locke  et  d'un  PascaL 
Occupé  iout  le  jour  du  soin  de  son  empire  >  Cons- 
tantin employait  ou  afiectait  d'employer  ane  par- 
tie de  la  nuit  à  lire  les  saintes  écritures  et  à  com-^ 
poser  des  discours  théologiques,  qu'il  prononçait 
ensuite  devant  des  assemblées  nombre^ises,  dont 
l'approbation  et  les  applaudissemens  étaient  tou- 
jours unanime?.  Dans  un  très-long  discours  qui 
existe  encore,  l'auguste  prédicateur  s'étend  sur 
les  différentes  preuves  de  la  sainte  religion  ;  mais 
il  appuie  avec  une  complaisance  particulière  sur 
les  vers  de  la  Sibylle  (i),  et  sur  la  quatrième  églo- 
gue  de  Virgile  (2).  Quarante  ans  avant  la  nais-* 

(0  yoy.  Constant,  orat.  ad  Sanctos,  c.  19,  20.  Il  se  fonde 
principalement  sur  un  acrostiche  mystérieux,  composé  dans 
le  sixième  siècle  après  le  déluge,  p^r  la  sibylle  Erythrée, 
et  traduit  en  latin  par  Cicéron.  Les  lettres  initiales  des 
trente-quatre  vers  grecs  forment  cette  sentence  prophétique  : 
Jé&us-Chbjst  ,  Fils  de  Dieu  ,  Sauveur  du  Mokde. 

(a)  Dans  sa  paraphrase  de  Virgile ,  Tempereur  ajoute 
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sance  de  Jésus- Christ ,  le  chantre  de  Mantoue, 
comme  s'il  eût  été  inspiré  par  la  miise  céleste 
d'Isaïe  ,■■  avait  célébré  avec  toute  la  pomp^  de  la 
métaphore  orientale  le  retour  de  la  Vierge ,  la 
chûte.du  serpent,  la  naissance  prochaine  d'un  en- 
fant divin,  né  du  grand  Jupiter,  qui  effacerait  les 
<îrimes  des  mortels,  et  gouvernerait  en  paix  l'uni- 
vers avec  des  vertus  égales  à  ceUes  de  son  père.  Il 
avait  annoncé  l'élévation  et  la  manifestation  d'une 
xace  céleste,  nation  primitive  répandue  dans  le 
monde  entier,  et  le  rappel  de  l'innocence  et  dès 
félicités  de  l'âge  d'or.  Le  poëte  ignorait  peut-être 
le  sens  mystérieux  et  l'objet  de  ses  sublimes  pré- 
dictions ,  qu'on  a  ignoblement  appliquées  au  fils 
nouvellement  né  d'un  consul  ou  d'un  triumvir  (i). 
Mais  si  cette  interprétation  plus  brillante  et  vrai- 
ment spécieuse  de  la  quatrième  églogue  a  con- 
tribué à  la  conversion  de  Constantin ,  Virgile 
mérite  d'obtenir  un  rang  distingué  parmi  les  plus 
habiles  missionnaires  dé  l'Evangile.  (2) 

fréquemment  au  sens  littéral  du  texte  latin.  Vqy.  Bloudel, 
des  Sièsylles ,  1. 1,  c.  14,  i5,  16. 

(i)  Le]  diSërentes  applications  qui  en  ont  ëlë  faites  à  un 
fils  aine,  ainsi  qu'à  un  second  fils  de  Pollion,  à  Julie,  h 
Drusus  ,  k  Marcellus ,  sont  jugées  incompatibles  avec  la 
chronologie,  l'histoire,  et  le  bon  sens  de  Virgile. 

(a)  *  Voyez  Lowth ,  De  sacra  pœsi  hebrœorum  prœlect , 
xxï ,  p.  S89-293.  Dans  Vexamen  de  la  quatrième  églogue , 
le  respectable  évéque  de  Londres  a  déployé  une  érudition , 
un  goût,  une  candeur  et  un  enthousiasme  modéré,  qui 
exalte  son  imagiiiatkm  sans  aveugler  son  jugement 


Constau-» 
tin. 
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On  cachait  aux  étrangers  et  même  aux  caté-  Dëfotîiip 
chnmènes,  les  mystères  împosans  du  culte  et  de  Ugt^ 
la  foi  des  chrétiens^  avec  un  soin  affecté  qui  ex- 
citait leur  étonnement  et  leur  curiosité  (i^.  Mais 
les  règles  de  discipline  sévère,  in^duites  pair  la 
prudence  des  évéques,  furent  relâchées  par  la 
même  prudence  en -faveur  d'un  pro^ljte  coii-^ 
ronné  qu'il  était  si  important  d'attirer  par  une 
indulgente  condescendance  dans  le  sein  de  l'E- 
glise ;  Constantin  jouissait ,  au  moins  par  une 
permission  tacite ,  d'un  grand  nombre  des  privi- 
lèges attachés  au  christianisme,  avant  d'avoir -con* 
tracté  aucune  des  obligations  du  chrétien.  Au  lieu 
de  quitter  l'Eglise  quand  là  voix  du  diacre  aver- 
tissait la  multitude  profane  qu'elle  devait  se  reti- 
rer, il  priait  avec  les  fidèles ,  disputait  avec  lés 
évéques,  prêchait  sur  les  sujets  les  plus  sublimes 
et  les  plus  abstraits  de  la  théologie,  célébrait  les 
cérémonies  sacrées  de  la  veille  de  Pâques,  et,  ne 
se  contentant  ^as  de  participer  aux  mystères  de 
ia  foi  chrétienne,  il  se  déclarait  en  quelque  façon 

(i)  La  distinction  entre  le  culte  public  et  secret  du  ser- 
vice divin ,  missa  catechumenorum ,  et  missaJideUum ,  et  le 
voile  mystérieux  que  la  piété  ou  la  politique  avait  jeté  sur 
la  dernière  ,  se  trouvent  judicieusement  expliqués  par 
Thîers ,  Exposition  du  saint  sacrement,  1. 1,  c.  8-ia,  p.  Sp-gi. 
Mais  comme,  relativement  à  ce  sujet,  on  peut  riaisonna- 
blement  se  méfier  des  papistes,  un  lecteur  protestant  s'en 
rapportera  plus  volontiers  au  savant  Bingham.  Antiquités  -, 
j*  X ,  c*  «/• 
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le  prêtre  et  le  pontife  de  ses  autels  (i)*  Uorgueil 
de  GoDStaatiK  exigeait  sans  doute  celte  distinction 
exbraordinaijpe ,  et  les  services  qu'il  a?ait  rendus 
anx  chrétiens  la  méritaient  peut-être.  Une  sévé- 
rité mal  ]4ab0i^urait  pu  dessécher  dans  leur  pre* 
mière  croissance  les  fruits  de  sa  conversion^  et  si 
les  portes  de  l'Eglise  eussent  été  rigoureuseinent 
fermées  au  prince  qui  avait  déserté  les  autels  des 
dieux  ;  Iç  souvierain  de  l'empire  aurait  été  privé 
de  l'exerciee  de  tous  les  cultes  religieux.  Dans  son 
dernier  voyage  a  Rome>  il  renonça  et  insulta  pieu- 
sement aux  superstitions  de  ses  ancêtres,  en  re- 
fusant de  conduire  la  procession  militaire  de 
l'ordre  équestre ,  et  d'offrir  des  vœux  à  Jupiter 
Gapitolid  (2).  Loqg-temps  avant  son  baptême  et 
sa  mort^  il  avait  annoncé  à  l'univers  que  jamais 
à  Tavenir  sa  personne  ni  son  image  ne  paraîtraient 
dans  l'enceinte  d'un  temple  de  l'idolâtrie.  Il  fit  en 
même  temps  distribuer  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  des  médailles  et  des  peintures  où  il 
était  représenté  dans  la  posture  humble  et  sup-^ 
pliante  de  la  dévotion  chrétienne.  (5) 
TUmiH       Oû  ne  peut  pas  aisément  expliquer  ou  excuser 


(i)  Voyez  Eusèbe,  in  vit.  Constant ,  t.  iv,  ç.  i5-32,  et 
toute  la  teneur  du  sermon  de  Constantin.  La  foi  et  la  dévo- 
tion de  Tempereur  out  fourni  à  Baronius  un  argument  spé- 
0ieux  en  faveur  de  son  baptême  anticipé. 

(s)  ZosimQ,  1.  n,  p.  io5. 

(3)  Euseb. ,  in  vit.  Constant. ,  1.  iv,  c.  i5 ,  16. 


ment  de  sa 
mort. 
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^orgueil  cpi  fit  rcifiiser  à  Gonslantia  la  qualité  de  4e  son 
eathécumënei  mais  oq  ëxpU<{ue  aisénue^t  le  re-  au^m^ 
tard  de  soa  baptême  par  les  maximes  et  la  pra* 
tique  ecdésiastKiues  de  FanUquité.  Les  évéques 
admipistraieat  régulièremept  eux-mêmes  le  sa- 
crement du  baptême  (i),  avec  Tassî^stanee  de  leur 
clergé ,  daos  la  cathédrale  de  leur  diocèse  >  durant 
les  cinquante  jours  qui  séparent  la  £ète  de  Pâques 
de  celle  de  la  Pentecôte;  et  cette  sainte  saison  fai- 
sait entrer  un  grand  non^bre  d'enf^ps  et  de  perr 
sonnes  adultes  dans  le  girôn  de  l'Eglise,  lia  sagesse 
/des  parens  suspendait  souvent  le  baptême  de  leurs 
enfans  jusqu'au  moment  où  ils  étaient  en  état 
d'apprécié?  les  obligations  que  leur  imposait  ce 
sacrement  :  la  ^vérité  des  évêques  exigeait  un 
noviciat  de  deux  ou  trois  ans  des  nouveaux  con^ 
vertis,  et  les  catéchumènes  eux-mêmes ,  par  dif- 
férens  motifs,  soit  temporels,  soit  spirituels,  s'em- 
pressaiiPt  rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.   Le  sacrement  d<l 


(i)  La  théorie  et  la  pratique  de  l'antiquité  relativement 
au  sacrement  de  baptême ,  ont  été  expliquées  très-au  long 
par  Dom  Chardon,  Hist,  des  Sacremens,  t.i,  p.  3-4o5;  par 
Dom  Martenne,  De  RUibus  Bcçles.  anâquis,  tom*  l;  et  par 
Bingham,  dans  les  dixième  et  onzième  livres  de  ses  Antiquités 
chrétiennes.  On  pçut  observer  une  circonstance  dans  la- 
-quelle  les  I^lises*modernes  dififôrent  essentiellem^it  de  la 
coutume  ancienne.  Le  sacrement  du  baptême  était  inuné- 
diatement  suivi  de  la  confirmation  et  de  la  sainte  commu- 
nion f  même  lorsqu'on  fadministrait  à  des  en&ns. 
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baptême  assurait  Texpiation  absolue  de  tons  les 
péchés;  il  réintégrait  les  âmes  dans  leur  pureté 
jprimitive^  et  leur  donnait  un  droit  certain  aux 
promesses  d'une  éternelle  félicité.  Parmi  les  pro^ 
séljtes  de  la  foi  chrétienne ,  un  grand  nombre 
regardait  comme  très- imprudent  de  précipiter 
un  secours  salutaire  qu'on  ne  pouvait  recevoir 
qu'une  fois,  et  dé  perdre  un  privilège  inestima^ 
ble  qu'il  était  impossible  de  recouvrer.  Au  moyen 
de  ce  retard  y  ils  se  livraient  sans  inquiétude  aux 
plaisirs  de  ce  monde  et  à  la  voix  de  leurs  passions, 
en  conservant  toujours  les  moyens  de  se  procurer 

une  absolution  facile  et  sûre  (i).  La  sublime  théo^ 

' I»    ■     .  I  II  III I  ,     Il      I       ,  ,  I, 

(i)  Les  pères  de  l'Eglise  qui  ont  blâmé  ce  dëfai  criminel , 
D6  pouvoient  nier  cependant  Teffcacitë  du  baptême,  même 
au  lit  de  la  mort  La  rhétorique  ingénieuse  de  saint  Chry* 
sostôme  ne  put  trouver  que  trois  argumens  contre  la  pru- 
dence des  chrétiens  qui  différaient  leur  baptême,  i®  Que 
nous  devons  aimer  et  pratiquer  la  vertu  par  anlbur  pour 
elle,  et  non  pas  .pour  en  obtenir  la  récompense  ;  2,^  qqe  la 
mort  peut  nous  surprendre  au  moment  où  nous  n'avons 
aucune  possibilité  de  nous  procurer  le  baptême 5  3"  que, 
quoique  plaèés  dans  le  ciel ,  nous  n'y  paraîtrons  que  conmie 
de  faibles  étoiles  Auprès  de  ces  soleils  de  justice  qui  auront 
fourni  avec  succès  et  avec  gloire  une  carrière  marquée  par 
les  travaux.  S.  Chiysostome ,  in  Epist,  adHebrœos,  homil.  i3; 
apud  Chardon ,  Hist  des  Sacremens,  1. 1 ,  p.  49.  Je  crois  que 
ce  délai  du  baptême,  quoique  la  source  des  abus  les  plus 
pernicieux ,  n*a  jamais  été  condamné  par  aucun  concile 
général  ou  provincial ,  ni  par  aucune  déclaration  authen- 
tique de  l'Elise.  Le  fcèle  des  évêques  s'enflammait  plus 
fecilement  pour  des  objets  beaucoup  moins  importans. 
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cîe  de  TËvangile  avait  fait  moins  d'impres3ioD  su^ 
le  cœur  de  Coastantin  que  sur  son  esprit;  il  pouiv 
suivit  le  grand  objet  de  son  ambition  à  travers  lés 
isentiers  obscurs  et  sanglans  de  la  guerre  et  de  la 
politique^  et  après  ses  victoires,  il  abusa  sans  mo^ 
dération  de  sa  puissance.  Loin  de  faire  éclater  la 
supériorité  de  sesvertuschrétiennessurlliéroïsme 
imparfait  et  la  philosophie  profane  de  Trajan  et 
des  Antonins,  Constantin  perdit ,  dans  la  maturité 
de  son  âge,  la  réputation  qu'il  avait  acquise  dâ^ns 
sa  jeunesse.  Plus  il  slntruisait  dans  la  connaissan<!e 
des  saintes  vérités,  moins  il  pratiquait  les  vertus 
qu'elles  recommandent,  et  dans  la  même  année 
on  le  vit  assembler  le  concile  de  Nicée,  et  ordour 
ner  le  supplice  ou  plutôt  le  meurtre  de  son  fils. 
Cette  date  seule  suffit  pour  réfuter  les  malignes 
et  fausses  insinuations  de  Zo^ime  (i),  qui  affirme 
qu'après  la  mort  de  Crispus  les  remords  de  son 
père  acceptèrent  des  ministres  de  TËvangile  lex- 
piation  qu'il  avait  en  vain  sollicitée  des  pontifes 
du  paganisme.  Lorsque  Crispus  mourut,  l'em- 
pereur ne  pouvait  plus  hésiter  sur  le  choix  d'un^» 
religix>n  ;  il  ne  pouvait  plus  ignorer  l'iniaillibilité 
du  remède  que  possédait  l'Ëglise,  quoiqu'il  ait 

(i  )  Zosime ,  1.  n .  p.  104.  Cette  insigne  fiiusseté  lui  a  mé* 
rite  et  attiré  les  expressions  les  plus  dures  de  la  part  da 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques ,  excepté  le  cardinal  Baro- 
nius  (A.  D.  324,  n^  i5-2&),  quijtrouvait  aia^i  occasion 
d'employer  l'infidèle  contre  Torien  Eusèbe* 
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d^fëré  che  s'en  servir  jusqu'au  moment  où  Tap^ 
ptoe^e  de  là  mort  le  mit  à  Fabri  de  la  tentation 
et  du  (^ngei^  d'une  rechute.  Les  évéqueô  iJû'O  t^s- 
sembla  pendant  sa  dernière  maladie ,  dans  son 
palais  de  Nieonvédie ,  furent  édifiés  dé  la  ferveur 
avec  laquelle  il  demanda  et  teçtit  le  satrement 
du  biqptéme^  du  serment  qu'il  fit  de  se  montrai 
jusqu'à  sa  mort  digne  de  la  qualité  d'un  diseiple 
du  (Siirist  y  et  de  l'humilité  pieuse  avec  laquelle  il 
refuM  de  reprendre  ta  pourpre  et  les  ornemens 
royaux ,  après  avoir  revêtu  ta  robe  blanche  d'un 
néophyte.  L'exemple  et  la  réputation  de  Cons- 
tantin semblèrent  autoriser  l'usage  de  retarder  la 
cérémonie  du  baptême  (i).  Les  tyrans  qui  vinrent 
après  lui  s'accoutumèrent  à  penser  que  le  san^ 
des  innocens  qu'ils  auraient  versé  durant  un  long 
règne  ^  serait  lavé  en  un  instant  par  les  saintes 
eaux  de  la  régénération  :  ainû  l'abus  de  la  reli-» 
gion  sappait  dangereusement  les  fondemens  de 
la  morale* 

La  reconnsôssance  de  FEglise  a  excusé  les  fài- 
tbrJS*  blesses  et  préconisé  les  vertus  de  son  généreux 
chnstia-  ppotccteur,  qui  a  placé  la  foi  chrétienne  sur  le 
trône  du  monde  romain  ;  et  les  Grecs  qui  célèbrent 
la  fête  du  saint  empereur ,  prononcent  rarement 
le  nom  de  Constantin,  sans  y  ajouter  le  titre  d'égal 

(i)  Eusèbe  (1.  iv,  c.  6i,  62,  63)^  Tévéque  de  Césarëe, 
annonce  avec  la  plus  gronde  confiance  le  salut  éternel  de 
(Constantin. 


msme. 
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aux  apôtres,  (i).  Cette  coinpar^dsoo ,  si  elle  portait 
surie  caractère  sacré  à%  c^  divine  mi^oBaires, 
nepourraitétreattribiiéequ'àrextrâvagâfiicecruiie 
adulation  impie  ;  mais  si  ce  parallèle  ne  fait  alluftion 
qu'au  nombre  de  leurs  victoires  ëv^fl^éliques,  les 
succès  de  Cionstantin  en  ce  genre  ont  peut-être 
égalé  ceux  des  apôtre%Ses  édits  de  tolérance  fir^it 
jdisparaitre  les  dangers  temporels  qui  retardaient 
le  progrès  du  christianisme,  et  les  ministres  actifs 
de  la  foi  chrétienne  furent  autorisés  et  encouragés 
à  employer  en  sa  faveur  tous  les  argumens  qui 
pouvaient  subjuguer  la  raison  ou  exciter  la  piété. 
La  balance  ne  fut  qu'un  instant  égale  entre  les 
deux  religions;  l'œil  perçant  de  l'avariée  et  de 
l'ambition  découvrit  bientôt  que  la  pratique  de 
la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au  bon- 
heur du  présent  qu'à  celui  de  l'avenir  (2).  L'es- 
poir des  richesses  et  des  honneurs^  l'exemple  de 
l'empereur,  ses  exhortations,  le  pouvoir  irrésis- 
tible d'un  sourire  du  souverain ,  répandirent  rapi- 
dement le  zèle  et  la  conviction  parmi  la  foule 
^ervile  et  vénale  qui  remplit  constamment  le9 

-  (i)  VqyezIïWeaiovkXy  HisL  des  emper.,  tom.  rv,  p.  429. 
Les  Grecs,  les  Russes,  et,  dans  des  temps  plus  éloignés, 
les  Latins  eux-mêmes,  ont  voulu  placer  le  nom  de  Cons* 
tantin4ans  le  catalogue  des  saints. 

(2)  Vqyez  le  troidème  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  H 
avait  coutume  de  dire  que,  soit  que  la  foi  du  Christ  fût 
préchée  du  cœur  ou  seulement  des  lèvres,  il  s'en  réjouirait 
toujours^  (  1.  m ,  c»  58  ), 
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appartemens  d'un  palais.  On  récompensa  par  des 
privilèges  municipaux  et  par  des  dons  a^éables 
au  peuple^  les  villes  qui  signalaient  Fempressement 
de  leur  ^èle  par  la  destruction  volontaire  de  leurs 
temples;  et  la  nouvelle  capitale  de  l'Orient  s'enor- 
gueillissait de  l'avantage  singulier  de  n'avoir  jamais 
été  profanée  par  le  culte  ^es  idoles  (i).  Par-tout 
les  dernières  classes  de  la  société  se  conduisent 
à  l'imitation  des  grands ,  et  la  conversion  des 
citoyens  distingués  par  leur  naissance,  par  leurs 
richesses,  ou  par  leur  puissance,  fut  bientôt  suivie 
de  celle  d'une  multitude  dépendante  (2).  Le  salut 
da  peuple  s'achetait  à  hon  marché,  s'il  est  vrai 

que  dans  une  année  douze  mille  hommes  et  un 

■ 

(i)  Tillemont  (Hist.  des  emper.,  t.  IV,  p.  374-616)  a  dé- 
fendu avec  force  et  avec  courage  la  pureté  de  0>nstanti'- 
nople  contre  quelques  insinuations  malignes  du  païen 
Zoslme. 

(2)  L'auteur  de  THistoire  politique  et  philosophique  des 
deux  Indes  (t.  i,  p.  9}  condamne  une  loi  de  Constantin^ 
qui  donnait  la  liberté  à  tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  christianisnie.  L'empereur  publia  effectivement  une  loi 
qui  défendait  aux  Jui&  de  circoncire,  et  peut-être  de  garder 
aucun  esclave  chrétien.  Voyez  Eusèbe ,  in  vit  Constant. , 
1.  IV,  c.  27;  et  le  cod,  Théod.,  1.  xvi,  tit.  9,  avec  les  Com-^ 
mentaires  de  Godeiroy,  t.  vi,  p.  247.  Mais  cette  exception 
ne  regardait  que  les  Juifs ,  et  la  généralité  des  esclaves  qui 
appartenaient  ou  à  des  chrétiens  ou  à  des  païens,  ne  chan- 
geaient point  d'état  en  changeant  de  religion.  J'ignore  par 
quelle  autorité  l'abbé  Rajnal  a  été  induit  en  erreur,  et  le 
manque  total  de  notes  et  de  citations  est  un  dé£siut  impar^ 
donnable  de  son  intéressant  ouvrage. 
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nombre  proportXonoé  de  (emmes  et  d^enfans 
forent  baptisés  à  Home  f  et  qu'il  n'en  coûta  qti'une 
robe  blapcbe  et  vingt  pièces  d'or  pour  chaque 
converti  (i)*  La  puissante  influence  de  Constantin 
Ae  fut  pas  circonscrite  dans  les  limités  étroites  de 
sa  vie  00  de  ses  états.  L'éducation  qu'il  donnait  à 
9es  fils  et  à  ses  neveux,  assura  à  l'empire  une  race 
de  princes  dont  la  foi  était  d'autant  plus  vive  et 
plus  siiu^ère ,  qu'ils  s'étaient  pénétrés  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse  de  l'esprit  ou  du  moins  de  la  doc- 
trine du  christianisme  :  le  commerce  et  la  guerre 
répandaient  la  connaissance  de  l'Evangile  au-delà 
desprovincesromaines  ;  etlesBai^ares,  qui  avaient 
dédaigifié  une  secie  proscrite  et  huibiliée,  respec- 
tèrent une  religion  adoptée  par  le  plus  puissant 
monarqiie  et  par  les  peuples  les  plus  civiliséâ  du 
monde  (a).  Les  Goths  et  les  Cennains  qui  s'en- 

■    I    ■        I  I  I  II  — *— ^     I         >   I    I     — ^1— ■     I  w  I      I    I        ■    1 1  I  ,  , 

(i)  Voyez  Ac^  sànçti  Sifyestri,  et  ÏHist,  ecclds. ,  Nicéph. 
Callist^  )•  vm,  ç.  34;  a/?,  l^aronium^  Ann,  eccles,,  A.  !p. 
324,  ii~  67, 74>  Ces  autorité  ne  opnt  pas  bien  respectables^ 
mais  les  circonstances  sont  si  probables  en  elles-mêmes  » 
que  le  savant  D'  Howell  (^Hist.  du  Monde,  vol.  in^  p.  14) 
n  a  pas  hésité  à  les  adopter. 

(a)  Les  écrivains  ecclésiastiques  ontcâébré  la  conversion 
des  Barbares  sous  le  règne  de  Constantin.  Vcy,  Sozomène, 
1.  n,  c.  jS;  etThéodorety  1.  i,  c.  23,  24.  Mais  Rufin,  le 
traducteur  latin  d'Eusèbe ,  doit  élre  considéré  comme  une 
autorité  respectable.  Il  a  tir^  son  rapport  d'un  des  compa^ 
gnons  de  Vapôtre  d'Ethiopie,  et  de  Bacurius  prince  ibé- 
rien ,  et  en  même  temps  comte  des  domestiques.  Le  père 
Mamachi  a  doutKé,  dana  les  premier  et  second  volumes  de 

4.  0 
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rôlaient  sous  les  drapeaux  4e  Tempire,  révéraient 
la  croix  qui  brillait  à  la  tète  des  légions ,  et  ré- 
pandaient parmi  leurs  sauvages  et  fiers  compa- 
triotes des  principes  de  religion  et  d'humanité. 
Les  rois  dlbérie  et  d'.4^ménie  adoraient  le  Dieu 
de  leur  protecteur.  Leurs  sujets,  qui  ont  kivaria- 
blement  conservé  le  nom  de  chrétiens^  formèrent, 
bientôt  une  alliance  perpétuelle  et  sacrée  avec  les 
catholiques  romains.  On  accusa  les  chrétiens  de 
la  Perse  >  pendant  la  guerre  ^  de  préférer  les  in- 
térêts de  leur  religion  à  ceux  de  leur  pajs;  mais 
tant  que  la  paix  subsista  entre  les  deux  empires, 
Fesprit  persécuteur  des  mages  fut  toujours  con- 
tenu par  l'interposition  de  Constantin  (i).  La 
lumière  de  FEvangile  brillait  sur  les  côtes  des 
Indes.  Les  colonies  de  Juifs  qui  avaient  pénétré 
dans  l'Arabie  et  dans  l'Ethiopie  (2) ,  s'opposaient 
aux  progrès  de  la  foi  chrétienne;  mais  la  connais- 
sance de  la  révélation  mosaïque  facilitait  en  quel- 
que façon  les  travaux  des  missionnaires;  et  l'Abjs- 
sinie  révère  encore  la  mémoire  de  Frumentius, 
qui  dévoua  sa  vie ,  du  temps  de  Constantin ,  à  la 

son  grand  et  défectueux  ouvrage ,  une  ample  compilation 
des  faits  relatif  aux  progrès  du  christianisme. 

(i)  Fq>^«& dans Eusèbe  (m  vit  Constant.,  1.  rv,  c  9)  la 
lettre  pressante  et  pathétique  de  Gmstantin  en  faveur  de 
ses  frères  chrétiens  de  la  Perse. 

(a)  Vqyez Basnagç,  Hist.  des  Juifs,  t  vn,  p.  i8a;  t  vm^ 
p.  333,  t  IX,  p.  810.  L'activité  infatigable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  Jui&  jusqu'à  Textrémité  du  globe. 


DE  x'eMHRE  ROMAm.  CHAP.  XX.  l3l 

conversion  de  ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne 
de  Constance  son  ûls,  Théophile  (1)^  indien 
d  extraction  )  reçut  la  double  dignité  d'évéque 
et  d'ambassadeur.  H  s'embarqua  sur  la  mer  Rouge 
avec  deux  cents  chevaux  de  la  meilleure  race  de 
Gappadoce ,  que  Tempereur  envoyait  ^u  prince 
desSabéens  ou  Homérites.  Théophile  était  chargé 
de  beaucoup  d'autres  présens  utiles  et  curieux , 
au  moyen  desquels  on  espérait  exciter  Tadmi- 
ration  et  se  concilier  Famitië  des  Barbares.  Lé 
nouvel  évéque  fit  avec  succès ,  pendant  plusieurs 
années^  des  visites  pastorales  aux  églises  de  la 
zaae  torride.  (2) 

La  puissance  irrésistible  des  empereurs  romains  Ghange* 
se  manifesta  dans  l'importante  et  dangereuse  opé-  ^"$1011 
ration  de  changerla  religion  nationale!  La  terreur  *^''*'^** 


(i)  Théophile  avait  été  donnëen  otage ,  pendant  son  en- 
fance y  par  les  habitans  de  Tilé  de  Diva  9  ses  compatriotes ,  et 
avait  été  instruit  par  les  Romains  dans  les  sciences  et  dans 
la  foi  chrétienne.  Les  Maldives ,  dont  Malé  ou  Diva  est  pro- 
bablement la  capitale,  forment  un  amas  de  dix-neuf  cents 
eu  deux  mille  petites  îles  dans  Tocéan  indien.  Les  anciens 
ne  connurent  qu'imparfaitement  les  Maldives;  mais  elles 
sont  décrites  dans  les  vojages  de  deux  mahométans  du  neu- 
vième siècle ,  publiés  par  Renaudot  Geograph.  Nubiensis , 
p.  3o,  3i  ;  D'Herbelot,  BiblioAèque  orientale,  p.  704.  His- 
toire générale  des  Voyages ,  t.  vra. 

(2)  Fhilostorgius.  1.  m,  c.  4,  5 9  6,  avec  les  Observations 
du  savant  Godefroy.  Le  récit  historique  fait  bientôt  place  à 
des  recherches  sur  la  situation  géographique  du  paradis , 
sur  des  monstres  extraordinaires ,  etc.  etc. 
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qu'inspirait  une  force  militaire  knpo3aiite>  ré-*, 
duisit  au  silence  les  faibles  murmures  des  païens 
sans  appui/  et  &i;i  avait  lieu  de  compter  sur  la 
prompte  obéissance  «pe-Je  devoir  et  la  recon- 
naissance obtiendraient  du  clerg'é  et  du  peuple 
chrétiens.  Les  Romains  aviiientî  adopté  depuis 
long-temps  comme  une  maxime  fondamentale 
de  leur  constitution»  que  tous  les  citoyens ,  quels 
que  fussent  leur  rang  et  leurs  dignités ,  devaient 
également  oEéir  aux  lois^  et  que  les  soins  et  la. 
police  de  la  religion  appartenaient  aux  magistrats 
civils,  n  ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à  Constantin 
et  à  ses  successeurs  qu'ils  avaient  perdu  ^  par  leur 
conversion ,  une  partie  des  prérogatives  impé- 
riales,  et  qu'il  ne  dépendait  plus  d'eux  de  faire 
la  loi  à  une  religion  qu'ils  avaient  protégée,  établie 
et  professée.  Les  empereurs  continuèrent  à  jouir  de 
la  juridiction  suprême  sur  l'ordre  ecdésiastique  ; 
AD.Sii-  et  le  seizième  livre  du  code  dé  Théodose  détaille' 
^**     sous  un  grand  nombre  de  titrés  l'autorité  qu'ils 
exerçaient  sur  l'Eglise  catholique. 
Dtstîno'       L'esprit  indépendant  des  Grecs  et  des  Romains 
lapubwnt  ^^'^v^t  jamais  connu  la  distinction  entre  la  puis- 
*^  y*»"-  sancespirituelleetlapuissancetemporelle (i);mais 

(i)  Voyez  répître  d^Osius,  apudS,  AAanas. ,  vol.  l,  p.  840. 
La  remontrance  publique  qu  il  fut  force  d'adresser  au  fils , 
contenait  les  mêmes  principes  de  gouvernement  dvil  et 
ecclésiastique  qu*il  avait  secrètement  t&ché  d'inspirer  à  son 
père. 
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elle  futiotrodaite  et  confirmée  par  rétablissement  puîssaoce 
légal  de  la  religion  chrétienne.  La  dignité  de  souve-  *^i^.' 
rain  pontife^  ton  joursexercéedepuisNuma  jusqu'à 
Auguste  par  les  plus,  illustres  des  sénateurç^  fut 
enfin  unie  i  la  couronne  impériale.  Le  premier 
magistrat  de  la  république  faisait  lui-même  les 
fofu^tions  sacerdotales  ,  toutes  les  fois  que  la 
superstition  ou  la  politique  les  rjendait  néces- 
saires (t);  et  il  n'existait  m  à  Rome  ni  dans  les 
iprovîncesy  aucun  ordre  de  prêtres  qui  récla- 
massent un  caractère  plus  aacré  que  le  sien»  ou 
qui  prétendissent  à  une  communication  plus  in- 
time an^ec les  dieux.  Mais  dansTËglise  chrétienne, 
qui  confie  le  service  des  autels  à  une  succession 
de  ministres  consacrés  >  le  souverain ,  dont  le 
rang  spirituel  est  moins  vénérable  que  celui  du 
-moindre  diacre ,  se  trouvait  pliacé  hors  du  sanc- 
tnaire,  et  confondu  avec  le  peuple  des  fidèles  (2). 
On  pouvait  regarder  Fempereur  comme  le  père 
de  ses  sujets;  mais  il  devait  un  respect  et  une 

obéissance  filiale  au  père  de  TEglise  ;  et  la  véné- 

- —  ,  -     .  ■ 

(i)  M.  de  ia  lâastie  (  Mémoires  de  facad.  des  inscriptions , 
t  XV,  p.  38-6i)  a  prouvé  avec  évidence  qu'Auguste  et  ses  suc- 
cesseurs ont  exercé  en  personne  toutes  les  fonctions  sacrées 
de  souverain  pontife  ou  grand-prêtre  de  VEmpire  Romain. 

(*)  Quelques  pratiques  contraires  s'étaient  déj^  intro- 
duites dans  l'Eglise  de  Constantinople  ;  mais  le  sévère  saint 
Ambroise  ordonna  à  Théodose  de  se  retirer  du  sanctuaire , 
et  lui  fit  sentir  la  différence  d'un  monarque  à  un  prêtre. 
-FqyéfiThéodoret-,  1.  v,c..i8.  * 
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ration  que  Constantin  n'avait  pu  refuser  aux  vertus 
des  saints  et  des  confesseurs^  fut  bientôt  exigée 
comme  un -droit  »  par  Torgueil  de  Tordre  épisco* 
pal  (i).  Le  conflit  secret  des  juridictions  ecclésias- 
tiques et  civiles^  embarrassait  les  opérations  du 
gouvernement  romain  ;  et  la  piété  de  Tempereur 
s'effrayait  à  Tidée  criminelle  et  dangereu^se  de  por- 
ter une  main  profane  sur  l'arche  d'alliance.  La  dis- 
tinction des  laïques  et  du  clergé  avait  eu  lieu^  à  la 
vérité;  chez  beaucoup  de  nations  anciennes.  Les 
prêtres  des  Indes ,  de  la  Perse ,  de  l'Assyrie,  de  la 
Judée,  de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte  et  delà  Gaule, 
prétendaient  tous  tirer  d'une  origine  céleste  leur 
puissance  et  leurs  possessions  temporelles,  et  ces 
respectables  institutions  s'étaient  insensiblement 
adaptées  aux  mœurs  et  au  gouvernement  de  ces 
differens  peuples  (a).  Nais  la  discipline  de  la 


(i)  A  la  table  de  Tempereur  Maxime*,  saint  Martin , 
évéque  de  Tours ,  reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentait, 
et  la  remit  au  prêtre  dont  il  était  accompagné,  avant  de 
permettre  qu'elle  passAt  dans  les  mains  de  l'empereur.  L'im- 
pératrice servit  saint  Martin  à  table.  Sulpice- Sévère,  in 
vit  sancH  Martini ^  c  ^3 ,  et  le  dialogue  n ,  7.  Cependant  on 
ne  sait  si  ces  honneurs  extraordinaires  étaient  rendus  à  la 
qualité  de  saint  ou  à  celle  d'évéque.  On  peut  trouver  dans 
les  Antiquités  de  Bingbam  (  1.  n ,  c.  9  )  et  dans  Valois  (  ad 
Theodoret,  1,  iv,  c  6}  les  honneurs  accordés  aux  évêques. 
Vqyez  l'étiquette  hautaine  à  laquelle  Léonce ,  évéque  de 
Tripoli ,  soumit  l'impératrice.  Tillemont,  Histoire  des  em^ 
pereurs,  t  iv ,  p.  754.  ;  Patres  apostohs,  t.  u ,  p.  179. 

(a)  Flutarque  nous  apprend,  dans  son  Traité  disis  et 
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primitive  Eglise  était  fondée  sur  une  résistance 
dédaigneuse  à  Tautorité  civile.  Les  chrétiens 
avaient  été  obligés  d  élire  leurs  propres  magis- 
trats, de  lever  et  de  distribuer  un  revenu  parti- 
culier, et  de  faire,  pour  régler  la  police  intérieure 
de  leur  république ,  un  code  de  loii  ratifié  par  le 
consentement  du  peuple  et  par  une  pratique  de 
trois  cents  ans.  Lorsque  Constantin  embrassa  la 
foi  des  chrétiens,  il  sembla  contracter  une  alliance 
perpétuelle  avec  une  société  indépendante,  et 
les  privilèges  accordés  ou  confirmés  par  cet  em- 
pereur et  par  ses  successeurs,  furent  acceptés, 
non  pas  comme  des  grâces  précaires  de  la  cour, 
mais  comme  les  droits  justes  et  inaliénables  de 
Tordre  ecclésiastique* 

L^lise   catholique  était  ^gouvernée  par  la  Etat  des 
juridiction  spirituelle  et  légale  de  dix4iuit  cents  ao^ks 
évéques(i),  dont  mille  étaient  répandus  dans  les  ^|[^^^|^' 
provinces  grecques,  et  huit  cents  dans  les  pro- 

dOsifis,  qu'on  initiait  les  rob  d'B^ypte ,  aussitôt  après  leur 
élection ,  dans  Tordre  sacerdotal ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
déjà  prêtres. 

(i)  Aucun  catalogue  original ,  aucun  ancien  écrivain  ne 
fixent  lenr  nombre,  et  les  listes  partielles  des  Eglises  de 
rOrient  sont  relativement  très-modernes.  La  patiente  acti- 
vité de  Charles  de  Saint-Paul ,  de  Lucas  &>lstenius  et  de 
Bin^iam,  a  laborieusement  recherché  tous  les  sièges  ^ûs- 
copaux  de  l'Eglise  catholique  qui  comprenait  presque  tout 
TEmpire  Romain.  Le  ne*  livre  des  AniiquUés  chrétiennes  est 
une  carte  très-exacte  de  la  Géographie  ecclésiastique. 
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vinces  làliaes  de  lempire.  L'étendue  et  les  bôrûes 
de  leurs  différend  diocèses  dépendirent  d'abord 
du  succès  des  missionnaires ,  et  variaient  relative- 
ment à  ces  succès^  au  zèle  des  peuples  et  à  la 
propagation  de  l'Evangile.  Les  églises  é{>iâcopales 
étaient  placées  très-proches  les  unes  des  autres 
sui:*  les  rives  du  Nil,  sur  les  c6tes  de  l'Afrique  » 
dans  le  proconsulat  de  l'Asie»  et  dans  toutes 
les  provinces  orientiales  de  l'Italie.  Les  évéques 
de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  de  la  Thrace  et  du 
Pont,  gouvernaient  un  vaste  territoire,  et  en- 
vpyaient,  leurs  sufl&agans  dans  les  campagnes, 
pour  remplir  les  fonctions  subordonnées  du  de- 
voir, pastoral  (i).  Un  diocèse  chrétien  pouvait 
comprendre  toute  une  province,  ou*  être  réduit 
à  t]n  village;  mais  tous  les  évéqàes  avaient  un  rang 
égal  et  on  caractère  indélébile.  Ils  étaient  tous 
censés  successeurs  des  apôtres;  le  peuple  et  les 
lois  leur  accordaient  à  tous  les  mêmes  privilèges. 
Tandis  que  Constantin  séparait  par  politique 
les  professions  civile  et  militaire ,  un  ordre  per- 
pétuel de  ministres  ecclésiastiques ,  toujours  res^ 


lA^ta 


(i)  Au  sujet  des  ëvéques  do  campagne  ou  chùtepiscopi, 
qui  votaient  dans  les  synodes  et  ooÀféraîent  les  ordres  in- 
férieurs, voyej,  Thomassin ,  Discipline  de  f Eglise,  tom.  i, 
p.  447  >  6tc^  et  Chardon ,  Hist»  Ses  Sacreméhs,  t.  v,  p.  395 ,  etc. 
On  n'en  entend  point  parler  avant  le  quatrième  tiàcle;  et  ce 
caractère  équivoque ,  qui  avait  excité  la  jalousie  des  prélats , 
fut  aboli  avant  la  fin  du  dixième  siècle  dans  lOrient  et  dans 
rOccident 


peclable  et  souvefit  dangereux  s^étàbUssait  dans 
l'Elise  et  dans  Tétât.  L'important  tadbleM  de 
s9l  situation  et  de  ses  attributions  peut  se  divi- 
ser dé  la  manière  suivante  :  i®  élection  popu- 
laire ;  3^  ordination  du  cierge  9  3«  propriétés  ; 
4^  juridiction  civile;  5^  censures  ^irituelles  ; 
6^  prédication  publique  ;  y^  privilège  d  assem- 
blées légidatives. 

1^  La  liberté  des  élections  (1)  sub^a  long-^  EiecUon 
temps  après  Tétablisseiïient  légal  de  la  foi  chré-  q^  par 
tienne  (2),  et  les  sujets  de  Rome  jouissaient  dans  ^^"P^®* 
TËglise,  du  privilège  qu'ils  avaient  perdu  dans  la 
république^  de  choisir  les  magistrats  auxquels  ils 


irfU> 


(i)  Oètte  liberté  était  trè84x>niée  et  fut  bientôt  anéantie  : 
déjà,  depuis  le  troisième  siècle^  les  diacres  n'étaient  plus 
nommés. par  les  membres  de  la  communauté ,  mais  par  les 
évéques;,bien  qu'il  paraisse,  d'après  les  lettres  de  saint  Çy- 
prien ,  que  y  de  son  temps  encore /aucun  prêtre  n'était  élu 
sans  \b  ooas^tement  de  4a  communauté  (ep.  68),  cette 
élection  étût  loin  d*étre  entièrement  libre.  L'évéque  pro- 
posait à  ses  paroissiens  le  candidat  qu'il  avait  choisi ,  et  ils 
étaient  admis  à  faire  les  objections  que  sa  conduite  et  ses 
mosurs  pouvaient  leur  inspirer.  (S.  Cjrpr. ,  ep.  33.)  Us  per- 
dirent œ  dernier  droit  vers  le  milieu  du  quatrième  siède. 
(  Note  de  t Editeur.  ) 

(2)  Thomassin ,  (  Discipline  de  [Eglise ,.  t.  n,  1.  u ,  c.  i-8 , 
p.  673-721  )  a  amplement  traité  des  élections  des  évéques , 
durant  les  cinq  premiers  siècles ,  dans  l'Orient  et  dans  FOc* 
d:dent;  mais  il  se  montre  très-partial  en  faveur  de  Taristo- 
c)*atie  épiscopale.  Bin^am  (  1.  iv,  c.  a  )  fait  preuve  de  mo- 
dération ,  et  Chardon  (  Hist  des  Sacremens  ;  t  v,  p.  108-128  ) 
est  irès-clair  et  très-coacis« 
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s'engageaient  d'obéir.  Aussitôt  après  la  mort  d'ua 
évéque^  le  métropolitain  donnait  à  un  de  ses  suf- 
fragans  la  commission  d'administrer  le  diocèse 
vacant,  et  de  préparer,  dans  un  temps  limité,  la 
future  élection.  Le  droit  de  suffrage  appartenait 
au  clergé  inférieur,  qui  était  à  portée  de  recon-- 
uaitte  le  mérite  des  candidats,  aux  sénateurs  ou 
nobles  de  la  ville ,  à  tous  ceux  qui  avaient  un  rang 
ou  une  propriété ,  et  enfin  à  toui  le  corps  du 
peuple,  qui  accourait  en  foule,  au  jour  de  la  cé- 
rémonie, de  l'extrémité  du  diocèse  (i),  et  im- 
posait quelquefois  silence,  par  ses  tumultoenses 
acclamations,  à  la  voix  de  la  raison  et  aux  lois 
de  la  discipline.  U  pouvait  bien  fixer  par  hasard 
son  choix  sur  le  plus  digne  des  concurrens,  sur 
un  ancien  curé,  sur  quelque  saint  religieux,  ou 
sur  un  prêtre  séculier,  recommandable  par  son 
zèle  et  sa  piété.  Mais  en  général,  sur-tout  dans  les 
grandes  et  opulentes  villes  de  l'empire,  la  chaire 
épiscopale  était  moins  recherchée  comme  une 
charge  spirituelle  que  comme  une  dignité  tem- 
porelle. Les  vues  intéressées,  les  passions  haineuses 
ou  personnelles,  les  artifices  de  la  dissimulation, 

(i)IncredAilis  muUitudo,  non  solùm  ex  eooppido  {Tours)  ^ 
sed  etiam  ex  vicinis  urbibus  ad  suffingia  fèrenda  convenez 
rat,  etc.  Sulpice-Sevère ,  in  vit  S.  Martin. ,  cj.Le  conciie 
de  Laodicée  (  canon  i3  )  défend  le  lamulte  et  les  attroupe- 
mens  ;  et  Justinien  réserve  le  droit  d'élection  à  la  seule  no- 
blesse. Novelle  cxxoi,  i. 
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^e  là  perfidie  9  la  corruption^  les  violences  ouvertes 
et  même  les  scènes  sanglantes  qui  avaient  désho- 
noré les  élections  des  républiques  de  la  Grèce 
et  de  Roine^  ont  trop  souvent  influé  sur  le  choix 
des  successeurs  des  ap6tres.  Tandis  qu'un  candi* 
dat  s'enorgueillissait  du  rang  que  tenait  sa  famille, 
nn  autre  tâchait  de  séduire  ses  juges  en  leur  offrant 
les  délices  d'une  table  somptueusement  servie.  Un 
troisième  plus  coupable  y  promettait  de  partager 
les  dépouilles  de  l'Eglise  avec  lés  complices  de 
ses  espérances  sacrilèges  (i).  Les  lois  ecclésias- 
tîiptes  et  civiles  s'occupèrent  de  concert  à  repris* 
mer  ces  désordres  en  excluant  la  populace  du 
droit  de  suffrage  ',  et  les  canons  de  l'ancienne 
discipline,  en  soumettant  les  candidats  à  certaines 
conditions  d'Age,  de  rang,  etc.  arrêtèrent  ëtï  partie 
le  caprice  aveugle  des  électeurs.  L'antorité  des 
évéques  de  la  province,  qui  s'assemblaient  dans, 
l'église  vacante  pour  consacrer  le  choix  du  peuple, 
fut  souvent  employée  à  calmer  ses  passions  et  à  re< 
dresser  ses  erreurs.  Les  évéques  pouvaient  refuser 
l'ordination  à  un  candidat  qu'ils  en  jugeaient  in-* 
digne,  et  la  fureur  des  factions  opposées  acceptait 
quelquefois  leur  médiation.  La  soumission  ou  la 
résistance  du  peuple  et  du  clergé  dans  plusieurs 

(i)  LeB  EpUres  de  Sidonius-ApoHinaris  (rv^  s5  ;  vn,  5-9> 
détaillent  quelques  scandales  de  l'Eglise  de  la  Gaulé;  et  la 
Gaule  était  moins  policée  et  beaucoup  moins  corrompue 
que  les  provinces  de  TOrient 
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occasions  j  établirent  différens  exemples  qui  peu 
il  peu  se  changèrent  en  lois  positives,  et  en  cou- 
tumes locales  (i).  Biais  ce  fut  par-*tout  une  loi 
fondamentale  de  la  police  religieuse  >  qu'un  évéque 
ne  pouvait  pas  prendre  possession  d'une  cbaire 
chrétienne  sans  avoir  été  agréé  par  les  membres 
de  cette  église.  Les  empereurs^  <;omme  protec- 
leurs  de  la  tranquillité  publique  ^  comme  pre- 
miers citoyens  de  Rome  et  de  Constantinople, 
pouvaient  exprimer  leur  désir  sur  le  choix  d'un 
métropolitain  9  et  le  fesaientsans  doute  avec  succès: 
mais  ces  monarques  absolus  respectaient  la  liberté 
des  élections  ecclésiastiques;  et  tandis  qu'ils  dis- 
tribuaient et  reprenaient  à  leur  gré  les  dignités 
civiles  et  militaires,  ils  souffraient  que  les  suffrages 
libres  eu  peuple  nommassent  dix-huit  cents  ma- 
gistrats perpétuels  à  des  emplois  importans  (2). 
Il  paraissait  juste  que  ces  magistrats  n'eussent 
^as  la  liberté  de  s'él<2igner  du  poste  honorable 
■  ■*■■■■    ■ '     ■  '   '         t 7"~~ 

(i)  Un  comproom  avait  lieu  quelquefob»  soit  au  moyen 
d'une  lot  ou  par  le  consentement  des  ëvéquës  et  du  peuple  : 
Tua  des  deux  partis  choisissait  trois  candidats ,  et  1  autre 
avait  le  droit  de  nommer  celui  des  trpis  auquel  il  donnait 
la  préférence. 

(z>  Tous  les  exemples  cités  par  Thomassîn  (  Discipline 
de  {Egjtise^  t.  n,  1.  n,  c  6,  p.  704-714)  paraissent  des  actes 
d'atttonté  eKtraoïdinaires ,  ou  plutôt  d'bpptession.  La  no- 
minatsm  de  Tëvéqne  d'AJœrandrie  est  dtée  par  PUlostor'^ 
gius^  Hist.  eccUs.,  L  n,  1 1 ,  comme  fwte  pl«6  régulièrement 
que  les  autres. 
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dont  on  ne  pouvait  pas  ie»  priv^*.  Cependant  la 
sagesse  des  cojQcilés  essaya  ^  sans  beaucoup  de 
succès,  de  les  forcer  à  résider  dans  leurs  dio-* 
cèses,  et  de  léa  empêcher  d'en  changer.  La  dis- 
cipline se  relâdba  moins,  à  la  vérité,  dans  les 
diocèses  de TOccident  que  dans  ceui^  de  TOrient^ 
mais  les  passions  qui  avaient  nécessité  les  précau- 
tions, les  rendirent  insuffisantes.  Les  reproches 
véhémens  dont  s'accaUèrent  réciproquement  des 
prélats  irrités,  ne  servirent  qu'à  faire  connaître 
leurs  fautes  réci][>roqU6s  et  leur  mutuelle  impru^ 
dence. 

2^  Les  évéques  étaient  seuls  en  {Possession  de  oVdina- 
la  génération  spirituelle;  et  ce  privilège  compen-  ^^^^. 
sait  en  quelque  façon  les  privations  du  célibat  (i), 
qui  fut  d'abord  recommandé  comme  une  vertu, 
ensuite  comme  un  devoir,  et  enfin  imposé  comme 
une  obligation  jabsolue.  Celles  des  religions  de 
l'antiquité ,  qui  ont  établi  un  ordre  de  prêtres  dis- 
tingué des  citoyens,  dévouaient  une  race  sacrée, 
une  tribu  ou  une  famille  au  service  perpétuel  des 
dieux  (2).  De  telles  institutions  avaient  plutôt  pout 

^M— ^    ■■■  I  ■■■HI|M|II»III|  I  I»  I  !  I  I         ——^^1  II        ■  I  II  .11         '■      . 

(i)  Le  céiibat  du  clergé ,  durant  les  cinq  ou  six  premiers 
siècles,  est  un  objet  de  discipline,  et  en  même  temps  de 
controverse,  qui  a  été  examiné  soigneusement.  Voyez  Tho- 
massin,  Discipline  de  ÏEgHse,  t.i,  1.  n,  c  60,  61,  p.  886* 
902;  et  les  Antiquités  de  Bingham,  L  iv^  c.  5.  Chacun  de 
ces  critiques  savans ,  mais  atteints  de  partialité,  expose  une 
moitié  de  la  vérité  et  cache  Tautre. 

(2)  Diodore  de  Sicile  atteste  et  approuve  la  succession 
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objet  d'assuré  la  possession  que  d'exciter  à  la 
conquête.  Les  enfans  des  prêtres^  plongés  dans 
une  orgueilleuse  indolence^  jouissaient  de  leur 
saint  héritage  avec  sécurité;  et  la  bràlanle  énergie 
de  FeAthousiasme  s'éteignait  au  milieu  des  soins, 
des  plaisirs  et  des  sentimens  de  la  vie  domestique. 
Mais  le  sanctuaire  de  FËglise  chrétienne  s'ouvrait 
à  tous  les  candidats  ambitieux  qui  aspiraient  aux 
récompenses  du  ciel,  ou  à  des  possessions  dans 
eemonde.  Les  emplois  du  clergé  étaient  exercéi^ 
comme  ceux  de  Tarmée  et  de  la  magistrature, 
par  des  hommes  qui  se  sentaient  appelés,  par 
leurs  talens  ^t  par  leurs  dispositions,  à  Tétat  ecclé- 
siastique, ou  qui  avaient  été  choisis  par  un  évéque 
intelligent,  comme  les  plus  propres  i  étendre  la 
gloire  et  à  servir  letf  intérêts  de  l'Eglise.  Les 
évêques,  jusqu'aii  moment  où  cet  abus  fut  ré- 
primé par  la  prudence  des  lois  (i),  jouirent  du 

■    ■  ■  )  I       ■         H  I       ■    I         I    ■    ■  I    ■      ■    ■ 

héréditaire  de  la  prêtrise  chez  les  Egyptiens,  les  Chaldéens 
et  les  Indiens.  L.  i ,  p.  84;  1.  n,  p.  i4s-i53,  éd.  Wesseling. 
Ammien  parle  des  Bfages  conune  d'une  famille  très-nom- 
breuse :  Per  sœcula  multa  ad  prœsens  unà  eâdemque  pro- 
sapid  multitudo  creata,  deorum  cultibus  dedicata,  xxm,  6. 
Ausone  célèbre  la  stirps  druidarum  (  De  Prqfèssoribus , 
BurdigaL,  iv);  mais  la  remarque  de  César  (vi,  i3)  semble 
indiquer  qu'il  restait  dans  la  hiérarchiaceltique  une  porte 
ouverte  au  choix  et  à  l'émulation. 

(i)  Le  sujet  de  la  vocation ,  de  Fordination ,  de  lobé* 
dienoe,  etc.  du  clergé ,  est  laborieusement  discuté  par  Tho- 
masân ,  Discip.  de  [Eglise,  t.  n,  p.  1-83;  et  par  Bingham  j 
dans  le  quatd^nat  livre  de  ses  Antiquités,  principalement 
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droit  de  contraindre  les  opiniâtres  et  de  défendre 
les  opprimés  :  et  l'imposition  des  mains  assurait 
pour  la  vie  la  possession  de  quelques-nns  des 
plas  précieux  privilèges  de  la  société  civile. 
Les  emperenrs  avaient  exempté  le  corps  entier 
du  clergé»  plus  nombreux  peut-être  que  celui 
des  légions ,  de  tout  service  public  ou  partie 
culier,  des  offices  municipaux  (i),  et  de  toutes 
les  taxes  ou  contributions  personnelles  qui  écra- 
saient  leurs  concitoyens  d'un  poids  intolérable. 
Les  devoirs  de  leur  sainte  profession  étaient  censés 


MM 


dans  les  quatre ,  six  et  septième  chapitres.  Quand  le  frère 
de  saint  Jérôme  fut  ordonné  en  Chypre ,  les  diacres  lui  tin- 
rent la  bouche,  fermée ,  de  peur  qu'il  ne  fît  une  protestation 
solennelle  qui  aurait  rendu  nulle  la  sainte  cérémonie. 

(i)  Cette  exemption  était  très  -  limitée  :  les  oflBces  mu- 
nicipaux étaient  de  deux  genres  ;  1^  uns  étaient  attachés  à 
la  qualité  d'habitant,  les  autres  à  celle  de  propriétaire. 
Constantin  avait  exempté  les  ecclésiastiques  des  offices  de 
la  première  classe  (cod.  Théod,,  1.  xvi,  t.  n,  leg.  1,2;  Eusèb., 
Hist.  ecclés. ,  1.  x,  c  7  )•  Ils  dierchèrent  à  s'exempter  aussi 
de  ceux  de  la  seconde  (Tmmem  patrimoniorum)  :  les  gens 
riches 9  pour  obtenir  ce  privilège,  se  faisaient  donner  des 
places  subalternes  dans  le  clergé;  ces  abus  excitèrent  des 
Téclanoiations.  Constantin  rendit  en  Zst^  un  édit,  par  lequel 
il  défendit  aux  citoyens  les  plus  riches  (  decuriones  etcu-- 
noies)  d embrasser  Fétat  ecclésiastique,  et  aux  évéques 
d'admettre  de  nouveaux  ecclésiastiques  avant  qu'une  place 
fut  vacante  par  la  mort  de  celui  qui  l'occupait  (Oodefiroj^ 
tid  cod.  Theod. ,  1.  xn.  1 1,  De  decur.)  Valentinien  f,  par 
un  rescrit  encore  plus  général,  déclara  qu'aucun  citoyen 
riche  ne  pourrait  avoir  une  place  dans  l'Eglise.  (De  Epitc, 
1.  xvn.)  Il  ordonna  aussi  que  les  ecclésiastiques  qui  vou* 
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remplir  suffisamiuent  tqutaa  leors  obligations  en^ 
ver»  la  république  (i).  Chaque  évêque  acquérait 
uo  droit  indestructible  et  absolu  àrétemelle  obéis- 
sance des  prêtres  qu'il  a?ait  ordonnés.  Le  clergé 
de  cbaque  église  épiscopale  et  des  paroisses  dé- 
pendantes formait  une  société  régulière  et  per^ 
mandate,  et  celui  de$  cathédrales  4^  Gonstanti-r 
nople  (a)  et  de  Carthage  (3),  entretenu  à  leurs 
frais,  comprenait  cinq  cents  n^inistres  ecclésiasr 
tiques.  Leur  rang  (4)  et  leur  npmbre  furent  mul* 

draient  être  exempts  des  charges  auxquelles  iUétaient  tenus 
comme  propriétaires ,  seraient  obligés  d'9baadonjier  leui> 
biens  à  leurs  parens.  (^Cod,  Théodos.,  L  xn,  1 1|  leg.  49.) 
{Note  de  [Editeur.) 

(i)  La  charte  des  immunités  que  le  clergé  obtint  des  em- 
pereurs chrétiens»  se  trouve  au  sei^ème  livre  du  code  de 
Théodose-  Elle  est  expliquée  avec  assez  de  bonne  foi  par 
Godefroy,  dont  l'opinion  était  balancée  par  les  préjugé^opt* 
de  docteur  et  de  protestant 

(2)  Justinien,  NovelL,  cm.  Soixante  prêtres,  cent  dia^ 
cresy  quarante  diaconesses,  quatre-vingt-dix  sous-diacres^ 
cent  dix  lecteurs,  vingt-cinq  chantres,  et  cent  gardes  des 
portes  ;  en  tout  cinq  cent  vingt-cinq.  Ce  nombre  modeste 
fut  fixé  par  Fempereur  pour  décharger  relise  des  dette» 
usuraires  qu*un  étabUssemient  beaucoup  plus  nombreux  lui 
avait  fait  contracter. 

(3)  Universus  clerus  Ecclesiœ  carthaginiensis....  ferè  quin" 

genti  velamplius;  interquos^  quàm  plurin}i  erarU  lectures  in", 

fontidi.  Victor -Vitensis,  De persec,  vandal.,  v,  9,  p.  78, 

édit  fluinart.  Ce  reste  d'un  état  plus  florissant  subsista 

même  sous  Toppression  des  Vandales. 

(4)  On  compte  sept  ordres  dans  TEglise  latine,  non  comn 
pris  la  dignité  d*évÂque  |  mais  les  quatre  rangs  inférieurs , 
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tipliésparUsuperstiticiti  deatemps^t^Ue  iotroduisft 
dams^  l'ËgUse  les^oéiiérnooies  faslaeuses  <las  juifc 
et  des  païeas.  Une  longue  suite  xle  prêtres,  de 

^  diacres  y  de  sQiis*<liac3?es^  dacolytes>  d'exorcistes, 
de  leeieuts,  de  chaatresi  et  de  portiers,  contrit- 
buère^ût^xiaDS  leurs  difFèreos  postes,  à  «^ugmetiter 
la  pompe  et  la  régolarité  du  culte  religieux*  Le 
nom  de  clerc  et  ses  privilèges  s^étendit  ^aux 
membres  de  plusi^eurs  x^onfréries  pieuses  qui  ai- 
daient dé¥OtemeQt  au  soutien  du  trône- ecclésias- 
tique, (i).  Six  :  cents  pambolani^  ou  aventuriers, 
visitaient  les . ilialades  d'Alexandrie;  onze  cents 

.  copiaU^  ovL  fossoyeurs  enterraient  les  morts  à 
Constantinople,  et  les  nuées  de  moines  qui  s'éle* 
vaient  des  bords  du  Nil>  couvraient  et  obscurcis- 
saient la  sûr&ce.  duf  monde  chrétien. 

3<^  L'édit  de  Milan  assura  les  revenus  aussi  bien  Proprié/Af 
que.  la^pàix  de  l'Eglise  (2).  Les  chrétiens  ne  re- 
■    I    ■  I  I  ij .  1  ■  '  ' .  '  ^  '  '     '        '    i   '   *         1*11  I 

ou  ordres  mineurs,  sont  réduits  aujourd'hui  à  un  vain,  noax, 
à  des  titrea  inutHes. 

(0  Voy.  cod,  Théod, ,  1.  xvi,  tit  2,  leg.  42, 43.  Les  Com- 
mentaires de  Oodefroy  et  THistoire  ecclésiastique  d'Alexan- 
drie-monH^^t  le  danger  de  ces  pieuses  institutions,  iqui 
troublèrent  souvent  la  tranquillité  de  cette  turbulente  ca- 
pitale. 

(2)  L*édit  de  Milan  (JDe  mort,  persec;  ^  c.  48  )  reconnaît 
qu'il  existait  une  propriété  en  terres,  ad  fus  carporis  eûrum, 
id  eitf  ecclesiarunv ,  non  haminum  singtdorum  pertinentiù. 
Une  déclaration  si  authentique  du  magistrat  suprême  doit 
avoir  été  reçue  dans  tous  les  tribunaux  comme  une  maxixne 
de  loi  civile,       ^  .         .  . 

fi.  10 
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.  couvrërenl  pas  seulement  les  terres  et  les  maisom 
dont  les  avaient  dépouillés  les  lois  persécutrices 
de  Dioclétien;  mais  ils  acquirent  un  droit  légal 
à  toutes  les  possessions  dont  ils  ne  jouissaient  en- 
core que  par  Findulgence  du  magistrat  Aussitôt 
que  l'empereur  et  Fempire  eurent  embrassé  la 
religion  chrétienne  ^  il  aurait  paru  juste  de  doni- 
nier  au  clergé  national  une  existence  décente  ei 
honorable.  Le  paiement  d'une  taxe  annuelle  aurait 
pu  délivrer  \e  peuple  des  tributs  abondans  et 
abusifs  que  la  superstition  impose  à  ses  prôséf 
ïyîes.  Mais  comme  les  dépenses  et  les  besoins  de 
TEglise  augmentaient  avec  sa  prospérité ,  l'ordre 
ecclésiastique  continua  d'être  soutenu  et  enrichi 
A.D.Sar.  par  les  oblations  volontaires  des  fidèles.  Huit  ans 
après  l'édit  de  Milan ,  Constantin  permit  à  tous  ses 
sujets»  sans  restriction,  de  léguer  leur  fortune  à  la 
sainte  Eglise  catholique  (i),  et  leur  dévote  libé^ 
ralité,  qui  avait  été  arrêtée  pendant  leur  vie  par 
le  luxe  ou  par  l'avarice»  se  livrait»  au  moment  de 
leur  mort»  à  Fexcès  de  la  prodigalité.  Les  chré- 
tiens opulens  étaient  encouragés  par  l'exemple  de 
leur  souverain.  Un  monarque  absolu»  riche  sans 


(i)  Habeaù  unusquisque  licerUiam  sancUssimo  catkolicœ 
(^Ecclesise)  venerabilique  concilio,  decedens  bonorum  quoi 
optaviù  relinquere.  Cod.  Thëod. ,  1.  xvi ,  tit  2 ,  leg.  4.  Cette 
loi  fut  publiée  à  Rome  (A.  D.  32i)  dans  un  temps  où  G>as- 
ytantin  pouvait  prévoir  sa  prochaine  rupture  avec  l'empe- 
reur de  rOrient 
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patrimoine^  peut  être  charitable  sans  mérite ,  et 
Constantin  crut  trop  aisément  qu'il  obtiendrait  la 
faveur  du  ciel  en  faisant  subsister  Toisiveté  aux 
dépens  de  l'industrie  ;  en  répandant  parmi  les 
saints  les  richesses  de  ses  états.  Le  même  mes- 
sager qui  porta  en  Afrique  la  tête  de  Maxence^ 
put  être  chargé  d'une  lettre  de  l'empereur  à  Ce- 
cilieû;  érêque  de  Carthage,  où  le  monarque  lui 
annonce  qu'il  a  donné  ordre  aux  trésoriers  de  la 
province  de  lui  pajer  trois  mille  Jolies  j  ou  en- 
viron diX'huit  mille  livres  sterling^  et  de  lui  fournir 
le  surplus  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  se- 
courir les  Eglises  d'Afrique ,  de  Numidie  et  de 
Mauritanie  (i).  Là  libéralité  de  Constantin  crois-» 
sait  dans  une  juste  proportion  avec  sa  ferveur  et 
avec  ses  vices.  Il  fit  faire  au  clergé  de  toutes  les 
villes  une  distribution  régulière  de  grains,  pour 
suppléer  aux  fonds  de  la  charité  ecclésiastique  > 
et  les  personnes  des  deux  sexes  qui  embrassaient 
la  vie  monastique ,  acquéraient  un  droit  particu* 
lier  à  la  faveur  de  leur  souverain.  Les  temples  chré* 
tiens  d'Antioche,  d'Alexandrie ^ de  Jérusalem,  de 
Constantinople,  etc.  attestaient  la  fastueuse  piété 
d'un  prince  qui  ambitionnait,  dans  le  déclin  de 
son  âge,  d'égaler  les  plus  superbes  monumens  de 

(i)  Eusèbe  {HisteccUs.,  1.  x,  6;  m  vit  Constant,  l.iVj^ 
c.  28).  Il  s'étend  avec  satisfaction  y  et  plusieurs  fois,  sur  la 
libéralité  du  héros  cliréticD ,  qu%^'évéque  avait  eu  occasion 
de  connaître  et  d'éprouvei:  personnellement. 
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l'antiquité  (i).  La  forme  de  ces  pieux  édifices 
était  d'ordinaire  simple  et  oblongùe^  bien  que 
quelcpiefois  ils  s'élevassent  en  dômes  ou  prissent, 
par  des  extentions  latérales,  la  figure  d'une  croix. 
On  se  servait  presque  toujours  des  cèdres  du 
Liban  pour  les  bois  de  charpente,  et  de  tuiles 
ou  peut-être  d&  lames  de  cuivre  doré  pour  la 
couverture  ;  les  colonnes ,  les  murs  et  le  pavé  , 
étaient  incrustés  d'une  superbe  variété  des  marbres 
les  plus  rares;  les  riches  ornemens  consacrés  au 
service  de  l'autel  étalaient  avec  profusion  la  soie, 
l'or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses;  et  cette 
magnificence  extérieure  avait  pour  base  solide» 
et  assurée  une  vaste  propriété  en  terres.  Dans' 
l'espace  de  deux  siècles,  depuis  le  règne  de  Gons-^ 
tantji^  jusqu'à  celui  de  Justinien ,  les  dix -huit 
cents  églises  de  l'Empire  Romain  s'enrichirent 
des  dons  multipliés,  et  inaliénables ,  du  prince  et 
de  ses  sujets.  Qn  peut  évaluer  à  six  cents  livres 
sterling  le  revenu  des  évéques  placés  à  une  dis^ 
tance  égale  de  l'opulence  et  de  la  pauvreté  (2)  ; 


(i)  Eusèbe,  Hist  eccUs,^  1.  x,  c.  a,  3,  4.  L'évéque  de 
Césarée ,  qui  étudiait  et  flattait  le  goût  de  sou  maître ,  pro- 
nonça publiquement  une  description  travaillée  de  l'église 
de  Jérusalem  (  in  vit.  Constant ,  1.  iv,  c.  46).  Elle  n  existe 
plus ,  mais  il  a  inséré  dans  la  vie  de  G)nstantin  (1.  m,  c.  36) 
un  tableau  abrégé  de  l'architecture  et  des  ornemens.  Il  fait 
aussi  mention  de  Téglise  des  Saints-Apotres  à  Constantin 
nople,  1.  nr,  c.  59.  # 

(a)  Voyez  Justinien ,  Novell,  cxxm,  3.11  ne  parle  ni  du 
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mais  il  augmentait  insensiblement  en  proportion 
de  la  puissance  et  de  la  ricfeesise  des  villèà  qu'ils 
gouvernaient  On  trouve  dans  uù  registre  authen* 
tique^  mais  imparfait  (i)y  Tétiuinérafion  de  quel- 
ques maisons,  boutiques,  jardins,  et  fermes  situées 
dans  les  provinces  d'Italie,  d'Afrique  et  d'Orient, 
qui  dépendaient  des  trois  basiliques  de  Rome, 
S.  Pierre,  S.  Paul,  et  S.  Jeân-de-Latt'an.  Elles 
produisaient,  outre  une  réserve  d'huile,  de  toile, 
de  papier  et  d'aromates,  un  revenu  net  de  vingt- 
deux  mille  pièces  d'or,  environ  douze  mille  livres 
sterling.  Dans  le  siècle  dé  Constantin  et  de  Jus- 
tinien,  les  évéques  ne  possédaient  plus  et  peut- 
être  ne  méritaient  plus  la  confiance  aveugle  des 
citoyens  et  du  clergé.  On  divisa  les  revenus  ecclé- 
sîastiques  de  chaque  diocèse  en  quatre  parts;  la 
première  pour  l'évêque ,  la  seconde  pojir  le  clergé 
inférieur,  la(  troisième  pour  les  pauvres,  la  der- 
nière pour  les  dépenses  du  culte  public;  et  l'abus 
qu'on  faisait  de  ce  dépôt  sacré  fut  souvent  et  se- 

revenu  des  patriarches  ni  de  celui  des  plus  riches  prélats. 
La  plus  haute  évaluation  du  revenu  d*un  évéché  est  portée 
à  trente  livres  d*or,  et  la  plus  basse  à  deux  livres;  la 
moyenne  serait  à  peu  près  seize  livres  ;  mais  toutes  ces 
évaluations  sont  fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 

(i)  Voyez  Baronius  (^  Annal,  ecclés, ,  A.  D.  324,  n***  58, 
65,  70,  71).  Tous  les  actes  qui  sortent  du  Vatican  sont  jus- 
tement suspects.  Cependant  ces  registres  ont  un  air  d'an- 
tiquité et  d'authenticité;  et  il  est  évident  que  s'ils  ont  été 
forgés ,  ce  fut  dans  un  temps  où  l'avidité  des  papes  aspirait 
à  àes  firmes,  et  non  pas  encore  à  des  royaumes. 
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Tèrement  réprimé  (i).  Le  patrimoine  de  l^EgKse 
était  encore  assujetti  à  toutes  les  impositions 
"  publiques  (2).  Le  clergé  de  Rome,  d'Alexandrie 
et  de  Thessalonique  ,  put  solliciter  et  obtenir 
quelques' exemptions  partielles;  mais  le  fils  de 
Constantin  repoussa  la  tentative  prématurée  du 
concile  de  Rimini,  qui  tendait  à  faire  accorder 
à  tous  les  biens  ecclésiastiqules  une  franchise 
entière  et  universelle.  (3) 

(ï)  Voyez  Thomassin,  Discipline  detEglise,  t.m,l.  u, 
c.  i3,  14,  i5,  p.  689-706.  Il  paraît  que  la  division  légale 
du  revenu  ecclésiastique  n'a  pas  été  établie  du  temps  de 
9aint  Ambroise  et  de  saint  Chrysostôme.  Simplicius  et  Ge- 
lase ,  successivement  ëvéques  de  Rome  à  la  fin  du  ciû- 
quième  siècle,  en  parlent,  dans  leurs  Lettres  pastorales , 
comme  d'une  loi  générale  déjà  confirmée  par  T usage  dans 
ritalie. 

(2)  Saint  Ambroise ,  le  f^us  rigide  défenseur  des  privi- 
lèges ecclésiastiques ,  se  soumit-  sans  murmure  à  payer  la 
taxe  des  terres.  Si  tributum  petit  imperator,  non  negamus; 
agri  Kcciesiœ  sohunt  tributum;  solvimus  quas  sunt  Cœsaris 
Cœsari,  et  quœ  sunt  DeiDeo  :  tributum  Cœsaris  est ,  non 
negatur,,  Baronius  tache  de  présenter  ce  tribut  comme  un 
acte  de  charité  plutôt  que  comme  un  devoir  {^Ann,  eccles., 
A»  D.  387);  mois  l'intention ,  ou  du  moins  les  expressions, 
sont  expliquées  avec  plus  de  bonne  foi  par  Thomassin , 
Discipline  de  t Eglise,  t.  in,  1. 1,  c.  54 j  p*  s68. 

(3)  In  ariminense  jrynodo  super  ecclesiarum  et  clericorum 
privilegiis  tractatû  habito ,  usque  eo  dispositio  progressa  est , 
ut  juga  quœ  viderentur  ad  Ecclesiam  pertinere ,  à  publicd 

'  functione  cessarent  inquietudine  desistente  ;  quod  nostra  vi^* 
detur  dudum  sanctio  repulsisse.  God.  Théod.,  1.  xvi,  tit.  z 
lag.  i5.  Si  le  Synode  de  Rimini  eut  emporté  cet  article  , 
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v4'^Le  clétgé  latin  9  qui  a  élevé  son  autorité  sur  juriaiot* 
les  ruines  du  droit  civil  et  coutumier^  a  modeste-    ^     ' 
ment  reconnu  pour  un  don  de  Constantin  (i). 
la  juridiction  indépendante,  qui  fut  pour  lui  le 
fruit  du  temps,  du  hasard  et  de  Findustrie.  Mais^ 
dès  ce  temps  même,  les  ecclésiastiques  jouissaient 
déjà  légalement,  par  la  libéralité  des  empereurs 
chrétiens,  de  privilèges  honorables  qui  assuraient" 
et  ennoblissaient  les  fonctions  sacerdotales  (2). 

'■■  ■  ■■'  ■■  '  '■        ■  ■"        I  II——      I       ^  — —      I  l|  M    ,       ■         Il   , 

une  pratique  si  méritoire  aurait  pu  expier  quelques  héré* 
sies  spéculatives. 

(i)  Eusèbe ,  in  vît.  Constant. ,  I.  iv,  c.  27 ,  et  Sozomène, 
1. 1,  c.  9,  nous  assurent  que  Constantin  étendit  et  confirma 
le  juridiction  épiscopale;  mais  la  fausseté  du  fameux  édit, 
qui  ne  fut  jamai3  inséré  clairement  dans  le  code  de  Théo* 
dose  {Voyez  t  vi ,  p.  3o3) ,  ^t  démontrée  avec  évidence  par 
Godefroj.  Il  est  étonnant  que  M.  de  Montesquieu,  juris- 
consulte autant  que  philosophe ,  ait  cité  cet  édit  de  Cons*- 
tantin  {Esprit  des  Lois,  1.  xxix,c:  16)  sans  marquer  le  plus 
léger  soupçon. 

(2)  La  question  de  la  juridiction  ecclésiastique  a  été  obs« 
curcie  par  la  passion,  le  préjugé  et  Tintérét  personnel.  Les 
deux  livres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  tombés  dans 
les  mains ,  sont  les  Instituts  de  la  loi  canonique,  par  l'abbé 
de  Fleuri,  et  ï Histoire  civile  de  Naples ,  par  Giannone.  Leur 
patrie  a  contribué  à  leur  modération  autant  que  leur  ca- 
ractère. Fleuri ,  ecclésiastique  français ,  respectait  l'autorité 
des  parlemens  5  et  Giannone ,  jurisconsulte  italien ,  redou-» 
tait  le  pouvoir  de  l'Eglise.  Je  dois  observer  ici  que ,  comme 
les  propositions  générales  que  j'avance  sont  le  résultat  d'un 
grand  nombre  de  &its  particuliers  et  incomplets,  je  n'ai 
que  le  choix  de  renvoyer  le  lecteur  à  ces  auteurs  modernes' 
qui  ont  traité  expressément  tel  ou  tel  sujets  ou  de  multi-^. 
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1^  Sous  nn.  gouvernement  despotique^  les  seuls 
évéques  obtinrent  et  conservèrent  le  privilège 
inestimable  de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs  : 
et  même  dans  une  accusation  capitale,  la  con*- 
naissance  de  leur  crime  ou  de  leur  innocence 
était  réservée  à  un  sjnode  .composé  de  leurs 
confirèrea.  Devant  un  tel  tribunal,  à  moins. qu'il 
ne  fût  enflammé  par  un  ressentiment  personnel 
ou  par  la  discorde  religieuse ,  L'ordre  ecclésiasr- 
tique  devait  trouver  de  la  faveur  ou  même  de  la 
partialité ,  mais  Constantin  semblait  convaincu 
qu'une  impunité  secrète  était  moins  dangereuse 
qu'un  scandale  public  (i);  et  le  concile  de  Nicée 
fut  édifié  de  lui  entendre  déclarer  publiquement, 
que  s'il  trouvait  unévéqne  en  adultère,  il  cou-* 
vrirait  le  pécheur  de  son  manteau  impérial.  2^  La 
juridiction  domestique  des  évêques  servait  éga- 
lement de  privilège  et  de  frein  à  Tordre  ecclésias- 
tique, dont  les  procès  civils  étaient  décemment 
dérobés  à  la  connaissance  du  juge  séculier.  Les 
fautes  légères  des  prêtres  n'entraînaient  ni  une  in- 
formation ,  niune  punition  publique,  et  la  sévérité 
mitigée  des  évêques  se  mesurait  dans  leurs  douces 
corrections  à  la  faiblesse  d'un  élève  châtié  par  les 

plier  les  notes  de<^  ouvrage  au  point  d^  le  rendre  fatigant 
et  désagréable. 

(0  ^illemont  a  recueiHi  cbez  Rafin ,  Thëoâoret;  etc. , 
les  aentimens  et  les  expressions  de  Constantin.  M^nu  eccUs., 
t  m,  p.  749-750. 
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parens  ou  le  maître  qui  dirige  sa  jtmesce.  Mais  lors- 
qu'un fl»embre  du  clergé  se  Tendait  coupable  ^Qu 
crime  quou  ne  pouvait  suffisamment  puiii^  en  1^ 
dégradant  d'une  profession  honorable' «1  avan<« 
tageuse,  le  magistrat  tirait  le  glaive  de  la  justice, 
sans  aucun  égard  pour  les  immunités  ecclésias^ 
tiques.  5^  L'arbitrage  ded  évéques  fut  reconnu 
par  une  loi  positive ,  et  les  juges  devaient  exécuter 
sans  appel  tt  sans  délai  les  décrets  *  épiscopaux , 
dont  la  validité  avait  dépendu  jusque  là  du  con- 
sentement des  deux  parties.  La  conversion  des 
magistrats  eux*mémes  et  de  tout  l'empire  diminua 
sans  doute  peu  àpeu  les  craintes  et  les  scrupules 
des  chrétiens;  mais  ils  s'adressaient  toujours  de 
préférence  au  tribunal  de-l'évéque^  dont  ils  res- 
pectaient l'intelligence  et  l'intégrité.  Le  vénérable 
A«.tin  «  pUign.i.  „«  con,pl,i«.c.  tf élre  M«» 
cesse  interrompu  dans  ses  fonctions  spirituelles, 
par  l'occupation  délicate  de  décider  sur  la  pro- 
priété de  sommes  d'or  ou  d'argent,  de  terres  ou 
de  troupeaux  en  litige.   4**  L'ancien  privilège 
des  sanctuaire^  fut  transféré  aux  églises  chré- 
tiennes ,    et  la  pieuse    libéralité   de  Théodose 
le  Jeune  l'étendit  à  toute  l'enceinte  des  terrains 
consacrés  (i).  Les  fugitif  et  même  les  criminels 

(i)  Voyez  cod.  Théod, ,  1.  ix,  tit.  14,  leg.  4.  Dans  les  ou- 
vrages de  Ffa-Paolo  (  t.  rr,  p.  19a,  etc.  )  on  trouve  un  ex- 
cellent discours  sur  l'origine 9  les  droits,  les  limites  et  les 
abus  des  sanctuaires.  U  observe  judicieusement  que  l'an- 


•pirjluell. 
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pouvaient  implorer  la  justice  ou  la  miséricorde 
de  la  divinité  ou  de  ses  ministres  ;  la  violence  pré- 
cipitée du  despotisme  se  trouvait  anspendue  par 
la  bienfaisante  interposition  de  TEglise,  et  la  puis- 
ante médiation  des  évéques  pouvait  défendre  la 
fortune  et  la  vie  des  plus  illustres  citoyens. 
Cçnfurei  •  5^  L'évéq«e  était  le  censeur  perpétuel  des 
mcBurs  de  son  troupeau.  La  discipline  de  péni- 
tence formait  un  système  de  jurisprudence  cano- 
nique (1)9  qui  définissait  avec  soin  les  devoirs 
publics  et  particuliers  de  la  confession ,  les  con- 
ditions de  Tévidence,  les  degrés  des  fautes  et  la 
mesure  des  punitions.  Le  pontife  chrétien  chargé 
de  cette  tâché  ne  pouvait,  en  punissant  les  fautes 
obscures  de  la  multitude,  respecter  les  vices  écla- 
tans  et  les  crimes  destructeurs  du  magistrat;  mais 
il  ne  pouvait  examiner  et  blâmer  la  conduite  du 
magistrat ,  sans  contrôler  en  même  temps  Fadmi- 

denne  Grèce  contenait  quinze  ou  vingt  azUa  ou  sanc- 
tuaires y  et  que  ce  nombre  se  trouverait  aujourd'hui  dans 
l'enceinte  d'une  seule  ville  d'Italie. 

(i)  La  jurisprudence  de  la  pénitence  fut  successivement 
perfectionnée  par  les  canons  des  conciles  ;  mais  comme  il 
restait  encore  beaucoup  de  cas  à  la  décision  des  évéques,  à 
Fexemple  du  préteur  romain ,  ils  publiaient  dans  chaque 
circonstance  les  règles  de  discipline  qu'ils  se  proposaient 
d'observer.  Parmi  les  épîtres  canoniques  du  quatrième 
siècle ,  celles  de  saint  Basile  le  Grand  sont  les  plus  célè- 
bres. Elles  sont  insérées  dans  les  Pandectes  de  Beveridge 
(t  n,  p.  47-i5i) ,  et  traduites  par  Chardon ,  Hist.  des  Sacn, 
t  IV,  p.  219-277. 
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iiistration  du  gouvernement  civil.  Quelques  con- 
sidérations de  religion  9  de  fidélité  ou  de  crainte  > 
mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à 
Fabri  du  zèle  et  du  ressentiment  des  évéques; 
mais  les  prélats  censuraient  et  excommuniaient 
hardiment' les  tyrans  subordonnés  qui  n'étaient 
point  décorés  de  la  pourpre.  Saint  Athanase  ex- 
communia un  ministre  de  l'Egypte;  et  Tinterdic- 
tion  du  feu  et  de  l'eau  qu'il  prononça  contre  lui 
fut  solennellement  proclamée  dans  les  églises  de 
la  Gappadoce  (i).  Sous  le  règne  de  Théodose  le 
jeune  I  l'éloquent  et  élégant  Synèse^  un  des  des- 
cendans  d'Hercule  (2),  remplit  le  siège  épiscopal 
de  Ptolémaïs,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Cy- 

rêne  (3) ,  et  le  prélat  philosophe  soutint  avec  di-' 

~ —  -  ■  ■  ^_^_^^^^_^_^_^__ 

(i)  Saint  Basile,  Epist  47;  dans  Baronius  {Ann.  eccles., 
A,  D.  370,  n*>  91),  qui  raconte  ce  fait  exprès,  dît-il,  pour 
prouver  aux  gouverneui*s  qu'ils  n'étaient  point  à  Fabri 
d'une  sentence  d'excommunication.  Selon  lui  le  monarque 
lui-même  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Vatican  ; 
et  ce  cardinal  raisonne  beaucoup  plus  conséquemmeut  que 
les  jurisconsultes  et  les  théologiens  de  l'Eglise  gallicane. 

(2)  La  longue  suite  de  ses  ancêtres  jusqu'à  Eurysthènes, 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte ,  et  le  cinquième  descen- 
dant d'Hercule,  était  inscrite  sur  les  registres  de  Cyrène , 
colonie  lacëdémonienne.  Sjmèse ,  epist,  67 ,  p.  197,  édit.  de 
Pétau.  L'histoire  du  monde  entier  ne  présente  point  un 
second  exemple  d'une  si  illustre  filiation  de  dix-sept  cents 
ans ,  sans  compter  les  ancêtres  d'Hercule. 

(3)  Sjnèse  {De  Regno,  p.  a)  déplore  pathétiquement 
rétat  obscur  et  malheureux  dans  lequel  Cyrène  est  réduite- 
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gnité  nn  caractère  qu'il  avait  revêtu  avec  rcpu- 
gnaîice  (i).  Il  vainquît  le  monstre  de  Libye,  le 
président: Andrônicus,  qui,  abusant  de  Faato- 
rite  d  une  charge  vénale,  inventait  chaque  jour 
de  nouvelles  tortures,  de  nouveaux  moyensd  exac- 
tion ,  et  aggravait  ainsi  le  crime  de  Toppres* 
sion  par  celui  du  ^crilége  (2).  Après  avoir  inu- 
tilement essayé  de  corriger  le  magistrat  par  des 


Ptolémaïs,  nouveHe  cité,  à  quatre-vingt-deux  milles  à 
roccident  de  Cyrène ,  obtint  les  honneurs  métropolitains 
de  la  Pentapolis  ou  haute  Ljbie ,  qui  furent  transférés 
depuis  à  Sozuse.  Fqx^s  WesseÛng, /^'nemrv  p.  67,  68,  732; 
Cellarius,  Geogràph.,  t.  n,  part,  s,  p.  72-745  Charles  de 
Santo-Paolo^  Geogr.  sacra,  p.  2735  d'Anville,  Géogmph. 
anc. ,  t  m,  p.  43,  44  ;  Mem,  de  tacad.  des  inscr,,  t.  xzxvu , 
p.  363-391. 

(i)  Synèse  avait  représenté  combien  il  était  peu  propre 
à  répiscopat  Epist.  ^  c.  5 ,  p.  246-250.  U  aimait  les  sciences  et 
les  plaisirs  profanes,  ne  pouvait  supporter  les  privations  du 
célibat,  ne  croyait  pas  à  la  résurrection ,  et  refusait  de  prê- 
cher desjables  au  peuple ,  à  moins  qu*on  ne  lui  permît  de 
philosopher  chez  lui.  Théophile ,  piimat  d*£gypte ,  qui  con- 
naissait le  mérite  dé  Synèse,  accepta  cette  convention  ex- 
traordinaire. Voyez  Vie  de  Synèse  dans  Tillemont  5  Mém, 
eccUs, ,  t.  xn ,  p.  499-554. 

(2)  Lisez  les  invectives  de  Synèse  ^  Epist.  57,  p.  191-201. 
La  promotion  d'Andronicus  était  illégale,  puisqu'il  était  né 
à  Bérénicç  dans  la  province  où  il  conunandait.  Les  instru- 
mens  de  torture  sont  soigneusement  détaillés  :  le  T/f  <Np/or  ou 
presse,  la  /«XTuXjrSpdC ,  la  ^rtt/o<p«iC»,  la  fitoKctCiÇy  YeiTôcyfitj, 
et  le  x*/Aorpo9/«r ,  qui  pressaient  ou  étendaient  les  doigts^ 
les  pieds ,  le  nez ,  les  oreilles  et  les  lèvres  des  victimes. 
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remontrances  pieuses  et  modérées ,  Sjnèse  lança 
la  dernière  sentence  de  la  justice  ecclésiasti- 
que (1)9  qui  dévoue  Andronicus^  ses  complices 
et  leurs  Jamilles ^  à  la  haine  de  la  terre  et  du 
ciel.  Les  pécheurs  impénitens^  plus  cruels  que 
PhalarÎB  on  Sennachérib ,  plus  destructeurs  que 
la  guerre^  la  peste  ou  une  nuée  de  sauterelles^ 
sont  privés  du  nom  et  des  privilèges  du  chré* 
tien  9  de  la  participation  aux  sacremens  ^  et  de 
Te^oir  du  paradis*.  L'évéque  exhorte  le  i^lei^é, 
les  magistrats  et  le  peuple  à  cesser  toute  société 
avec  les  ennemis  du  Christ,  à  les  exclure  de  leurs 
tables  et  de  leurs  maisons,  à  leur  refuser  toutes 
les  nécessités^  de  la  vie  et  tous  les  )ionnèurs  de  la 
sépulture.  L'Eglise  dePtolémaïs,  .qudquë  obsoire 
et  peu  importante  qu'elle  puisse  paraître,:  écrit  à 
toutes  les  Eglises  du  monde;  ses  sœurs  que  les^  pro^ 
ianes  qui  rejetteraient  ses  décrets. seraient  ewfe* 
loppés  dans  le  crime  et  le  châtiment  d'Andronicus 
*  et  de  ses  imitateurs  impies.  Le  prélat  soutint  la 
terreur  de  ses  armes  spirituelles  en.  s'adressant 
adroitement^  la  cour  de  Bjzance,  et  le  président 
épouvanté  implora  la  miséricorde  de  l'Eglise.  Le 
descendant  d'Hercule  eut  la  satisfaction  de  relever 


(ï)  La  sentence. d'excommunication  est  écrite  en. style 
classique  ou  de  rhëtorîcien  (Synèse,  Epist.  58)  p«  aoi*2o3). 
L'usage  assez  injuste  déjà  de  comprendre  des  familles  en^ 
tières  dans  les  interdits ,  fut  cependant  poussé  jusqu'à  y 
envelopper  une  nation  entière. 
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de  terre  un  tjran  prosterné (i).  De  tels  principes ^^ 
de  pareils  exemples  préparaient  insensiblement 
le  triomphe  des  pontifes  romains  destinés  à  poser 
un  jour  le  pied  sur  le  cou  des  rois. 
Lîbfri^  de       fi®  Le  pouvoir  de  l'éloquence  naturelle  ou 
^^    *'•  acquise  s'est  fait  sentir  dans  tous  les  gouveme- 
mens  populaires;  l'ame  la  plus  froide  se  sent  ani- 
mée ,  et  la  plus  saine  raison  est  ébranlée  par  la 
communication  rapide  de  l'impulsion  générale. 
Chaque  auditeur  est  agité  par  ses  propres  pas- 
sions et  par  celles  de  la  multitude  qui  l'environne; 
la  perte  de  la  liberté  avait  réduit  au  silence  les 
démagogues  d'Athènes  et  les  tribuns  de  Rome. 
L'usage  de  la  prédication ,  qui  semble  constituer 
une  partie  de  la  religion  chrétienne,  ne  s'était 
point  introduit  dans  les  temples  de  l'antiquité ,  et 
les  oreilles  délicates  des  mpnarques  n'avaient  pas 
encore  été  frappées  du  son  choquant  de  l'élo*- 
quence  populaire,  quand  les  chaires  de  l'empire 
se  trouvèrent  occupées  par  de  pieux  orateurs  qui 
jouissaient  de  plusieurs  avantages  inconnus  à  leurs 
profanes  prédécesseurs  (2).  Les  argumens  des  trin 

(i)  Voyez  Synèse^  epistol.  ^rj ,  p.  186-187;  ^P^^l-  7^> 
p.  218-2195  €/>w/:  89,  p.  23o-23r. 

(2)  Voyez  Thomassin ,  Discipline  de  f  Eglise,  t  n,  I.  in , 
c  83,  p.  17611-17705  et  les  Antiquités  de  Bingham,  vol.  i, 
1.  xnr,  c.  4,  p.  668-717.  La  prédication  était  considérée 
comme  la  fonction  la  plus  importante  de  l'épiscopat^  mais 
on  la  confiait  quelquefois  à  de  simples  prétrea,^  tels  que 
saint  Chrysostôme  et  saint  Augustin. 
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kuDS  étaient  snr-le-champ  repoussés  par  des  an* 
tagonistes  habiles  et  déterminés,  combattant  à 
armes  égales.  La  cause  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité pouvait  tirer  quelque  avantage  du  conflit  des 
passions  ennemies.  L'évéque  ou  bien  quelque 
prêtre  distingué  auquel  il  déléguait  avec  précau-^ 
tion  les  pouvoirs  de  prêcher ,  haranguait ,  sans 
craindre  une  réplique  ou  même  une  interrup- 
tion^  une  multitude  soumise  dont  Fesprit  avait  été 
préparé  et  subjugué  par  les  cérémonies  révérées 
de  la  religion.  Telle  était  la  subordination  sévère 
de  l'Eglise  catholique ,  que  toutes  les  chaire^ 
d'Egypte  ou  d'Italie  pouvaient  retentir  au  même 
instant  du  concert  des  mêmes  paroles  entonnées 
par  la  voix  suprême  des  primats  de  Rome  ou 
.d'Alexandrie  (i).  Le  dessein  de  cette  institution 
était  louable  ;  mais  les  effets  n'en  furent  pas  tou- 
jours salutaires.  Les  prédicateurs  recommandaient 
la  pratique  des  devoirs  de  la  société,  mais  ils  exal-^ 
«aient  la  perfection  de  la  vertu  monastique,  aussi 
pénible  à  l'individu  qu'inutile  au  genre  humain* 
Leurs  charitables  exhortations  tendaient  visible- 
ment à  donner  au  clergé  le  droit  de  disposer  de 

(i)  La  reine  Elisabeth  se  servait  de  cette  expression  et 
de  ce  moyen  quand  elle  avait  envie  de  disposer  Fesprit  du 
peuple  en  faveur  de  quelque  mesure  extraordinaire  de  son 
gouvernement.  Son  successeur  redouta  beaucoup  les  effets 
de  cette  musique  ennemie  ;  et  le  fils  de  celui-ci  les  sentit 
cruellement  quand  la  chaire,  trompette  ecclésiastique ^  eta 
Voyez  la  Vie  de  F  archevêque  Laud,  par  Heylin ,  p.  i53^    - 
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la  fprtugc^  ;  dos  fidèle  au  profit  des  pauvres.  Les 
plus  sublimes  r^présentationsdes  lois  et  des  attri^ 
bi^  delà  diyinité  étaieut  défigurées  par  uo  mé- 
lange :4«^§ubiiUtés,métaphysiques^  de  x>érémpiiies 
puériles  et  de  miracles  fabuleux;  etilsappujaieat 
xiveq  le  zèle  le  plus  ardent  sur  le  pieux  mérite 
d  pbéir  aux  ministres  de  TEglise ,  et  de  détester 
tou^  ^s  adversaires.  .Lorsque  la  tranquillité  pu- 
blique fut  troublée  par  le  schisme  et  par  l'héré- 
sie,  il$  ^firent  éclater  la  trompette  de  la  discorde 
OP:  p^utrétre  .de  la  sédition.  Us  embarrassaient  la 
r^ràoAide  leurs  audite^urs  d'idées  mystiques  ^  en- 
flanm^eOitles  passions  par  des  invectires,  et  sor- 
tM^pi^.  d^s>  tepifdes  d'Antioche  .et  d'AleiUndrie 
4gakH?^*?lt  prqpçeS/li  recevoir  ou  à  faire  souffrir 
le,p4^7C0.tL«  /C€irri»ptioA  du  Jangage  et  du  goût 
sejQujtif^iAeiB^lis^atir  dans  lesdédaynations  véhé* 
iQQntesr4e%  évéquea  latins;  maisJes  discours  élo- 
q%e9S:d^  sujpt  Grégoire  et  de  saint  Chijsostâfnîr 
0nj|;été}.^mfptajrës  raisx  plus  sublimes,  mpdèles  dt 
Moqu^^pa^at^qu^^A  du  moins  asiatique^  (i) 
Priviiégi  '7^  ^^  repréaenlafia  de  la  république  chré- 
h\^u^  tienQt.Vas9éiiiblaieot  régulièrement  tous  les  ans 
gisiatîTM.  dans  le  printemps  et  dans  l'automne  >  et  ces  sy- 
nodes répandaient  Fesprit  de  la  discipline  et  de 
la  législ^on.  ecclésiastique  dans  les  cent  vingt 

■  ■  iiii         >       I  ■      ■  ■  'il    n         .  I ■  I         ■     !■ 

(i)  Ces  ocateuii  modestes  reconnaissaient  kiunblement 
qne  B*ajnuat  point  le  4on  des  miracles ,.  ils  tâchaient  d'jr 
suppléer  par  ï  art  de  réloquence. 
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provinces  qui  composaîeat  le  nôiid«  romaûti  (i). 
L'archei^<{ue  ou  méU^opolluia  étoil  autorisé  par 
les  lois  à  faire  cOfàparaitre  les  érd^iues  sâffragans 
desoudiocèse,  àexamintrleurcoudùite^  à  attester 
leurcrojance,  à  défiendtÎB  leurs  droits ,  et  à  peaet 
le  mérite  des  caudidals  que  le  peuple  et  le  clergé 
avaient  cho&is  pour  occuper  les  sièges  tacans  du 
collège  épiscopaL  Les  primats  de  Rome>  à^A,^ 
Jexandrie,  d'Antioche,  de  Gardiage  et  ensuite  de 
-GoDstantiiïdple  9  qui  exerçaieut  tiue  juridiction 
plus  étendue^  assemblaieot  tous  les  éréques  dé^ 
peudai»  de  leur  diocèse  ;  mais  Tetupereur  seul 
àrait  le  droit  de  coiïroquer  extraordinairement 
les  conciles  généraux»  Quand  le%  aflbires  de  YE" 
glise  le^dgatent,  le  souverain  ajournait  leè  érdques 
tie  toutei  les  provinces.  Ou  leur  pajait  la  dépensé 
de  l^ir  voyage  I  et  les  postes  impériales  recevaient 
un  ordre  de  leUr  fournir  les  chevaux  qui  leur 
seraient  nécessaires.  Dani  tos  premier  temps  où 
Gonstantiiù  était  plutôt  le  protecteur  que  le  prcH 

(i)  Le  concile  deNicée^  dans  les  quatrième ,  cinquième, 
sixième  et^ptième  canons ,  a  fiût  que^oes  i^égleikiens  fon- 
4âmentaox  lêlativement  aux  synodes ,  aux  métropoiîtaiiks 
ei  aux  primats.  Le  clergé  >  selon  les  diffétekis  intérêts  tiut^ 
quels  il  a  voulu  appliquer  les  canons  de  oa  concile  ^  en  a 
torturé  le  sens ,  la  étendu  par  des  iotèrprélations  abusives  y  ^ 
et  a  eu  recours  aux  interpolations  ou  au-it  sepp<»ition8.  Les 
églises  siéurbîcariBTines  assignées  (par  l^ufin)  à  févéque 
île  Ift^ome ,  ont  été  Tc^el  d'une  tiolettte  controversée  Vqyet 
Sirmond,  opéra,  t.  it,  p.  i-ftSB. 

4.  li 
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sélyte  de  TEglise  chrétieime,  il  fit  ji^erles  débats 
religieux  de  TAfrique  par  le  concile  d'Arles^  dans 
lequel  les  évêques  dTTork  ,  de  Trêves,  de  Car- 
thage  et  de  Milau  vinrent,  comme  amis  et  comme 
frères,  discuter  ensemble,  dans  leur  langue  na- 
tionale, les  intérêts  généraux  de  Téglise  latine  oii 
occidentale  (i).  Onze  ans  après,,  il  se  tint  une 
assemblée  plus  nombreuse  et  plus  célèbre  à  Nicée 
en  Bithy  nie ,  pour  éteindre ,  par  une  sentence  dé- 
finitive, les  subtiles  discussions  qui  s'étaient  éle- 
vées en  Egjpte  au  sujet  dé  la  sainte  Trinité.  Trois 
cent  dix-huit  évéques  se  rendirent  aux  ordres  de 
leur  indulgent  souverain,  et  on  fait  monter  à  deux 
mille  quarante-Auit  le  nombre  des  ecclésiastiques 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes* 
les  dénominations  qui  s  y  trouvèrent  (3).  Les  ecclé- 
siastiques grecs  vinrent  en  personne ,  et  les  légats 
du  pontife  romainse  chargèrent  d'exprimer  Fassen- 
timent  du  clergé  latin?  Les  séances  durèrent  deux 
mois,  et  l'enipereur  leshonora  souvent  de  sa  pré- 
sence, n laissait  ses  gardes  à  la  porte,  et  s'asseyait 

(i)  Nous  n'avons  que  trente-trois  ou  quarante-sept  si* 
gnatures  épiscopales  ;  mais  Adon ,  dont  l'autorité  n'est  pas 
à  la  vérité  bien  respectable,  compte  six  cents  évéques  au 
conçue  d'Arles.  Tillemont,  Mém,  ecclds.,  t  vi ,  p.  422. 

(a)  Voyez  Tillemont,  t.  ti,  p.  91$;  et  Beauscâire,  Hist 
du  Manichéisme,  1. 1,  p.  Sap.  Le  nom  d'évéque  donné  par 
Eutjrchius  aux  deux  mille  quarante -huit  ecclésiastiques 
^AnnaL,  1 1,  p.  440'j  vers.  PococL),  s'étend  fort  au-delà  des 
limites  d'une  ordination  orthodoxe  ou  même  épisoopale; 


1 


Ï>E  l'sMPIRS  AOXAIlf.  CHAP.  XX«  l63 

(aTeclapermisfion  du  concile)  sur  mi  taboaretbas/ 
au  milieu  de  la  salle.  Gonstanihi  écoutait  avec  pa- 
tience et  parlait  avec  modestie;  et  tout  en  diri- 
geant les  débats ,  il  protestait  humblement  qu'il 
n  était  que  le  ministre  et  non  le  juge  des  succes- 
seurs des  apôtres^  établis  comme  ministres  de  la 
religion  et  de  Dieu  sur  la  terre  (i).  Un  si  pro^ 
fond  respect  de  la  part  d'un  monarque  absolu 
pour  un  petit  nombre  de  sujets  fiBÙbles  et  désar- 
més ,   ne  peut  jse  comparer  qu'à  la  vénération 
qu'avaient  montrée  au  sénat  les  princes  romains 
qui  avaient  adopté  la  politique  d'Auguste.  Dans 
l'espace  de  cinquante  ans ,  le  témoin  philosophe 
des  vicissitudes  humaines  aurait  pu  contempler 
l'empereur  Tacite  dans  le  sénat  de  Rome,  et 
Constantin  dans  le  concile  de  Nicée*  Les  p^es' 
du  Gapit#le  et  ceux  de  l'Eglise  avaient  également 
dégénéré  des  vertus  de  leurs  fondateurs;  mais 
comme  le  respect  pour  les  évéques  était  plus  pro- 
fondément enraciné  dans  l'opinion  publique ,  ils 
soutinrent  leur  dignité  avec  plus  de  décence ,  et 
s'opposèrent  quelquefois  avec  une  mâle  vigueur 
aux  volontés  de  leur  souverain.  De  laps  du  temps 
et  les  progrès  de  la  superstition  ont  effacé  le 
souvenir  des  faiblesses^  de  l'ignorance  et  des 
passions  qui  déshonorèrent  ces  synodes  ecclésias- 


(i)  Voy.  Eusèbe ,  in  vit  Constant.  / 1.  m ,  c.  &-%!  ;  Tille- 
mont,  Ment,  ecclds.,  t.  xi>  669-759. 
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tiques;  et  Iq  monde  c^ittholique  s'est  unanimement 
soumis  (i)  tux  décrets  infaillibles  dès  conciles 
généraux  (2). 


«p 


(i)  Sancinms  igitur  vicêm  legum  obtinero  quœàquatucr 
sançtis  çoneiliis,,..  exposita^  sunt  aiUfirmaUte,  Prcedicêarum 
enim  quatuor  synodorum  dogmata  sicut  sondas  scripturas  et 
régulas  sicut  ifges  observamus.  Justinipn ,  Novell.  i3i.; 
Beveridge  (ad  Pandeet,  Proleg.  p.  s)  remarque  que  les  em-: 
prieurs  4  ont  jamais  fdii  de  lois  en  matière  eoclësiastique  j 
et  Giannone,  au  contraire ,  observe  que  les  empereurs  don- 
naient la  sanction  lëgale  aux  canons  des  conciles.  Istoria 
civile  di  Napoli,  t.  i,'p.  i36. 

(s)  Voyez  l'article  Concile  dans  FEncyclopëdie  ^  t.  m, 
p.  668-679,  édit.  de  Lucques.  Le  docteur  Bouchaud  a  dis-» 
eu  té,  d'après  les  principes  de  l'Eglise  gallicane,  les  prin* 
cipales  questions  t^elatives  à  la  forme  et  à  la  constitution  des 
conciles  provinciaux  et  nationaux.  Les  éditeurs  (voyez 
Tté^jce,  p.  16)  ont  raison  de  vanter  cet  article;  ceux  qui 
consultent  leur  immense  compilation  en  retirent  rarement 
vue  satisËLCtion  aussi  complète. 
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* 

PersécutioD  des  tiérëtiques.  Schisme  des  douât isles.  Secte 
des  ariens.  Saiot  Athaoase.  Troubles  de  TEglise  sous 
Cpostantio  et  ses  fils.  Le  pagaoisitie  tolërë. 

JLiA  recoQDaîssance  du  dergé  d  contacté  la  nié- 
moire  d'un  prince  qui  t  favorisé  ses  passions  et 
ses  intérêts.  Les  ecclésiastiques  durent  à*Oons^ 
tantin  la  sAreté^  la  ricliesse,  des  honneurs  et  la 
vengeance.  La  défense  de  Ferthodoxie  fut  consi- 
dérée soQs  son  règne  coinme  le  devoir  le  plus 
important  et  le  plus  sacré  du  magistrat  civil.  L'édit 
de  Milan ,  ou  là  grande  chartre  de  tolérance ^  avait 
assuré  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  Romain  la 
liberté  de  se  choisir  une  religion  et  de  la  prog- 
resser publiquement  Mais  ils  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  ce  pri^ijpge  inestimable.  L'empereur, 
en  recevant  la  conns|issance  de  l^  vérité  f  se  pé^ 
nétra  des  maximesde  la  persécution,  et  le  triompha 
dit  christianisme  devint  pour  les  sectes  qui  se  sé- 
paraient de  FEglîse  catholique  le  premier  sigddi. 
de  l'oppression.  Constantin  se  persiJiada  facilement 
que  les  hérétiques  qui  prétendaient  discuter  ses 
opinions  et  résister  à  ses,  volontés,,  se  rendaient 
coupables  delà  plus  criminelle  comme  de  h  plus 
absurde  obsttnatioii  ^  et  qu'un  peu  de  sévérité 
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serait  un  bienfait  si  elle  pouvait  sauver  ces  infor- 
tunés  du  danger  de  la  damnation  éternelle.  L'em- 
pereur commença  pstr  exclure  tous  les  ministres 
ou  prédicateurs  des  religions  hétérodoxes  des 
récompensés  et  dès  privilèges  qu'il  accordait  libé- 
ralement au  clergé  orthodoxe.  Mais  comme  il  eût 
été  possible  que  ces  sectes  subsistassent  encore 
sous  le  poids  de  la  défaveur  du  prince  ^  la  con- 
quête de  rOrient  fut  immédiatement  suivie  d'un 
édit  qui  ordonna  leur  totale  destruction  (i).  Après 
un  préambule  plein  de  reproches  et  d'expressions 
violentes,  Constantin  défend  absolument  les  as- 
semblées  des  hérétiques ,  et  confisque  toutes  les 
propriétés  de  leurs  communautés ,  au  profit,  soit 
du  fisc,  soit  de  l'Eglise  catholique.  H  parait  que 
cette  sévérité  était  tombée  principalement  sur  les 
disciples  de  P^ul  de  Samosate ,  sur  les  monta-* 
nistes  de  Phrygie ,  parmi  lesquek  se  soutenait  sans 
interruption  une  suite  de  prophètes  enthousiastes, 
sur  les  novatieâs  qui  rejetaient  rigoureusement 
l'efficacité  temporelle  du  repentir ,  sur  les  marcio- 
nites  et  les  valentiniens,  auxquels  s'étaient  insen- 
siblement ralliés  tovis  les  gnostiques  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie,  et  peut-être  sur  les  manicbéeos,  qui 
avaient  nouvellement  a{^rté  de  la  Perse  un  sys- 
tème où  les  dogmes  des  Orientaux  se  mêlaient 
avec  art  à  ceux  du  christianisme  (2).  On  suivit 

•  •  y    # 

(i)*Eu8eb. ,  in  vit  Constant ,  1.  m,  c.  63,  £4, 65 ,  66. 
(a)  Après  avoir  compare  les  opimons  de  Tiilemont,  de 
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avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d'aaéantir  le^ 
nom  ou  du  moins  d  arrêter  les  progrès  de  ces 
hérésies  détestées.  Quelques-unes  des  lois  pénales 
portées  contre  les  sectaires  furent  copiées  des 
édils  de  Diode  tien  contre  les  chrétiens;  et  cette 
feçon  de  convertir  fut  approuvée  par  les  évéques 
qui  avaient  gémi  sous  Toppressiôn  et  réclamé  alors 
les  droits  &e  Fhumanité.  On  peut  cependant  juger 
d'après  deux  circonstances  qui  eurent  lieu  alors , 
que  reprit  de  Constantin  n'était  pas  entièrement 
perverti  par  lefanatisme.  Avant  de  condamner  les' 
manichéens  et  les  sectes  qui  en  dépendaient ,  û 
fit  examiner  avec  le  plus  grand  soin  leurs  pré- 
ceptAi  religieux^  et  se  mépant^  selon  toute  appa- 
rence, de  ses  conseillers  ecclésiastiques,  il  chargea 
de  cette  commission  délicate  un  magistrat  civil 
'  dont  lés  lumières  et  la  modération  avai^t  mérité 
son  estime  y  et  dont  le  caractère  vénal  lui  était 
probableipent  inconnu  (i).  L'empereur,  bientôt 

Beausobre,  Lardner,  etc. ,  je  suis  convaincu  que  la  secte  de 
Manès  ne  se  propagea  pas  même  en  Perse  avant  l'année  270. 
Il  est  étonnant  qu'une  hérésie  philosophique  et  étrangère 
ait  pénétré  si  rapidement  dans  les  provinces  d'Afrique.' 
Cependant  il  est  difficile  de  rejeter  Tédit  de  Diodétien 
contre  les  manichéens.  On  peut  le  trouver  dans  Baronius , 
AnnaL  eccles. ,  A.  D.  287. 

(i)  Constantinus  enim ,  cum  Umatiits  superstUionum  qucB» 
reret  sectas /manichœomm  etsimilium,  etc.  Ao;im.,  xv,  i5. 
Strategius ,  à  qui  cette  conmûssipn  valut  le  surnom  de  Mu- 
^nien ,  était  chrétien  de  la  secte  d' Arius.  Il  fut  employé  en 
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oailvaincu  qu'il  aTmt  iiifiistement  proscrit  la  foi 
ortkodoxe  et  la  morale;  pure  des  Bovaiiens,  qui 
citàeraient  de  l'EgliM  dans  quelques  articles  de 
diseipUne,  peut-être  peu  essentiels  an  salul,  les 
exemptai,  par  un  édit  particulier,  des  peines  de 
la  loi  générale  (i).  Il  l^t  permit  de  bâtir  une 

• 

église  à  Gonstantinople ,,  honora  les  midraidies  de 

leurs  saials,  incita  l'éféque  Aeesius  au  concile  de^ 

Kicée  y  et  se  permit  seulement ,  sur  la  rigidité  de 

sa  doctrine ,  ces  railleries  douces  et  familières^ 

qui^  de  la  bouche  d'un  souverain ,  sont  reçues 

avec  éloge  et  reconnaissance,  (s) 

Cnntro-       ]j£g  plaintes  et  les  accusations  niutneiles  dont 

Afâqne.  le  tr^ne  de  Constantin  fut  assailli  dèaquelainort 

'de  Maxence  eut  sonnsis  TAfrique  à  son  autoritéir 

étaieat  peu  propres  à  éditer  un  prosélyte  incer-* 

tain.  Il  aw^rit  avec  étonuement  que  les  provinces^ 

de  ce  vaste  pays  y  depuis  les  confins  de  Gjrëne 

jusqu'aux  colonnes  d'I^ercule  y  étaient  déchirées 

qualité  de  comte  au  concile  de  Sardica.  Libanius  fait  Téloge 
de  sa  douceur  et  de  sa  prudence.  Valois  ud  tocwn  Amnnan, 

(i)  Cod.  Tkébà.,  h  XVI,  tit  5,  leg.  a.  Comme  la  loi  gé- 
nérale n*est  point  insërëe  dans  le  code  Tképdosien ,  il  est 
probable  que  dans  Fannée  438 ,  les  sectes  qui  avaient  été 
condaninées  étaient  éteintes. 

(2)  Sozomène,  !.  i,  c.  22;  Socrate,  L  i,  c  10.  Ges  histo- 
i:iens  ont  été  soupçonnés,  sans  aucun  motif,  à  ce  quHl  me 
semble ,  d*étre  attachés  à  le  doctrine  des  nevatiens.  L'empe- 
reur dit  à  révéqite  :  Aeesius,  prenez  une  éclielle,  et  montez 
tout  seu)  au  cie}.  La  plupart  des  sectes  chrétiennes  oat  em^ 
piPUBté  tour  à  teHHT  Féebelle  êTAcesius. 
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par  des  dissentioDs  religieuses  (1).  Celte  discorde 
venait  d'âne  double  éleetioô  dans  l'église  de^  Carw 
tkage,  eoBsidërée,  par  son  rang  et  par  êê%  ti^ 
ebesses^  eomme  le  second  siège  eceMsiastiqne  de 
FOecident.  On  avait  nommé  éenx  primais  d'Afri^ 
qn^  CéôHen  et  Majoria.  Depuis  la  mort  du  der-» 
nier^  sa  place  était  occupée  par  Donat,  donlte^ 
laleas  supérieurs  et  les  vertus  apparentes  élaieM' 
le  plus  ferm«  soutien  de  son  parti.  Jj^avanlage  cpé 
CéciHen  aurait  pu  tirer  de  la  priorité  de  son  ordi-* 
nation,  disparaissait  par  la  précipitation  illégale 
ou  au  moins  inconvenante  avec  laquefie  on  l'avait 
élu,  sans  attendre  l'arrivée  des  éféques  de  Nu- 
midie^  L'autorité  de  ces  évèqués,  qui^  au  nombjre 
de  soixante-dix,  condamnèrent  Cécilîefi  el  con- 
sacrèrent Majorin,  se  ttouve  aussi  affaiblie  par 
Findigne  réputation  d'une  partie  de  ces  prélats, 
par  des  intrigues  de  femmes,  des  marchés  sacri^ 
léges ,  el  par  les  procédés  tumultueux  qu'on  re-' 
proche  à  ce  concile  de  Nuraidie  (3).  Les  évêques 

(t)  Les  meilleurs  maténaiix  relativemsat  k  ceitepartûi 
âe  lliîsloire  ecelésiastique ,  se  trouvent  dans  rédîtion  d'Op* 
«at  de  Milève,  publiée  à  Paris,  en  1700,  par  M.  Dupîn , 
^i  Fa  enrichie  de  notes  critiques,  de  discussions  géogra- 
phiques ,  d'actes  authentiques ,  et  d'un  aHrégé  escact  de  toute 
cette  controverse.  M.  de  Tillemonl  a  ren^pK  la  plus  grande 
partie  â*un  de  ses  volumes  de  l'histoire  des  donatistes  (  t  vi, 
part.  I  ),  et  je  lui  suia  redevable  d'nne  ample  collection  de 
passage»  de  saint  Augustin  relativement  à  ces  hérétiques. 

(2)  Schisma  igiturillo  tempore  ootrfûsm  mulieris  iratundim. 
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des  deux  (actions  soutenaient  avec  un  égal  em« 
portement  que  leurs  adversaires  avaient  perdu 
tou^  leurs  droits  et  s'étaient  publiquement  désho-^ 
norés  en  livrant  les  saintes  écritures  aux  officiers 
dei  Diqclétien.  Leurs  reproches  mutuels  et  l'his- 
toire de  cette  négociation  obscure ,  donnent^eu 
de  croire  que  la  dernière  persécution  avait  aigri 
le  zèle  des  chrétiens  d'Afrique  sans  réformer  leurs 
mœurs.  Cette  église  divisée  n'était  plus  capable  de 
porter  un  jugement  impartial.  On  discuta  succes- 
sivement la  cause  dans  cinq  tribunaux  formés  par 
le  choix  de  l'empereur ,  et  l'af&ire  dura  plus  de 
trois  ans  depuis  le  premier  appel  jusqu'au  juge- 
ment définitif.  La  recherche  sévère  que  firent  le 
substitut  du' préteur  et  le  proconsul  d'Afrique  >  le 
rapport  des  deux  évêques  visiteurs  qu'on  avait  en- 
voyés à  Garthage,  les  décrets  de^  conciles  d'Arles 
et  de  Rome,  et  le  jugement  suprême  de  Cons- 
tantin dans  son  sacré  consistoire ,  furent  tous  en 
£tveur  de  Gécilien.  *Les  chefs  du  clergé  et  les  ma- 

peperit;  ambitus  nutriviù;  avâritia  robomviL  Optât ,  1.  i , 
c  19.  Le  langage  de  Furpurius  est  celui  d*un  frénétique 
furieux  :  Diciturte  necassejilios  sororis  tiuB  duos.  Purpurius 
respondit  t  PuUts  me  terreri  à  te.,,  Occidi,  et  occido  eos  qui 
contra  me  fitciunt.'  Acia  concil.  Cirtensis  >  ad  cale.  Optât , 
p.  2j4,  Lorsque  Gécilien  fut  invité  à  une  assemblée  d'évê- 
qoesy  Furpurius  dit  à  ses  con&ères,  ou  plutôt  à  s^  com- 
plices :  c  Qu'il  vienne  ici  recevoir  l'imposition  de  nos  mains , 
et  pour  punition  y  nous  lui  casserons  la  tête  en  guise  de  pé- 
nitence. Optât,  1. 1 ,  c.  19. 
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gistrats  civils  le  reconnurent  ananimement  ]poat 
le  véritable  et  légitime  primat  de  l'Afrique.  On 
mit  ses  évéqués  suffi^agans  en  possession  des  hon- 
neurs et  des  revenus  de  l'Eglise,  et  ce  ne /ut  pas 
sans  peine  que  Constantin  se  borna  à  exiler  les 
chefs  de  la  faction  des  .donatistes.  On  peut  pré- 
sumer  de  l'attention  avec  laquelle  leur  cause  fut 
examinée  >  que  les  lois  de  l'équité  présidèrent  au 
jugement  H  est  possible  aussi  que ,  comme  les 
prélats  le  prétendirent,  Osius,  favori  de  l'empe- 
reur, ait  abusé  de  son  inflence  sur  son  maître  en 
trompant  sa  crédulité.  Il  est  possible  que  le  men* 
songe  et  la  corruption  aient  fait  condamner  l'in- 
nocent ouaggraver  là  condamnation  du  coupable. 
Au  reste,  si  une  injustice  de  cette  espèce  eût  ter- 
miné une  dispute  dangereuse,  on  pourrait  la 
classer  parmi  les  inconvéniens  attachés  à  une  ad- 
ministration arbitraire,  auxquels  1^ postérité  ne 
prend  point  de  part  * 

Cependant  cet  événement,  qui  paraît  à  peine  Schiime 
digne  d'une  place  dans  l'Histoire,  ftit  la  source  j^^,^^ 
d'un  schisme  qui  désola  durant  plus  de  trois  siècles  ^*  ^-^i^* 
la  provipce  d'Afrique,  et  n'y  fijt  anéanti  qu'avec 
le  christianisme  même.  Les  donatistes,  enflammés 
du  zèle  inflexible  du  fanatisme  et  de*la  liberté, 
refusèrent  d'obéir  aux  usurpateurs  dont  ils  reje- 
taient l'élection  et  l'autorité  spirituelle.  Exclus  de 
la  société  civile  et  religieuse  de  tout  le  genre 
humain,  ils  excommunièrent  audacieusement  le 
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genre  huinaid  qiii  embrassait  la  cause  impie  de 
Géciliea  et  ceUe  des  traîtres  dont  il  «fait  rcfçu  sa 
prétendue  ordination.  Us  assuraient  avec  con- 
fiance et  avec  «ne  sorte  de  triomphe  que  la  suc- 
cession apostolique  était  intetrompue  ;  que  là 
criminelle  contagion  du  schisme  enveloppait  tous 
les  évéques  de  TEurope  et  de  l'Asie ,  et  que  les 
prérogatives  de  l'Eglise  catholique  n'appartenaient 
plus  qu'au  petit  nombre  de  fidèles  Africains  qui 
seuls  avaient  conservé  la  pureté  de  leurs  préceptes 
et  de  lent  discipline*  A  cette  théorie  sévère  ils  joi- 
gnirentles pratiques  les  moinscharitables.  Tousles 
prosélytes  quileurvenaientmémedesprovincesles 
flw  reculées  de  l'Orient  recevaient  une  seconde 
fois  le  baptême  et  l'ordination  (i).  Les  donatistes 
regardaient  ces  sacremens  comme  nuls  lorsqu'ils 
avaient  été  administrés  par  des  bérétiqoes  ou  des 
achismàtiquesr  Us  assujettissaient  les  évéques^  les 
jeunes  filles  et  même  les  enfans  à  une  pénitence  pu- 
blique» avant  de. les  admettre  à  leur  communion. 
S'ils  obtenaient  une  église  occupée  précédem- 
ment par  leurs  adversaires  les  catholiques»  ils 
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(i)  Les  conciles  d'Arles ,  de  Nicée  et  de  Trente ,  confir- 
mèrent la  pratique  sage  et  modérée  de  TEglise  de. Rome. 
Les  d<niatistés  toutefois  eurent  l'avantage  de  maintenir  le 
sentiment  de  saibt  Cjrprien  et  d'une  grande  partie  de  la 
pnmtive  Eglisa  Vincttatius-Iirinensis  (  p.  33a ,  cp.  Tille^ 
mont,  Mém.  ecclésiast^  t  vi>  p^  i38),  a  expliqué  pourquoi 
les  donatistes  brûlent  dans  les  enfers ,  tandis  que  saint  Cj- 
prien  est  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ. 
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purifiaient  ce  pro^me  édifice  arec  autant  de  soin 

qu'un  temple  souillé  par  le  culte  des  idoles.  On 

lavait  le  pa?éi  on  grattait  les  murs,  et  Ton  BrAlait 

Tautel  ordinairement  construit  en  bois.  On  fon«- 

dait  les  vases  sacrés ,  et  les  saintes  hosties  étaient 

jetées  aux  chiens  avec  toutes  les  cérémonies  igno% 

minieuses  qui  devaient  enflammer  et  perpétuer 

lanimosité  dès  factions  religieuses  (i).  Malgré 

cette  aversion  irréconciliable  y  les  adhérens  des 

deux  partis  ^  confondus  et  divisés  dans  .toutes  les 

villes  de  TAfrique,  conservaient  le  même  exté» 

rieur,  le  même  langage,  le  même  zèle>  le  même 

culte  et  la  même  doctrine.  Proscrits  par  les  che(s 

de  l'Eglise  et  du  gouvernement  civil,  les  dona-^ 

tistes  se  maintinrent  cependant  en  nombre  supé^ 

rieur  dans  quelques  provinces,  particulièrement 

en  Numidie  ;  et  quatre  cents  évêques  reconnais^ 

saient  Tautorité  de  leur  primat  Mais  l'invincible 

esprit  de  secte  dévorait  les  entrailles  de  la  secte 

même ,  et  l'Eglise  schismatique  était  déchirée  par 

des  dissentions  intestines.  Le  quart  des  évêques 

donatistes  suivait  la  doctrine  indépendante  des 

maximianistes.  Le  sentier  étroit  et  soUtaiire  que 

leur  avaient  marqué  leurs  premiers  conducteurs 

les  éloignait  de  plus  en  plus  du  genre  humain  ; 

et  la  petite  secte  àpéine  connAersousIe  nom  de 

rogatiens>  armait  avec  assurance  que  si  le  Ghi:^ist 


■  I  il  III  ■  I     ii< 


(i)  Voyez  le8ijdàmdUtrred'OptatdsMilèVeip.9i'XQ9^ 
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descendait  du  ciel  pour  juger  les  humains,  il  ne 
reconnaîtrait  la  pureté  de  sa  doctrine  que  dans 
quel<{Cies  villages  obscurs  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne, (i) 
Lfi  triai-     Lc.  schisoie  dcs  douatistes  fut  renfermé  dans 
'^    l'Afrique.  Mais  le  mal  causé  par  les  opinions  des 
trinitaires  se  répandit  successivement  dans  toul  le 
monde  chrétien.  La  source  du  schisme  des  pre- 
miers fut  une  querelle  occasionnée  par  Tabus  de 
la  liberté  ;  et  le  système  mystérieux  des  trinitaires 
prit  naissance  dans  Tabus  de  la  philosophie.  De- 
puis le  siècle  de  Constantin  jusqu'à  celui  de  Glovis 
et  de  Théodoric;  les  disputes  théologiques  de 
Tarianisme  se  trouvèrent  tellement  mêlées  dans 
toutes  les  affaires  temporelles,  soit  des  Romains, 
soit  des  Barbares ,  qu'il  doit  être  permis  à  l'his- 
torien d'écarter  respectueusement  le  voilé  qui 
couvre  le  sanctuaire  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  marche  de  la  raison,  de  la  foi,  des  erreurs  el 
des  passions,  depuis  l'école  de  Platon  jusqu'au 
déclin  et  à  la  chute  de  l'empire. 
SyMême      ^^  génie  de  Platon,  éclairé  par  ses  propres 
^J^^j2  méditations  ou  par  les  connaissances  tradition- 
»"^»»'  nelles  des  prêtres  de  l'Egypte  (2),  avait  essayé  de 

(i)  Tillem. ,  Ménu*eccL,  t  vi,  |>an.  i , p.  s53.  Il  phdsaute 
sur  leur  cruauté  partiale.  Tillemont  a  beaucoup  de  vénéra* 
tion  pour  saint  Augustin ,  le  ghmd  docteur  du  système  de 
la  prédestination. 

(2)  Plato  EgypUtmperagnLvU,  ut  à  sacerdotibus  harbark 
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découvrir  la  nature  mystérieuse  de  la  divinité. 
Quand  il  eut  élevé  ses  pensées  jusqu'à  la  contem* 
plation  sublime  d'un  être  préexistant  par  lui* 
même,  et  cause  nécessaire  de  Funivers,  le  philo- 
sopheathénienneputconcevoircommeiitla  simple 
unité-  de  son  essence  pouvait^dmettre  la  variété 
infinie  d'idées  distinctes  et  successives  qui  com- 
posent l'ensemble  du  monde  intellectuel;  com- 
ment un  être  purement  immatériel  avait  pu  exé- 
cuter ce  plan  admirable,  et  assujettir  à  des  formes 
la  sauvage  indépendance  du  chaos.  La  vaine  espé- 
rance de  vaincre  des  difficultés  qui  accableront 
toujours  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  a  pu  con- 
duire Platon  à  considérer  la  nature  divine  sous 
les  trois  différentes  modifications,  de  la  première 
cause,  de  la  raison  ou  logos,  et  de  Tame  ou  esprit 
de  l'univers.  Son  imagination  poétique  personnifia 
et  anima  ces  abstractions  métaphysiques,  et  il  re- 
présenta dans  son  système  les  trois  principes  a/w 
chiques  bn  originels  comme  trois  dieux  étroite-^ 

immemf  e^cœlestia  acciperet  Cicër. ,  Dejinibus^,  y,  sS.  Les 
£g3rptiens  conservaient  peut-être  encoi'e  la  tradition  de  la 
religion  des  patriarches.  Josephe  a  persuadé  à  plusieurs 
pères  de  l'EgÛse  que  Platon  avait  tiré  des  Jui&  une  grande 
partie  de  ses  connaissances  ;  mais  on  ne  peut  guère  concilier 
cette  opinion  avec  Tobscurité  et  l'insocîabilité  du  peuple 
juif,  dont  les  écritures  ne  Airent  accessibles  à  la  curiosité 
4e8  Grecs  que  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Platon. 
Vqyez  Marshani,  Canon.  Chron.,  p.  144^'LeGieic ^Epist  tri^ 
Uc.  >  VH ,  p.  177-194.  • 
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mtal  unis  Yua  à  l'autre  par  «ne  génération  mj9- 
térieuse  «t  in^ffidUe.  U  considéra  particulièrement 
le  hgossow  les  termes  moins  inabordables  de  Fils- 
4u  Père  étcniel,  de  créateur  %t  de  conservateur 
de  Tuoivers*  Telle  était,  selon  toutes  les  appa-^ 
renées ,  la  doctrin^  secrète  que  Ton  enseignait 
furtivement  dans  les  jardins  de  Facadémie  (i). 
Et  si  Yotk  en  croit  les  disciples  plus  nodei^nes  de 
Platon ,  une  étude  et  une  application  assidae  de 
trente  années  suffisait  à  peine  pour  acquérir  la 
parfaite  intelligence  de  cette  doctrine.  (2) 

■■  I  ■  I     II  I  I    I       I  'I  ■  -  I        »  ■  I  ,  liW 

(i)  Les  modernes  que  )iai  pris  pour  guides  dans  la  con-^ 
naissance  du  système  de  Platon»  sont  Cudworth  (Système 
intellectael ,  p.  568-^20  );  Basnage  (liist.  des  Su^s,  1.  tr, 
p.  53^)  ^  La  Clerc  (  JS^^Mt  tfit  ;  vn»  p.  1 94Hm9  ) ,  él  Brudcet* 
{Jiist.  philosoph.^  t.  i>  p.  675-706).  Goonne  leur  ëruditioa 
était  ^ale  et  leur  intention  diflRirente,  un  observateur 
attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs  disputes ,  et 
tegatder  comme  oonstans  les  fiiits  dont  ils  convienneAt  una* 
aimcment. 

(2)  Cet  exposé  d^  la  doctrinede  Platon  me  parait  contraire 
au  véritable  sens  des  écrits  de  ce  philosophe.  La  brillante 
imagination  qu'il  a  portée  dans  ses  recherches  métaphjsi- 
ques  y  son  style  plein  d'all^ories  et  de  figurai  Ont  pu  in- 
duire en  tétrenr  des  interprètes  qui  ne  cherchaient  pas  dans 
l'ensemble  de  ses  ouvrages  et  eu--delà  des  images  dont  se 
servait  l'écrivain,  le  fond  des  idées  du  philosophe.  Il  n'y  a 
point,  à  mon  avis,  de  Trinité  dans  Platon;  il  n'a  établi  au*-- 
cune  génération  itijstériense  entre  les  trois  prétendus  prin-^ 
ofpes  qu'on  lui  (ait  distinguer.  Enfin ,  il  ti'a  jamais  ccMieu  que 
Comme  dés  attributs  de  la  divinité  ou  de  la  matière,  les  idées 
dont  on  prétend  qu'il  a  fait  des  substances,  des  êtres  réels. 

Selon  Platon,  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter* 


Les  tictoires  des  Max^édoaita»  avaient  répandu  Emrtgn^ 
dans  l'£Sgypte  «t  dani  l'Asie  le  langage  et  les  4oo'j]^ga*A- 

nitë.  Avant  la  création  du  monde  la  matière  avait  ^en  elle 
>iA  priiici|)e  de  mouvement,  mais  8an«  but  et  sans  loist 
c'est  ce  principe  que  Platon  appelle  Tome  ifmisonnahle  du 
monde  (^«}^4^)>  p&tceque,  dans  sa  doctrine,  tout 
principe  eponlanë  et  originaire  de  mouvement  s'appelle 
utnê.  Dieu  youlut  impriitier  ki firme  à  cette  Matière,  c'est"-^ 
A-dire,  t^  travidller  la  mutière  et  en  former  des  corps  $ 
%"*  régler  son  mouvement  et  Tasdujettir  à  un  but,  à  des  lois. 
ï«a  divinité  né  pouvait  agir  dans  cette  opération  que  d'après 
les  idées  eitistante» dans  son  intelligence:  leur  réunion  la 
Templissait ,  et  fi^htna  le  tf pe  idéal  du  monde.  C'est  ce 
monde  idéal,  oette  intell^nœ  divine ,  existante  avec  Dieu 
de  toute  éterailé ,  et  appelée  par  l^laton  mr  ou  Kty^ ,  dont 
on  lui  attribue  la  personnification,  la  substantialisation  > 
tandis  qu'it  suflBt  d*aù  eicamen  attentif  pour  se  convaincre 
qu^il  ne  lui  a  janEiais  donné  d*existeilce  hors  de  la  divinité  ^ 
et  qu'il  ne  considérait  le  logos  que  comme  l'enseiïible  ^ 
idées  de  Dieu ,  Tenlendement  divin  dans  ses  rapports  avec 
le  mmide.  ^opinion  contraire  est  inconciliable  avec  toute 
sa  philosophie  :  ainsi,  il  dit  (Timceus,  p.  348,  edit»  bip.) 
qu'à  ridée  de  là  ^ini*té  est  essentiellement  unie  celle  d'une 
intelltgettoe,  d'un  hfços;  i)  aurait  donc  admis  un  double 
hgos,  l'un  inhérente  la  divinité  cotnme  attribut,  l'autre 
existant  hors  d'elle  comme  substance.  Il  affirme  {Timcëus , 
p.  3i6,  ©7, 548;  Smphista,  t.  n,  p.  265,  a66)  que  l'intelli* 
gence  principe  d ordre  <rSr  ou  hiyoi  )  ne  peut  exister  que 
omme  attribut  d'une  ame  (^n^  ),  principe  de  mouvement 
et  de  vie  dont  la  nature  ncms  est  inconnue.  Comment  eût-il 
pu ,  d'après  cela  5  Teganier  le  hgos  comme  une  substance 
douée  d'une  exi$teBce  indépendante?  Ailleurs  il  l'explique 
par  ces  deux  mots  tïïHifd»^  science ,  et  ^timHt^  intMigentey 
qui  déngnent  des  attribut»  de  la  divinité.  (Sopkist,  tom.  n, 
p.  S99.)  Enfin  il  résulte  de  plusieurs  passages,  entre  autres 
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itvandrîe,  scieQC€5  de  la  Grècc^  et  le  système  théologîque 

mChrittde  Platon,  peut-être  perfectionné,  s'enseignait 

^^'     avec  moins  de  réserve  dans  la  célèbre  école  d'A-* 


du  Philèb, ,  tom.  IT,  p.  347-248 ,  que  Platon  n*a  jamais  prêté 
aux  ïnois'noûs,  logos ,  que  Tun  de  ces  deux  teiia  :  le  ré-- 
sultat  de  r  action  de  la  divinité,  c  est- à -dire,  Tordre,  leu* 
semble  des  lois  qui  gouvernent  le  monde  ;  et  c'est  ici  Yanm 
raisonnable  dà  monde  (  KcytçsKn  4^)^  )  ou  la  cause  même  de 

te  résultat,  c  est-à-dire  Tiatelligence  divine.  Quand  il 'sé- 
pare Bien ,  le  type  idéal,  du  monde  et  la  matière,  c  est  pour 
expliquer  conmient,  dans  son  système,  Dieu  a  procédé 
lors  de  la  ci'éatioh  pour  unir  le  principe  d'ordre  qu'il  avait 
en  lui ,  sa  propre  intelligence,  le  logos  au  principe  de  nou)u- 
vement,  à  l'ame  irraisonnable  alogos  psuckè,  qui  était  dans 
la  matière.  Quand  il  parle  de  la  place  qu'occupe  le  monde 
idéal  (  ihrof  rojtrof  ),  c  est  pour  désigner  l'entendement  divin 
qui  en  est  la  cause.  Enfin ,  on  ne  trouve  nulle  part  dans 
ses  écrits  une  véritable  personnification  des  êtres  prétendus 
dont  on  a  dit  qu'il  formait  une  Trinité;  et  si  cette  person* 
nification  existait,  elle  s'appliquerait  paiement  à  plusieurs 
autres  idées,  dont  on  pourrait  former  plusieurs  Trinités 
différentes. 

Du  reste,  cette  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  la  plu- 
part des  interprètes  de  Platon ,  tant  anciens  que  moderbes, 
était  assez  naturelle.  Outre  les  pièges  que  leur  tendait  son 
«tyle  figuré,  outre  la  nécessité  d'embrasser  en  entier  le  sys- 
tème de  ses  idées,  et  de  ne  pas  expliquer  les  passages  isolé- 
ment, lanature  même  de  sa  doctrine  pouvait  jr  conduire. 
Lorsque  Platon  parut,  l'incertitude  des  connaissances  hu- 
maines et  les  tromperies  continuelles  des  sens  étaient  re- 
connues, et  donnaient  lieu  à  un  scepticisme  général.  Socrate 
avait  voulu  mettre  la  morale  à  l'abri  de  cescepticisme;  Platon 
ienta  d'en  sauver  la  métaphysique,  en  cherchant  dans  len- 
fendeaient  humain  la  source  de  la  certitude  que  les  sens  ne 
peuvent  fournir.  Il  inventa  le  système  des  idées  innées^ 


lexandrie  (i)^  Sous  la  protection  des  Ptolémées>\ 
une  nombreuse  colonie  de  Juifs  s'élait  fixée  dans 
leur  nouvelle  capitale  (2),  Tandis  que  le  corps 
de  cette  nation  se  contentait  d'accomplir  les  cé^ 
rémonies  légales/  et  s'occupait  d'un  commerce 
lucratif;  quelques  Hébreux  d'un  génie  plus  élevé 
se  livraient  à  la  contemplation  religieuse  et  phi'^ 
losophique  (3)«  Us  étudièrent  avec  soin  et  em-** 
brassèrent  avec  ardeur  le  sjstéme  théologique  d<i 
philosophe  d'Athènes;  mais  leur  orgueil  national 
aurait  été  offensé  >  par  l'aveu  de  leur  pauvreté  >  et 

dont  Tensemble  fi^nnait,  seloil  lai,  le  monde  idéal,  et  affirma 
que  ces  idées  étaient  les  véritables  attributs  attachés  non 
seulement  à  nos  représentations  des  qbjets,  mais  encore  & 
la  nature  des  objets  eux-méi^es^  nature  que  nous  pouvions 
connaître  d'après  elles.  IX  donnait  donc  à  ces  idées  une  exis- 
tence positive  comme  attributs  5  ses  commentateurs  pou* 
vaient  aisément  leur  donner  une  existence  réelle  coname 
substances,  d'autant  que  les  termes  dont  il  se  servait  pour 
les  désigner  cu/To  to  tuO^y  <tiri  to  «>«dâr  (  la  beauté  elle^ 
même,  la  bonté  elle-même) ^  se  prêtaient  à  cette  âubstantia^ 
lisation  {hypastasis.),  {Ijfote  de  tÉditeur.y 

(i)  Brucker,  Hist.  philasoph.  ^  1 1,  p.  1349-1357.  L'école 
d'Alexandrie  est  célébrée  par  Strabon  (  1.  xvn  )  et  par  Am* 
mien  (  xxn  ,6). 

(a)  Josephe ,  AntiqiUt,,  1.  xu,  c.  i  ^  3.  Basnage,  Hist  des    , 
Juifs  f  1.  vHyC.  7. 

(3)  Rdàtivementàloriginedelaphilosoplue  juive,a;({K^ 
Eusèbe,  Frœpamt.  evangsL  ,8^9,  la  Pbiion  prétend  que 
les  thérapeutes  étudiaient  la  philosophie,  et  Brucker  a 
prouvé  C^ist.  phihsoph.  ^  t  n ,  p.  787  )  qu'ils  donnaient  la 
préférence  à  celle  de  Platon* 
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ils  se  pwèreBt  audftoîeuseiiieni  «Les  riches  ^^sors 
4|uUls  dérobaieBt  à  lews  maitces,  ies  ËgyplleRs, 
•canunefd'uDiharilage  sacré  qn^iistenaienet^e  leurs 
Cent  au  sau^étre^  Un  éède  avant  la  naissaiice  de  J^sos- 
Jé!^ch.  Xilhriit^  les  Juifs  d'tAlexanuârie  pidblièreot  wm  traité 
de  philosojpjbde ,  dbos  lequel  ;Oii  itecoouatt  lâsé- 
jii,eDt  le  ^le  et  les  pràeeples  Â£  1  école  piatoai- 
cÂeuoe  ;  et  il  Soi  unaakueacent  reçu  comme  use 
IvodoctioD  orîgittdle  et  «ue  émanatian  précieuse 
«le  la  isagesse  «que  le  ciel  aiait  inspirée  à  Salo- 
woa  (i).  On  tr^wfe  Je  mène  mélainge  de  la  foi 
mosaïque  et  xLe  la  philosophie  4es  Grecs  {2) 

(i)  VqyezCtâimety  Dissertations  surta  Bâle,  i.  n,  p.  277. 
Plusieurs  .des  pères  de  TEglisè  ontreça  le  livre  de  ta  Sagesse 
de  Salomon ,  conone  un  t)ttvnige  ée  ce  mtNrarque;  et  guui- 
<|iie  rejeté  par  les  protesflaDs,  faule<l*ttii  original  bébren ,  il  a 
obtenu^  avecie  resie  de  la  VulgcUe,  la  Mfiction  du  concile 
de  Trente. 

(2)  La  ^fosopfaie  de  Platon  n'était  pas  la  seule  source 
de  celle  quon  professait  dans  Técole  d*Alexandrie.  Cette 
ville,  où  se  réunirent  des  lettrés  grecs ,  jnifs,  égj^ens ,  fut 
le  théâtre  d'un  bizarre  amalgame  des  systèmes  de  ces  trois 
peuples.  lies  Grecs  y  apportèrent  un  platonisme  déjà  altéré; 
les  Juifs,  qui  avaient  pris  à  Babyione  un  grand  nombre 
d'idées  orientales ,  et  dont  les  opinions  théologiques  ou  phi- 
losophiques aindeni  subi  de  gieods  dungem^w  par  ces 
communications,  s*efiK)rcèrent  de  concilier  le  platonisme 
avec  leur  nouvelle  doctrine ,  et  le  défigurèrent  entièrement  ; 
enfin  les  Egyptiens ,  qui  ne  voulaient  pas  abandonner  des 
idées  pour  lesquelles  les  Grecs  eux-mêiues  avaient  du  res^ 
peçt ,  travaillèrent  de  leur  o6té  à  les  arranger  avec  oelies 
de  leurs  voisins.  Cest  dans  XFiodésiastiqm  et  dans  le  livre 
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dans  les  OBu? res  de  Pfailon,  ^pse  ce  ptalosoph^o^ 
composa  em  grande  partie  so»  Ite*  règne  d^An^ 


<fe  &  Sxïgesse  que  se  fait  sentir  TmAnence  de  la  philbsophie 
orientale  plutôt,  quer  cdie-  du  platonisme  :  oip  llvui^âanv 
ces  livres,  et  dans  ceux  deâ^  denuerS'pmophètes^  oonuneBsé^ 
chiel,  des  idées  que  les  Juifs  n'avaient  pas  avant  Utcaptivité 
de  Babylone ,  dont  on  ne  saurait  trouver  le  germe  dana 
Platon ,  et  qui  viennent  visiblement  de»  Orientaux.  Ainsi 
Dieu ,  prëisentë  sous  Firnage  de  la  lumière,  et.le  principe  du 
mal  sous  celui  des  téneSres,  Thistbire  des  bons  et  de»  mau-> 
vais  anges ,  Te  paradis  etL*en(er^etc. ,  sont  des  dogmes  dont 
Torique,  ou  tout  au  moins  la. détermination  positive,,  ne 
saurait  être  rapportée  qu'à  là  philosophie  orientale.  Platon 
croyait  la  matière  étemelle  ;.  les  Orientaux  et  lea  Jui&  la 
r^ardaient  comme  une  création  de  Dieu  ,,8eul  étemeL  II 
est  impossible  d'expliquer  la  philosophie  de  Técole d'Alexan- 
drie par  le  seuF  mélange  de  la  théologie  judaïque  et  de.  la 
philosophie  grecque  i  la  philosophie  orientale,  quelque  peu 
connue  qu'elle  soit ,  s'y  fait  reconnaître  à  chaque  instant  : 
ainsi, selon  le Zendovesta.^  c est.par  laptutUe (fionavef) ,  plus 
ancienne  que  le  monde,  quOrmuzd  a  créé  toutes  choses. 
Cette  parole  est  le.  logos  de  Philon  ,J)ien  diffîrent>  par  con^ 
séquent  de  ceFui  de  Platon.  JTai  fait  voie  qjuaPlaton  n!avait 
jamais  personnifié  le  io^p.;  ou  type  idéal  du  monde  j  Philon 
hasarda  cette. pexsonnification  :  la  Divinité,. selon  Lui ^  a  un 
double  logos;  le  premier  (,Ao>jor  «V//iBtTOf  ),  est  le  type  idéal 
du  monde,  le  mondé  idéal ,  c'est  lé  premier^né de  la  Divi- 
nité^ ^le  second  {kiycç  T^è^of/xor  ),  est  la  parole  même  dé 
Dieu ,  personnifiée  sous  Timage  d'un  être  agissant  pour 
créer  le  monde  sensible  et  le  rendre- semblable  au  monde 
idéal }  c'est  le  secojuTJUs  de  Dieu.  Poussant  jusqu^àu  bout 
ses  rêveries ,  Philbn  allb  jusqu'à  personnifier  de  nouveau  lé 
monde  idéal  aourl'image  d'un  homme  céleste  (wfiviùf  <uAf»  "* 
Ttofy.  tjfe  primiii£  de  TiicHnme,  et  le  monde  sensible  sou» 
l'image  d'un  autre  homme,  moins  parfait  que  Thomme  cé^ 
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guste  (i).  L'ame  matérielle  de  Funivers  (a)  pouvait 
offenser  la  piété  des  Hébreux  :  mais  ils  faisaient 
du  logos  le  Jehovah  de  Moïse  et  des  patriarches  ; 
et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre  sous  une 
forme  visible,  et  même  sous  une  figure  humaine, 
pour  s'y  occuper  de  ces  soins  de  détail  qui  pa- 

leste.  Certaines  idées  de  la  philosophie  orientale  ont  pu 
donner  lieu  à  cet  étrange  abus  de  lallëgorie ,  qu  il  suiRt  de 
rapporter  pour  faire  voir  quelles  altérations  avait  déjà  subies 
alors  le  platonisme ,  et  quelle  en  était  la  source  :  encore 
Fhilon  est-il  de  tous  les  Juifs  d'Alexandrie  celui  dont  le 
platonisme  est  le  plus  pur,  (  Vpye%  Buhle ,  Jn/nx/.  à  tHist^ 
de  la  philosophie  moderne ,  en  allem. ,  p*  690  et  suiv.  ;  Mi- 
chaëlis ,  Introd.  au  Nouveau  Testament ,  en  allem. ,  part,  n , 
p.  973).  Cest  de  ce  mélange  d'orientalisme,  de  platonisme 
et  de  judaïsme ,  que  sortit  le  gnosticisme ,  qui  a  produit 
tant  d'extravagances  théologiques  et  philosophiques ,  et  où 
les  idées  orientales  dominent  évidemment  (  Note  de  tEdit) 
( I )  Le  Clerc  (  Epitres  critiques ,  vm ,  p.  2 1 1-228)  a  prouvé 
d'une  manière  victorieuse  le  platonisme  de  Philon ,  si  fa- 
meux ,  qu'il  était  passé  en  proverbe.  Basqage  {Hist,  des  Juifs t 
1.  IV,  c.  5  )  a  démontré  clairement  que  les  oeuvres  théolo- 
giques de  Philon  ftireqt  composées  avant  la  mort  et  très- 
probablement  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  Dans  ce 
temps  d'obscurité ,  les  connaissances  de  Philon  sont  plus 
ëtonpantes  que  ses  erreurs.  Bull.,  Deftns.Jid.  nicen,,  s.  i, 
CI,  p.  12. 

•  (2)  Men^  ^iUft  moiem  ,  et  magnQ  *9  corpori  miscet, 

JEp  outre  de  cette  ame  matérielle,  Cudworth  a  découvert 
( p.  56^  )  dans  Amelius ,  Porphyre ,  Plotin,  et,  selon  lui , 
dans  Platon  lui-même ,  une  ame  spirituelle ,  supérieure , 
upercpsmienne ,  de  l'univers;  mais  firucker ,  Basnage  et  Le 
Clerc,  prétendent  que  cette  double  ame  est  une  invention 
PÎ^euw  dos  derniers  platoniciens, 
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rainent  incompatibles  avec  la  nature  et  les  attri- 
buts de  l'auteur  de  toutes  choses,  (i) 

L'éloquence  de  Platon^  le  nom  de  Salomon^   RéiAé 
l'autorité  de  l'école  d'Alexandrie^  le  consente-  l'apôtre 
ment  des  Juifs  et  des  Grecs,  ne  suffisaient  point  II  ^^^ 
pour  établir  la  vérité  d'une  doctrine  mystérieuse 
qui  séduisait  l'esprit,  mais  qui  révoltait  la  raison. 
tin  apôtre  ou  un  prophète  inspiré  par  la  Divinité , 
pouvait  seul  exercer  un  empire  légitime  sur  la 
for  du  genre  humain  ;  et  la  Théologie  de  Platon  ' 
aurait  toujours  été  confondue  avec  les  visions  phi- 
losophiques de  l'académie,  du  portique  et  du 
lycée ,  si  le  nom  et  les  attributs  divins  du  logos 
n'avaient  pas  été  confirmés  par  la  plume  céleste 
'  du  dernier  (2)  et  du  plus  sublime  des  évangé- 

(i)  "Peisiu. y Dogmata  theologica,  t.ny  L  vm,  c  a,  p. 791  ; 
Bull,  y  Defèns.fid,  niçen,  ,s.  i  »  c.  i ,  p.  8,  i3.  Cette  opinion 
fut  adoptée  dans  la  théologie  chrétienne  y  jusqu'au  moment 
où  les  ariens  en  abusèrent  TertulHen  (  advers.  Praxeam, 
c.  16)  contient  un  passage  remarquable  et  dangereux.  Après 
avoir  mis  en  opposition,  d*une  manière  aussi  indiscrète  qu  in* 
génieuse,  la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jehovah ,  il 
conclut  :  ScUicet  ut  hœc  de  Filio  Dei  non  credenda fuisse,  si 
non  scripta  es^erU;  fbrtassè  non  credenda  de  Patte,  Iket 
scripta^ 

(2)  Les  platoniciens  admiraient  le  commencemuent  àb 
l'évangile  de  saint  Jean ,  conune  contenant  uïie  imitation 
exacte  de  leurs  principes.  S.  Augustin ,  Ve  Civit^  Dei,  x ,  29  ;  >^ 
Amelius ,  apud  Cyril. ,  advers,  Julian, ,  1.  vm ,  p«  283*  liais 
dans  les  troisième  et  quatrième  siècles,  les  Platoniciens • 
d'Alexandrie  ont  pu  perfectiouQer  leur  Trinité  par  l'étude 
de  la  théologie  chrétienne.  ^ 
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listes  (i).  Sous  le  règne  de  Nenra^  la  révélation 
chrétienne  apprit  à  Faniveirs  étonné  <{ue  le  logcfs, 

(t)  Une  courte  discussion  sur  le  sens  dans  lequel  saint 
Jean  a  pris  le  mot  logos,  prouvera  qu  il  ne  Va  point  em« 
pruntë  de  la  philosophie  de  Platon. 

L'évangëliste  se  sert  de  ce  mot  sans  explication  préalable 
conune  d*uB  terme  que  ses  contemporaina  connaissaient 
déjà  et  devaient  comprendre.  Pour  savoir  le  sens  qu*il  lui 
prête  I  il  faut  donc  chercher  quel  était  celui  qu'on  lui  pré* 
tait  de  son  temps  :  on  en  tmuve  deux  ;  Vujçl  était  attaché  au 
mot  logos  par  les  JuiCs  de  la  Palestine;  l'autre  par  Fécole 
d'Alexandrie ,  spécialement  par  Philon.  Les  Jui&  avaient 
(iritint  de  tou  t  temps  de  prononcer  le  i^om  même  de  J^hovahi 
ils  avaient  contracté  l'habitude  de  désigner  Dif  u  par  quel* 
qu'un  de  ses  attributs  :  ils  l'appelaient  tantôt  la  sagesse, 
tantôt  la  parole  f  «  Les  cieux  ont  été  faits  par  la  parole  de 
l-Etemel  (Ps.  33,  v.  6).  »  Accoutumés  aux  allégorie»,  ils 
s'adressaient  souvent  à  cet  attribut  de  la  divinité  comme  à 
un  être  réel,  Salomon  (kit  dire  à  la  Sagesse  :  «  J'appartiens 
à  l'Eternel ,  f'ai  présidé  dans  aes  conseils ,  j'étais  avant  tout 
ses  ouvrages I  de  toute  ancienneté,  fai  été  étabHe  souv^ 
raine  longi-temps  awnt  que  la  terre  fut  créée,  etc.  (Prov.  » 
c.  8,  V.  2%  seq.)  Le  séjour  en  Perse  ne  fit  qu'augmenter  le 
pendiant  à  des  allégories  soutenues.  On  trouve  dans  VEccld^ 
siastique  du  Siracide  et  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  des  des« 
criptions  allégoriques  de  la  sagesse ,  comme  celle-ci  i  «  Je 
sors  de  la  bouche  du  Très -Haut,  et  j'ai  couvert  la  terre 

conune  d'une  nuée Seule,  j'ai  dessiné  les  bornes  du 

(îel  et  creusé  les  abgrmes  de  la  mer« . . . ,  Le  Créateur  m'a 
créée  avant  les  siècles,  et  je  subsisterai  pendant  tous  les 
siècles. ....  Celui  qui  se  nourrira  de  mes  fruits  n'aura  plus 
faim  i  celui  qui  s^abreuvera  i  ma  source  n*aura  plus  soif.  » 
{Seelésiastique ,  c.  a4,  v.  3,  S,  9  et  1)0 1  voyen  aussi  le  livre 
de  la  Sagesse  de  Salêmon,  c.  7  et  9.)  On  voit  d'après  cela 
que  les  Juifs  entendaient  par  les  mets  hébreux  et  chaU 
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qui  était  de  toute  éternité  avec  Dieu  ^  qui  était 
Dieu  lui-même^  qui  avait  créé  tontes  ckoses^  et 


m^m^imm^^^im^mfm^'^vm^^^i^^^-^^^^i'^mim^ 


jaiiques  qui  signifiaient  sagesse,  parole,  et  qui  furent  tra-^ 
duits  en  grec  par  ceux  de  ffo^U ,  xiyof^  un  simple  attribut 
de  la  divinité  qu'ils  personnifiaient  allëgoriquement ,  mais 
dont  Us  m  disaient  poiiil  un  être  réel  x  particulier ,  hors 
de  Dieu. 

L'école  d'Alexandrie,  au  contraire,  et  Philon  entre  au- 
tres, mêlant  les  idées  grecques  aux  idées  judaïques  et  orien- 
tales, et  se  livrant  à  un  penchant  vers  le  mysticisme,  per- 
sonnifia le  hgos,  et  le  représenta  (^vqy.  la  note  a,  p.  r8o3 
comme  un  être  particulier,  créé  de  Dieu^  et  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  hommes;  c'est  le  second  logos  de  Philon 
(A9>ir  «-pof  opijtof  ) ,  celui  qui  agit  lors  de  la  naissance  du 
monde,  seul  de  son  espèce  (f*»i^oyitAf)y  créateur  du  monde 
senâbie  (  xo^fio;  àu^niit  ),  que  Dieu  forma  d'après  le  monde 
idéal  (  Kûtfjèi  pwrir)  qu'il  avait  en  lui ,  et  qui  étmt  le  pre- 
mier lcgi%s  (^  i^mrij»)^  h  premier  né  {e  '^ipifCùripor  vor) 
de  la  divinité.  lie  /iD||tif>  pris  dan$  ce  sens,  était  donc  un  être 
créé  )  mais  antérieur  à  la  création  du  monde ,  voisin  de 
Dieu  et  chargé  de  s^  relations  avec  les  hommes. 

Quel  est  cehii  de  ces  deux  sens  que  saint  Jean  a  eu  l'In- 
tention de  prêter  au  mot  logos  dans  le  premier  chapitre 
de  son  évangile  et  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit? 

Samt  Jean  était  un  Juif  né  et  élevé  en  Palestine  ;  il  ne 
connaissait  point»  ou  du  moins  très-peu,  la  philosophie  des 
Grecs  et  celle  des  Juifs  grédisans  ;  il  devait  donc  naturelle* 
ment  attacher  au  mot  hgos  le  sens  qu'jr  attachaient  les  Juib 
de  la  Palestine.  Que  l'Son  compare  en  rffet  les  attributs 
qu'il  prête  au  log^  avec  ceux  qui  lui  sont  prêtés  dans  les 
Proverbes»  dans  k  Sagesse  de  Salomon,  dans  l'Ecclésias- 
tique ,  00  verra  que  ce  sont  les  mêmes  :  la  parole  étmt  dans 
le  mwide,  et  fc  monde  a  Aéfait  par  elle;  elle  était  la  vie  ^ 
la  lumière  des  hommes,  eio.  (Dvangile  selon  saint  Jean,. c.  i» 
V,  4,  lo,  etc.)  H  est  .imposable  de  ne  pas  reconnaître  daw 
ce  chapitre  les  idées  que  les  Juifc  se  faisaient  du  (ogos  alla» 
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pour  qni  tout  avait  été  fait,  s'était  incarné  danà  la 
personne  de  Jésus  de  Nazareth  ;  qu'il  était  né  d  une 
vierge,  et  avait  souffert  la  mortsur  une  croix.  Outre 
le  dessein  général  de  donner  une  base  perpétuelle 
,  aux dlvinshonneursdu Christ, lesplpanciensetles  w 
plus  respectables  des  écrivains  ecclésiastiques  con- 
viennent que  le  théologien  évangélique  avait  parti* 
culièrementrintention  de  réfuter  les  deuxhérésies 

gorisé.  L'évangéliste  personnifie  ensuite  réellement  ce  que 
ses  prédécesseurs  n*avaient  personnifié  qiie  poétiquement , 
car  il  affirme  que  la  parole  est  devenue  chair  (y.  14)  ;  c'est 
pour  le  prouver  qu'il  écrivait.  Examinées  de  près ,  les  idées 
qu'il  donne  du  logos  ne  sauraient  s'accorder  avec  celles 
qu'en  avaient  Philon  et  l'école  d'Alexandrie  ;  elles  répon- 
dent au  contraire  à  celles  des  Juif»  de  la  Palestine.  Feut-r 
être  saint  Jean  se  servant  d'un  mot  connu  pour  expliquer 
une  doctrine  qui  ne  l'était  pas,  en  a-t-il  altéré  un  peu  le 
sêtis  :  c'est  cette  altération  que  l'on  croit  découvrir  en  rap- 
prochant les  divers  passages  de  ses  écrits. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  é'est  que  les- Juifs  de  la 
Palestine  qui  ne  voyaient  pas  celte  altération  ,  ne  devaient^ 
trouver  rien  d'étrange  dans  ce  que  disait  saint  Jean  du 
logos;  au  moins  le comprenaient*ils  sans  peine;  tandis  que 
les  philosophes  grecs  et  les  Jui6  grécisans ,  de  leur  côté ,  y 
portaient  dfes  préventions  et  des  idées  faciles  à  concilier 
avec  celles  de  l'évangéliste  qui  ne  les  contredisait  pas  ex-, 
pressément  Cette  circonstance  a  dû  beaucoup  favoriser  les 
progrès  du  christianisme;  aussi  les  pères  de  l'Eglise  des 
deux  premiers  siècles  et  au-delà ,  formés  presque  tous  à 
l'école  d'Alexandrie;^  prétaient-ilsau  logos  de  saint  Jean  uu 
sens  assez  semblable  à  celui  dans  lequel  l'avait  pris  Philon. 
Leur  doctrine  se  rapprochait  beaucoup  de  oejle  qu'au  qua- 
trième siècle  le  concile  de  Nicée  condamna  dans  la  personne 
d*Ariu8.  (Note  de  r Editeur.) 
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opposées  qui  troublaient  la  paix  de  la  primitive 
Eglise  (i).  1®  La  foi  des  ébionites  (2),  et  peut-être  tw^bw- 
celle  des  nazaréens  (3) ,  était  grossière  et  impar-  doc^ies. 
iaite.  Us  révéraient  Jésus  comme  le  plus  grand  des 
prophètes  y  doué  d'une  puissance  et  d'une  vertu  sur- 
naturelles. Ils  appliquaient  à  sa  personne  et  à  son 
règne  futur  toutes  les  prédictions,  des  oracles  hé- 
breux qui  annoncent  le  règne  spirituel  et  étemel 
du  messie  (4)«  Quelques-uns  d'entre  eux  admet- 
taient qu'il  était  né  d'une  vierge;  mais  ils  rejetaient 
avec  obstination  l'existence  précédente ,  et  les 
perfections  divines  du  logos  ou  fils  de  Dieu,  qui 
sont  définies  si  clairement  dans  l'évangile  d9  saint 
Jean.  Environ  cinquante  ans  après,  les  ébionites, 

.  (i)  Voyen  Beausobre,  Hist  critique  du  Manich,,  tom.  i, 
p.  377.  L'évangile  selon  saint  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

(a)  Moftheû^  (p,  33 1)  et  Le  Clerc  (Hist  ecclés.,  p.  535) 
expliquent  clairement  les  sentimens  des  ébionites.  Les  cri- 
tiques attribuent  à  un  de  ces  sectaires  les  Clémentines  pu- 
bliées par  les  pères  apostoliques. 

(3)   Les  polémistes  opiniâtres  comme  Bull  (Judtcium 
eccles,  cathol, ,  c.  a )  insistent  sur  lorlhodoxie  des  naza- 
réens, qui  parait  moins  pure  et  moins  certaine  aux  jeux 
de  Mosbeim ,  p.  33o. 
-  (4)  L'obscurité  et  les  souflfrances  de  Jésus  ont  toujours  été 

le  grand  argument  des  Juifs.  «  Deus contmriU  cohribùs 

Messiam  depinxerat;jfuturus  erat  rex,  Judex,  pastor,  etc.  » 
Voyez  Limborch  et  Orobio  arnica  ,  CoUaL,  p.  8,  19,  53» 
76,  jga,  a34.  Cette  objection  a  obligé  les  chrétiens  à  élever 
i^urs  yeux  vers  un  royaume  spirituel  et  éternel. 


t 
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doQt  saint  Justia  mar^  a  rappotté  le»  ènrenr» 
avec  moias  de  sévériJbé  qu'dUes  ae  paraissent  le 
mériter  (i),  ne  composaient  qWnne  très4aible 
partie  du  penpte  clarétiea.  2^  Le»,  gn^rtiijtiea ,. 
connus  sous,  b  déajQœinatio&  de  dockes^  doo- 
naient  dans  XeiLck^  coDlraiare.  fis  reconnaissaient 
la  nature  divine  duL  Chrk!,  et  ne  croiraient  point 
à  sa  nature  hunuine  (a).  Elevés^  dans  Téedb:  de 


(i)  S.  Jastio  martjrr,  Dkdàg.  cum  TYyphonte,  p.  14^,  144, 
Voyez  Le  Clerc,  HisM.  eceUs.,,  p.  6i5;  Bull  et  Grabe^  son 
Mileur  {Judiciwn  eccles.  caAolie.,  c  7,  st  ÏAppendixy, 
essaient  de  défigurer  les  sentimens  ou  les  paroles  de  saint 
Justin  f  mais  leur  correction,  qui  fait  violence  au  texte,  a 
été  rejeiëe  même  de  f  édition  de»  BënédictËns. 

(2)  La  plupart  des  docètes  rataient  la  véritable  divinité 
dé  Jésus -Christ  aussi  bien  que-  sa.  nature  humaine  :  ils 
étaient  du  nombre  des  gnostiques ,  dont  quelques  plnloso* 
phes,.  au  parti  desquels  se  range  Gibbon  „  ont  voulu  faire 
dériver  les  opinions  de  celles  de  Platon.  Ces  philosophes  ne 
réfléchissaient  pas  que  le  platonisme  avait  adbi  des  altéra- 
tions continuelles ,  et  que  celles  qui  hii  donnaîenX  quelque 
rapport  avec  les  idées  des  gnostiques,,  étaient  postérieures 
à  la  naissance  reconnue  des  sectes  comprises  sous  ce  nom« 
Mosfaéim'  a  prouvé  (dans  ses  InstU.  kistor. eccles,  major., 
sec.  i,  p.  i36  sqq. ,  et  p.  SSg  ^^^}  que  la  philosophie  orient 
taie,  combinée  avec  la  philosophie  cabalistique  des  Jui&, 
avait  donné  naissance  au  gnosticisme.  Les  sapports  qui 
existent  entve  cette  doctrine  et  les  monumena  qui  nous 
restent  de  celle  des  Orientaux ,  comme  les.  Chaldéens  et  les 
Fesses,  sont  évidens,  et  ont  été  kt source  des  erreurs  des 
gnostiques  chrétiens  'qui  ont  voulu  conciUer  leurs-  an- 
ciennes idées  avec  leur  nouvelle  croyance.  C'est  à  cause  de 
eela  qu'en  niant,  la  nature  humaine  du  Christ ,  ils  niaient 
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Platon  f  accoutumés  a  Tidëe  soblîm^  éxi  logos  ^  ils 
concemenl;  aisément  ifiie  le  plus  pur  des  teones 
ou  subsêoMces  émanées  de  ^la  Divinité  pouvait 
preikdre  U  forme  et  TappareBce  d'un  mortel  (i)  ; 
mais  ils  pvétendaiemt  «fue  les  imperfeettous  de.la 
matière  étaient  incompatibles  avec  la  pureté  d'une 
substance  céleste.  Le  sang  du  Christ  fumait  encore 
sur  le  Calvaire  y  que  dé)à  les  docètes  inventaient 
des  hypothèses  impies  et  extravagantes;  ils  pu- 
bliaient qu^au  lieu  d'être  sorti  du  sein  dune 
vierge  (2) ,  Jésus  était  descendu  sur  les  bords  du 


aussi  son  union  intime  avec  Dieu ,  et  œ  le  prenaient  que 
pour  une  dea^ substances  (uEones)  créées  de  Dieu.  Gunme 
ils  croyaient  à  rëternitë  de  la  matière ,  et  la  regardaient 
comme  k  principe  Ju  71ml,  par  opposition  à  !a  divinité, 
cause  première  et  principe  du  bien,  ib  ne  voulaient  pas 
admettre  qu'tiae  îles  substances  pures ,  un  des  jÊones  issus 
de  Dieu  se  £&t ,  ea  particîpaiit  à  la  nature  matérielle ,  allié 
au  principe  du  mal ,  et  tel  était  le  motif  qui  leur  iaisait 
rejeter  rkumanîté  réeUede  Jésus-Christ.  {Vcyez  Gh.  O.  F. 
WakJiy  MisL  des  Méénes  (en  allem.)^  tom.  i,  p.  217  stjq,  ; 
KHicker,  Sistor.  crit  pbilos,,  tom.  n,  p.  €5g.)  {Note  de 
/EditeurO 

(i)  Les  ariens  reprochaient  au  parli  orthodoxe  d'avoir  pris 
ses  «enlimens  sur  la  Trinité ,  des  valentiniens  et  des  mar- 
donites.  Voyez  Beansobre ,  Hist  du  Mantch. ,  1.  m,  c.  5, 7. 

(2)  Non  dignum  est  utero  credere  Deum ,  et  Deum  Chris- 

tum Non  dignum  est  ut  tanta  majestas  per  sordes  et 

squalores  mutieris  transite  credatur.  Les  gnostiques  tenaient 
pour  l'impureté  de  la  matière  et  du  mariage ,  et  ils  étaient 
scandalisés  des  grossières  interprétations  des  Pères  et  de 
saint  Augustin  lui-même.  Vqyez  Seausobre»  t.  Xf ,  p.  52?, 
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Jourdain  sous^  la  forme  d'un  homme  fait^  ^u'îl 
avait  fasciné  la  vue  de  ses  ennemis  et  même  de 
ses  disciples^  et  que  les  satellites  de  Pilate  avaient 
épuisé  leur  impuissante  fureur  sur  un  fantôme 
qui  sembla  mourir  sur  la  croix  et  sortir  trois 
jours  après  du  séjour  des  morts,  (i) 

V         •  I.  I  ■     III  ,1  ■        I  II,  Il  I 

(i)  Apostolis  adhuc  Ut  sc^culo  superstitibus  apud  Judœam 
Christi  sanguine  récente,  etphantasma  corpus  dominiasse* 
rebatur,  Gitelier  pense  (Paires  apostol. ,  t.  n,  P*  ^4)  ^"^ 
ceux  qui  refusent  de  croire  que  les  docèies  parurent  du 
temps  des  apôtres ,  peuvent  aussi  nier  qu'il  fidt  jour  à  midi. 
Ces  docètes ,  qui  formaient  un  parti  considérable  parnû  les 
gnostiquesy  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  prétendaient 
que  le  corps  de  Jésus -Christ  n'en  avait  eu  que  lappa* 
lence.  (*) 

(*)  Le  nom  de  docètes  ne  fut  donné  à  ces  sectaires  que  dans 
le  cours  du  deuxième  siècle  :  œ  nom  ne  désignait  pas  une  secte 
proprement  dite,  il  «^appliquait  à  toutes  les  sectes  qui  ensei- 
gnaient la  non-réalité  du  corps  matériel  de  Jésus-Christ  :  de 
ce  nombre  étaient  les  valent!  nianiens ,  les  basiiidiens ,  les  opbites^ 
les  marcionites ,  contre  qui  Tertullien  écrivit  son  livre  De  came 
Christi,  et  d^autres  gnostiques.  A  la  vérité.  Clément  d*Alexan* 
^è  (1.  III,  stromat, ,  c.  i3,  p.  552)  fait  une  mention  ex« 
presse  d^une  secte  de  docètes ,  et  nomme  même  comme  un  de 
ses  chefs  un  certain  Cassiapus  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
que  ce  notait  point  là  une  secte  particulière.  Philastrius  (  De 
hœres.  ,c.  3i  )  reproche  à  Saturninus  d*étre  un  docète.  Irénée 
(  adversus  hœreses ,  c.  23  ) ,  fait  le  même  reproche  à  Basilide. 
Epiphane  et  Philastrius ,  qui  ont  traité  avec  détail  de  chaque 
'  hérésie  particulière ,  ne  nomment  point  spécialement  celle  des 
docètes  :  Tévèque  d^Jkntioche  Sérapion  (Eusèbe,  Hist,  ecclé" 
siast  ^  1.  VI ,  c«  12  )  et  Qément  d*^lexandrie  ( t.  vu  ,  stromat  ^ 
p.  900  )  paraissent  être  les  premiers  qui  se  soient  servis  de  ce 
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^  Êa  sanction  divine  qu'un  apôtre  avait  donnée  Nature 
au  principe  fondamental  de  la  Théolo^e  de  rîeinede 
Platon  y  encouragea  les  savans  prosélytes  des  se- 
cond et  troisième  sièeles  à  étudier  et  à  «admirer 
les  écrits  du  sage  d'Athènes,  qui  avait  prédit  d'une 
manière  si  merveilleuse  une  des  plus  étonnantes 
•découvertes  de  la  révélation  chrétienne.  Le  nom 
Tespectable  de  Platon  servait  égalemient  aux  ortho- 
doxes^ (1)  qui  l'employaient  pour  soutenir  la  vé- 
rité,  et  aux  hérétiques  ;  qui  en  abusaient  pour 
défendre  l'erreur  (2).  L'autorité  d'hahilescommen- 


(1)  On  peut  trouver  dans  de  la  Motte  le  Vajer  (toin.  v, 
p.  iSS^etc,  édit.  1757),  et  dans  Basnage  (Hist  des  Juifs, 
t.  IV,  p.  29-79,  etc.)  des  preuves  du  respect  qiie  les  chré- 
tiens avaient  pour  la  personne  de  Platon  et  pour  sa  doc- 
trine. 

(a)  Doleo  bonâjide^  Platonem  omnium  hœreticorwn  con» 
dimentarium  factum.  Tertullien,  De  Anima,  c.  23  j  Pétau 
ÇDogm,  theolog. ,  t  ni ,  proleg,  2)  prouve  que  ce  reproche 
^tait  général.  Beausobre  (t.  i,  1.  ni,  c.  9,  10)  a  prés<3nté 
les  erreurs  des  gnostiques  comme  une  conséquence,  des 
principes  de  Platon  ;  et  comme  dans  l'école  d'Alexandrie 
ces  principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la  pfiilosophie 
orientale  (Brucker,  1. 1,  p.  |356),  le  sentiment  de  Beausobre 
peut  se  concilier  avec  l'opinion  de  Mosheim  (,Hist,  générale 
de  [E^ise,  vol.  i,  p.  37). 

nom  générique ,  et  on  ne  le  retrouve  dans  aueun  monument 
ftntérieur ,  quoique  Tenreur  qu^il  indique. existât  déjà  du  temps 
des  apôtres.  (  Voyez  Ch.-Guil.-Fr.  Walch ,  Hist  des  hérésies , 
1. 1 ,  p.  233  ;  Tillemont,  Mém.  pgurservirM  tHist  ecclésiast. , 
t. ti, p.  5o; Budd^us,  De EccL  apostol ;  c  5,  S  7){Note  de 
t  Editeur.) 
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lateur^  et  la  ^ence  de  la  dialectique  furent 
•emplojées  à  justifier  les  coBséquences  éloignées 
qu  OQ  poavait  tirer  de  ces  opiaioas  et  à  suppléer 
au  sileace  discret  des  écrivains  sacrés.  On  a^ta 
dans  les  éccdes  philosophiques  et  ehrétietmes 
d'Alexafidrie  les  graodes  et  subtiles  questions  re- 
latiires  à  la  nature /la  géoér^on,  la  distinction» 
et  à  1  égalité  des  trois  divines  personnes  de  la  mys- 
térieuse TVio^e  ou  Trinité  (i).  L'avide  curiosité 
travaillait  avec  ardeur  à  découvrir  les  secrets  de 
rabjme,  et  1  orgueil  des  professeurs  et  de  leurs 
disciples  se  contentait  d'une  science  de  mots.  Mais 
le  plus  savant  des  théologiens  de  la  chrétienté , 
le  grand  S.  Alhanase  lui-même,  avoue  ingénue^ 
ment  (a),  que  quand  il  se  fatiguait  Tesprit  à  mé^ 
diter  sur  la  divinité  du  logos  ^  il  sentait  ses  vains 
et  pénibles  efforts  repoussés  par  une  résistance 
invincible;  que  plus  il  réfléchissait,  moins  il  com- 
prenait, et  que  plus  il  écrivait,  moins  il  se  trouvait 
en  état  d  exprimer  ses  idées.  Dans  cette  recherche» 
nous  sommes  forcés  à  chaque  pas  de  sentir  et 
d'avouer  la  disproportion  immense  qui  existe 

(i)  Théophile,  ëvéqae  d'Aotioche,  fut  le  premier  qui 
employa  le  mot  Triade,  Trinité  :  ce  terme  abstrait  qui  était 
déjà  Ëunilier  dans  les  écoles  de  la  philosophie ,  ne  doit  avoir 
été  introduit  dans  la  théologie  d^  dirétiens  que  passé  le 
milieu  du  second  siècle. 

(2)  Saint  Athanase ,  1. 1,  p.  8o8.  Ses  expressions  sont  in- 
finiment énergiques  ;  et  conmie  il  écrivait  à  des  moines^ 
rien  ne  l'obligeait  à  afiëcter  un  langage  raisonnable. 
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entre  Tobjet  et  les  bornes  de  rintèlligence  hu- 
maine. Nous  pouvons  bien  parvenir  à  abstraire 
dans  notre  pensée  ces  notions  du  temps ,  de  Tes- 
pace  et  de  la  matière,  si  étroitement  liées  à  toutes 
les  perceptions  de  nos  connaissances  expérimen- 
tales. Mais  lorsque  nous  prétendons  raisonner 
sur  une  substance  infinie,  ou  sur  une  génération 
spirituelle,  aussitôt  que  d'une  idée  négative  nous 
voulons  déduire  quelques  conclusions  positives, 
nous  retombons  dans  l'obscurité ,  dans  l'incer- 
titude et  dans  des  contradictions  inévitables. 
Comme  ces  difficultés  naissent  de  la  nature  du 
sujet,  elles  accablent  également  sous  leur  iné- 
branlable poids  le  philosophe  et  le  théologien  ; 
mais  nous  observerons  deux  circonstances  essen- 
tielles et  particulières,  qui  distinguent  la  doctrine 
catholique  des  opinions  de  l'école  platonicienne. 

I.  Une  société  choisie  de  philosophes  dont  zhUdea 
l'éducation  libérale  avait  éveillé  la  curiosité,  pou-  <5*»f^»»«'«- 
vait  méditer  en  silence  et  dis<iuter  paisiblement 
dans  les  jardins  d'Athènes,  ou  dans  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  les  questions  abstraites  de 
la  métaphysique.  Ces  spéculations  élevées  qui  ne 
pouvaient  ni  convaincre  l'esprit,  ni  agiter  les 
passions  des  platonicienseux-méme,  n'étaient  con- 
sidérées qu'avec  la  plus  froide  indifférence  par  les 
gens  oisifs ,  par  les  hommes  occupés,  et  même  par 
ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  (i)*  Mais  lorsque 

(i)  Nous  devions  esp(5rer  de  trouver  la  Trinité  tliéolo- 
4.  i3 
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la  révélation  eut  fait  du  logos  un  article  de  foi, 
dès  qu'il  devint  l'objet  de  Tespoir  et  du  culte  de» 
chrétiens^  les  prosélytes  de  ce  système  mystérieux 
se  multiplièrent  rapidement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire  Romain.  Les  personnes  qui, 
par  leur  âge ,  leur  sexe  ou  leurs  occupations , 
étaient  le  moins  capables  de  juger;  celles  qui 
n'avaient  aucune  habitude  des  méditations  abs^ 
traites,  aspirèrent  à  contempler  l'essence  de  la 
nature  divine  :  et  TertuUien  (i)  se  glorifie  avec 
emphase  de  ce  qu'un  artisan  chrétien  peut  ré* 
pondre  sans  hésiter  à  des  questions  qui  auraient 
embarrassé  tous  les  sages  de  la  Grèce.  Quand  il 
s'agit  de  sujets  si  éloignés  de  noti:e  portée,  la 
différence  de  l'homme  du  génie  le  plus  sublime 
à  l'homme  le  plus  borné,  doit  être  considérée 
comme  infiniment  petite.  On  pourrait  toutefois 
calculer  les  degrés  de  la  faiblesse  par  ceux  de 
l'obstination  et  de  la  suffisance  dogmatique.  Au 
lieu  de  continuer  à  traiter  ces  questions  comme 
un  amusement  propre  à  remplir  les  momens  d'oi- 

gique  de  Platon  dans  un  Traité  qui  prétend  expliq'uer  les 
opinions  des  anciens  philosophes ,  relativement  à  la  nature 
des  dieux;  mais  Cicëron  avoue  naïvement  que,  quoiqu'il 
ait  traduit  le  Timée ,  il  n'a  jamais  pu  comprendre  ce  dia- 
logue mystérieux.  Voyez  saint  Jérôme,  Prcef.  ad  1.  xn,  in 
Isaïam,  t  v,  p.  i54. 

(i)  TertuUien ,  in  Apolog, ,  c.  46.  Voyez  Bayle ,  son  Dic- 
tionnaire au  mot  Simonide;  ses  remarques  sur  la  présomp- 
tion de  Tertullien  sont  profondes  et  intéressantes. 
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siveté;  on  les  regarda  comme  la  plus  sérieuse 
affiiire  de  cette  vie^  et  comme  une  prëfparation 
indispensable  pour  la  vie  à  venir.  Une  Théologie 
à  laquelle  il  était  important  de  croire,  dont  on 
ne  pouvait  donter  sans  impiété ,  et  qu^l  pouvait 
même  être  dangereux  de  ne  pas  bien  comprendre , 
devint  le  sujet  fanailier  des  méditations^  et  des  con- 
\er$ations  du  peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dé- 
votion enflamma  la  froide  indifférence  de  la  phi« 
losopfaie ,  et  les  métaphores  même  du  langage 
usité  servirent  à  corrompre  le  jugement  et  à 
tromper  Texpérience.  Les  chrétiens ,  tout  en 
abhorrant  le  mode  impur  de  génération  admis 
dans  la^  mythologie  des  Grecs  (i),  raisonnaient 
cependant  d'après  l'analogie  établie  entre  un 
père  et  son  fils.  La  qualité  de  fils  semblait  néces* 
siter  une  soumission  perpétuelle  envers  l'auteur 
volontaire  de  son  existence  (2).  Mais  comme 

(i)  Lactance  IV9  8.  Cepenàantla  probole  ou  prolatio  que 
les  ecclésiastiques  les  plus  orthodoxes  empruntaient  sans 
scrupule  des  valentiniens,  et  qu'ils  expliquaient  par  la  com- 
paraison d'une  fontaine  ou  d'une  source ,  du  soleil  et  de 
ses  rayons 9  etc.,  ou  ne  signifiait  rien  ou  favorisait  l'idée 
matérielle  de  la  génération  divine.  Voyez  Beausobre ,  1. 1 , 
1.  m,  c.  7,  p.  548- 

(a)  Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  franche- 
ment que  le  fils  devait  son  existence  à  la  volonté  du  père. 
Vqyez  Clarke,  Trinité  de  f  Ecriture,  p.  280-287.  D'un  autre 
côté,  saint  Athanase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  dis- 
posés à  accorder  ce  qu'ils  craignent  de  nier.  Les  théologiens 
^o.  tirent  de  cette  difficulté  par  la  distinction  de  deux  vo- 
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Tacte  de  la  génération  est  supposé >  dans  le  sens 
le  "plus  métaphysique  et  le  plus  abstrait»  trans- 
mettre tous  les  avantages  d'une  nature  égale  (1)^ 
ils  n'osaient  point  fixer  des  bornes  an  pouvoir 
ou  à  Texistence  du  fils  d'un  père  éternel  et  tout- 
puissant.  'Les  chrétiens  de  Bityhnie  déclarèrent 
devant  le  tribunal  de  Pline ,  quatre-vingts  ans 
après  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'ils  l'invoquaient 
comme  un  Dieu  ;  et  les  différentes  sectes  qui 
prennent  la  dénomination  de  ses  disciples  (2) , 
ont  perpétué  ses  honneurs  divins  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays.  Leur  tendre  respect 
pour  la  mémoire  du  Christ  ^  et  l'horreur  qu'ils 
ressentaient  pour  le  culte  d'un  être  créé^  leur 
auraient  fait  adopter  la  divinité  égale  et  absolue 
du  Logos  y  si  l'essor  rapide  qui  les  portait  vers  le 
trône  du  ciel  n'eut  été  imperceptiblement  réprimé 
par  la  crainte  de  violer  l'unité  et  la  suprématie  du 
père  du  Christ  et  de  l'univers.  On  peut  remarquer 
dans  les  ouvrages  des  célèbres  théologiens  qui  ont 
écrit  vers  la  fin  du  siècle  apostolique  et  avant  la 

lontés,  Tune  précédente  et  Tautre  concomitante.  Fétau , 
Dogra.  theolog,,  t  n ,  1.  vi,  c.  8,  p.  587-603. 

(i)  Voy,  Pëtau,  Dogm,  theolog,,  t.  n,  1,  n,  c.  io>  p.  iSp. 

(2)  Carmenque  christo,  quasi  Deo  dicere  seciun  invicem. 
Plin.  j  Epist.  X  ,  97.  Le  sens  de  Deus ,  0Mr)  Elohim  dans 
.  les  langues  plus  anciennes,  est  soigneusement  examiné  par 
Le  Cleit  {Ars  critica ,  p.  i5o-i56)  f  et  le  socinien  Emlyn  sou- 
tient avec  force  la  pratique  d'adorer  une  créature  douée  de 
toute  excellence.  Vojez  son  Traité^  p.  29-36,  5i-i45. 
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controverse  arienne,  Tincertitude  et  la  perplexité 
des  chrétiens  dans  le  choix  de  ces  deux  opinions. 
Les  orthodoxes  et  les  hérétiques  réclament  avec 
une  confiance  égale  Fautorité  de  ces  écrivains, 
et  les  critiques  les  plus  judicieux  ont  avoué  que 
si  ces  docteurs  ont  été  assez  heureux  pour  pos^ 
séder  les  vérités  de  la  foi  catholique,  ils  ont  eu 
aussi  le  tort  d'exprimer  leurs  sentimens  en  termes 
vagues ,  inexacts  et  quelquefois  contradictoires  (  i  )  ; 

n.  La  dévotion  des  individus  fut  la  première  Autorité 
différence  iqui  distingua  les  chrétiens  des  plato->>  PEgiise. 
niciens  ;  la  seconde  fut  dans  Fautorité  de  l'Eglise. 
Les  disciples  de  la  philosophie  ^utenaient  leurs 
droits  à  la  liberté  intellectuelle,  et  leur  respect 
pour  les  sentimens  de  leurs  maîtres  était  un  tribut 
volontaire  qu'3s  offraient  à  une  raison  supérieure; 
Mais  les  chrétiens  formaient  une  société  nom-» 
breuse  et  disciplinée.  Leurs  lois  et  leurs  magistrats 
exerçaient  une  juridiction  sévère  sur  les  pensées 
des  fidèles.  On  fixa  leur  imagination  flottante  par 
des  symboles  et  par  des  professions  de  foi  (2). 


(i)  rojjT.  Dsilléf  De  usu  paÊrum;  et  Le  Cleic,  Bibliechi 
univers.,  t.  x,  p.  409.  L'immense  ouvrage  du  père  Pétau 
sur  la  Trinité  {Dogm.  theolog,,  t.  n),  a  été  composé  dans 
l'intention  de  décrier  la  foi  des  Pères  opposés  au  concile 
de  Nîcée.  Cest  du  moins  Teffet  quil  a  produit,  et  là 
savante  défense  de  l'évéque  Bull  n'a  pu  en  efiàter  XiùX" 
pression. 

(2)  La  rédaction  des  symboles  les  plus  anciens  laissait 
une  grande  latitude.  Voye%  Bull  (Judicium  eccles.  cathoL)%^ 
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La  liberté  patticulière  du  jugement  fut  soumise 
aux  décisions  des  sjnodes  généraux.  L'autorité 
des  théologiens  se  régla  sur  leur  rang  ecclésias* 
tique  ;  et  les  évéques ,  successeurs  des  apôtres , 
infligeaient  les  censures  de  lIBglise  à  ceux  qui 
s'écartaient  de  la  foi  orthodoxe.  Mais  dans  un 
siècle  de  controverse  religieuse^  la  contrainte 
ajoute  une  nouvelle  force  à  l'activité  de  Timagi- 
nation  ^  et  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice 
animaient  quelquefois  le  zèle  ou  l'obstination 
Factions,  d'un  esprit  rebelle.  Un  argument  métaphysique 
devenait  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  contesta* 
tion  politique.  Les  subtilités  de  l'école  platoni- 
cienne servaient  de  signes  de  ralliement  aux 
factions  populaires,  et  l'aigreur  de  la  dispute 
augmentait  la  distance  qui  séparait  les  opinions 
respectives.  Tant  que*  les  hérésies  obscures  de 
Pra:teas  et  de  Sabellius  s'efforcèrent  de  confondre 
le  père  avec  le  fils  (i),  on  doit  excuser  les  ortho- 
doxes <f  avoir  tenu  plus  rigoureusement  à  la  dis- 
tinction qu'à  l'égalité  des  personnes  divines;  mais 
lorsque  la  chaleur  de  la  controverse  fut  calmée  y 
et  que  les  églises  de  Rome  ^  d'Afrique  et  d'Egypte , 

qui  tâche  d'empédier  Epiacopius  de  tirer  parti  de  cette  ob- 
servation. 

(t)  Moflheim  (p.  435, 680-714) expUquedairemmit  les 
de  Praxeas,  Sabellius,  etc.  Praxeos,  qui  vint  à 


Rome  à  la  fin  du^seoond  siècle,  abusa  quelque  tempe  de  la 
bonhomie  de  févéque ,  et  ftit  réfuté  par  Tertullien. 
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ne  craignirent  plus  les  progrèspdes  sabell^ens^  l^s 
opinions  tixéologiques  prirent  un  cours  plus  tran- 
quille f  mais  plus  invariable  >  vers  Textréniité  con- 
traire, et  les  4octeurs  les  plus  orthodoxes  se  per- 
mirent des  expressions  et  des  définitions  qu'ils 
avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires (l).  Lorsque  rédit4le  tolérance,  eut  rendu 
aux  chrétiens  la  paix  et  le  loisir,  la  controverse 
des  trinitaires  se  ranima  dansTancienne  résidence 
de  Técole  platonicienne,  la  gavante,  riche,. et 
tumultueuse  ville  d'Alexandrie  ;  et  la  flamme  de 
la  discorde  religieuse  se  communiqua  rapide  * 
ment  des  écoles  au  clergé ,  au  peuple ,  à  la  pro- 
vince et  dans  tout  FOrient.  On  agita  les  questions 
abstraites  de  l'éternité  du  logos  j  dans  \es  ,coo£é* 
rences  ecclésiastiques  et  dans  les  sermons*  Le  zèle 
d'Arius  et  celui  de  ses  adversaires  rendirent  Atm. 
l>ientot  publiques  ses  opinions  l||térodoxes  (2). 
Ses  antagonistes  les  plus  violens  rendaient  hom- 
mage à  son  érudition  et  à  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Ce  célèbre  ecclésiastique  s'était  présenté  dans  une 

.  (i)  Socrate  reconiudt  que  le  désir  de  aoutenir  une  opi- 
nion abaolument  opposée  au  sentiment  de  Sabellius,  donna 
naissance  à  Thérésie  d'Arius. 

(s)  Saint  Bpiphane  (tom. i,fte7«^.>  Lux,  3,  p.  709) 
donne  une  peinture  très-intéressante  de  la  personne  et  des 
mœurs  d'Arius ,  du  nombre  çt  du  oaractàre  de  s^^  premiers 
disciples;  Ton  ne  peut  que  regretter -qu'il  ait  si  prompte- 
ment  idiaEiâiMUié  la  personnage  d'historien  pour  celui  de 
oontroversbte. 
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élection  pour  obtenir  Fépiscopat  ^  et  il  j  avait 
renoncé  peut-être  par  générosité  (i)  :  son  con- 
current Alexandre  devint  son  juge.  On  plaida 
la  cause  devant  lui^  et  après  avoir  paru  hésiter 
quelque  temps,  le  prélat  prononça  la  sentence 
finale  comme  un  article  de  foi  essentielle  (2). 
L'indocile  Arius  osa  résister  à  l'autorité  de  son 
évéque  irrité,  et  fut  banni  de  la  communion  de 
TËglise  ;  mais  son  orgueil  se  soutint  par  la  faveur 
d'un  parti  nombreux.  Il  comptait  au  nombre  de  ses 
partisans  déclarés  deux  évéques  de  l'Egypte,  sept 
prêtres  ,  douze  diacres ,  et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable,  sept  cents  vierges.  La  majeure 
partie  des  évêques  d'Asie  paraissaient  favoriser  ses 
opinions.  Us  avaient  à  leur  tête  Ëusèbe  de  Gésarée, 
le  plus  savant  des  prélats  chrétiens,  et  Eusèbe  de 
Nicomédie,  qui  avait  acquis  une  grande  réputation 
comme  homo)^  d'état,  sans  avoir  rien  perdu  de 

(i)  Voyez  Philostorgius,  1.  i,  c.  3;  et  ie  Commentaire  de 
Godefroy.  Cependant  1  autorité  de  Philostorgiusestafikiblie 
aux  yeux  des  orthodoxes  par  ses  opinions  ariennes ,  et  à 
ceux  des  criticfues  judicieux  par  sa  partialité,  ses  préjugés 
et  son  i^orance. 

(2)  Sozomène  (1.  i,  c.  iS)  prétend  qu'Alexandre  ne  prit 
aucune  part  au  commencement  de  la  controverse,  dont  il 
n'avait  pas  même  connaissance  ;  et  Socrate  (I.  i,  c.  5  )  assure 
au  contraire  que  la  vaine  subtilité  de  ses  spéculations  théo- 
logiques 6it  ce  qui  donna  naissance  à  cette  dispute.  Le  doc- 
teur Jortin  ,  dans  ses  remarques  sur  lUistoire  ecclésiastique, 
a  blâmé  la  conduite  d'Alexandre  avec  sa  liberté  ordinaire» 
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celle  d'un  saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et 
de  la  Bithynie  furent  opposés  aux  synodes  de 
l'Egypte.  Cette  dispute  théologique  attira  l'atten-  a.d.3i8, 
tion  du  prince  et  celle  du  peuple ,  eVfut  soumise , 
au  bout  de  six  ans  (i);  à  l'autorité  stipréme  da 
concile  général  de  Nicée. 

Lorsqu'on  eut  imprudemment  exposé  les  mys-  Trois «ys- 
tères  de  la  foi  chrétienne  aux  discussions  du  pu-  j^^Çrimié. 
btîcy  on  putreconnaitre  quel'intelligence  humaine 
était  capable  de  se  former  trois  systèmes  difierens 
sur  la  nature  de  la  divine  Trinité;  on  prononça 
qu'aucun  des  trois  n'était  absolument  exempt 
d'erreur  et  d'hérésie  (a),  i^  Selon  la  première    Aria- 
hypothèse,  soutenue  par  Arius  et  par  ses  dis- 
ciples ,  le  logos  était  une  production  dépendante* 
et  spontanée ,  créée  de  rien  par  la  volonté  du 
père  éternel;  le  fils,  par  lequel  toutes  choses  ont 
été  faites  (3),  avait  été  engendré  avant  tous  les 

(i)  Le  feu  de  l'arianisme-a  pu  couver  quelque  temps 
en  secret;  mais  il  y.a  lieu  de  croire  qu'il  fit  explosion  dès 
l'année  319.  Tillemont ,  Af^m.  ecclés,,  t.  vi,  p.  774-780. 

(a)  Quid  credidît?  Certè,  aut  tria  nomina  audiens  très 
Deos  esse  credidit ,  etidololatm  effectus  est;  aut  in  tribus 
vocabulis  trinominem  credens  Deum ,  in  Sabellii  hœresim 
incurrit  ;  aut  edoctus  ab  arianis ,  unum  esse  verum  Deum 
patrem ,  Jilium  et  spiritum  sanctum  credidit  creaturas,  Aut 
extra  hœc  quid  credere  potuerit  nescio,  S.  Jérôme ,  advers. 
Luciferianos.  Saint  Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  sys- 
tème orthodoxe,  qui  est  plus  compliqué  et  plus  difficile. 

(3)  0)mme  la  doctrine  absolue  d'une  création  faite  de 
rien  s'introduisit  peu  à  peu  parmi  les  chrétiens  (Beausobi-e, 
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moDclé»,  et  les  plus  longues  périodes  astrono- 
miques  n'étaient  qu'une  seconde ,  si  on  les  com- 
parait à  la  durée  de  son  existence  ;  cette  durée 
n'était  cependant  pas  infinie  (i) ,  et  des  temps 
avaient  précédé  FinefFable  génération  du  logos. 
Le  père  tout-puissant  avait  transmis  à  cefils  unique 
sa  vaste  intelligence  ^  son  e^rit,  et  Favait  empreint 
de  tout  rédat  de  sa  gloire.  Image  visible  de  la 
perfection  invisible,  il  voyait  au-dessous  de  lui, 
à  une  distance  incommensurable ,  les  trônes  des 
archanges.  Il  ne  brillait  cependant  que  d'une 
lumière  réfléchie  »  et ,  comme  les  fils  des  empe- 
reurs romains  décorés  du  titre  de  César  ou  d'Au- 
guste {i)r  il  gouvernait  le  monde  en  obéissant  aux 
«volontés  de  son  père  et  son  maître.  2^  Dans  la 
Tri-    seconde  hypothèse ,  le  logos  possédait  toutes  les 
perfections  inhérentes  et  incommunicables  que 
la  religion  et  la  philosophie  attribuent  au  Dieu 
suprême.  Trois  esprits  ou  substances  distinctes 
et  infinies»  trois  êtres  égaux  et  éternels  compo- 

t 

1  n,  p.  i65-2i5) ,  la  dignité  de  l'ouvrier  s'accrut  naturelle- 
ment en  ndson  de  celle  de  louvrage^ 

(i)  La  métaphysique  du  docteur  Clarke  (Trinité  de  lEcri^ 
ture,  p.  27&-28o)  a  su  s'accommoder  à  l'idée  d'une  généra- 
tion étemelle  provenant  d'une  cause  infinie. 

(2)  Plusieurs  des  premiers  Pères  employèrent  cette  com- 
paraison pro&oeet  absurde,  particulièrement  Athénagore, 
dans  son  Apologie  à  l'empereur  Marc-Aurèle  et  à  son  fik  ; 
et  Bull  lui-même  la  cite  sans  la  blâmer.  Voyez  Defkns.fiAe 
nicen,  /  a  3)  n®  5,  n.  4I 
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soient  l'essence  divine  (i);  et  il  y  aurdit  en  con- 
tradiction ^  si  un  des  trois  a?ait  pu  un  instant  ne 
pas  exister  ou  hiétï  a?ait  dû  cesser  d'être  (2).  Les 
partisans  d'un  sjstème  qui  semblait  établir  trois 
divinités  indépendantes  ^  s'efforçaient  de  con^ 
server  l'unité  d'une  première  cause  si  visible  dans 
le  dessein  et  dans  Tordre  de  l'univers ,  par  l'ac- 
cord perpétuel  de  leur  administration  et  là  con- 
formité nécessaire  de  leurs  volontés.  Qn  peut 
apercevoir  une  faible  image  de  cette  unité  d'ac- 
tion dans  la  société  des  bommes  et  même  des 
animaux.  Les  causes  qui  troublent  leur  harma- 
nie  viennent  de  l'inégalité  ou  de  l'imperfection 
de  leurs  facultés.  Mais  la  toute^puissance ,  gui- 
dée par  une  sagesse  et  une  bonté  infinies ,  ne 
peut  manquer  de  choisir  les  mêmes  moyens 
pour  accomplir  les  mêmes  fins.  5^  Trois  êtres , 
tirant  d'eux-mêmes  la  nécessité  de  leur  existence  Sabeiiia- 
et  possédant  nécessairement  tous  les  attributs 
divins  dans  le  degré  le  plus  parfait;  éternels 
en  durée^  infinis  en  espace^  intimement  pré- 

(i)  Voyez  Cudworth,  Système  intelleetdel ,  p.  559^579. 
Cette  dangereuse  hypothèse  fut  soutenue  par  les  deux  Gré- 
goire, de  Nysse  et  de  Nazianze ,  par  S.  Cyrille -d'Alexan- 
drie ,  et  par  saint  Jean  de  Damas»  etc.  Voyez  Cudworth  » 
p.  6o5;  Le  Clerc,  Biblioth,  univers. <,  t  xvni,p.  97-105. 

(2)  Saint  Augustin  semble  envier  la  liberté  des  philoso- 
phes, liheris  verbis  loquunûur philosophi,,...  I^os  autem  non 
dicimUs  duo  vèl  tria  principia,  duos  veltres  Deos,  De  cîvit 
Dei,  X,  23. 
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sens  Tun  pour  l'autre  et  pour  tout  Tunivers^ 
impriment  dans  rimagination  étonnée  Fidée  d'un 
seul  et  même  être  (i),  qui,  dans  Tordre  de  la 
grâce  et  celui  de  la  nature ,  peut  se  manifester 
sous  différentes  formes  ,  et  être  considéré 
sous  différens  aspects.  Par  cette  hypothèse^  une 
trinité  réelle  et  substantielle  est  réduite  à  une 
trinité  de  noms  et  de  modifications  abstraites, 
qui  n'existent  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les 
conçoit  Le  logos  n'est  plus  une  personne ,  mais 
un  attribut^  et  ce  n'est  que  dans  un  sens  figuré 
que  l'épithete  de  fils  peut  être  appliquée  à  la 
sagesse  éternelle  qui  était  avec  Dieu  depuis  le 
commencement,  et  par  laquelle,  mais  non  pas 
par  qui,  toutes  choses  ont  été  faites.  L'incarnation 
du  logos  n'est  plus  qu'une  simple  inspiration  de 
la  sagesse  divine^  qui  inspirait  l'ame  et  dirigeait 
toutes  les  actions  du  mortel  Jésus.  Après  avoir 
ainsi  parcouru  tout  le  cercle  th^logique,  on 
s'aperçoit  avec  surprise  que  le  système  des  sabelr 
liens  finit  où  celui  des  ébionites  commente,  et 
que  ce  mptère  incompréhensibl4^, .  ^jurmju^.^  à  V 
oblige  à  l'adorer,  échappe  à  la  curiosité  de  nos 
recherches,.  (2) 

(i)  Boece,  qui  était  fort  versé  dans  la  philosophie  de 
Platon  et  d*Aristote,  explique  Tunitë  de  la  Trinité  par  la 
non  différence  des  trois  personnes.  Vqyez  les  remarques  ju-. 
dicieuses  de  Le  Clerc,  Biblioih»  choisie,  t  xvi,  p.  2a5,  etc. 

(2)  Si  les  sabelliens  se  révoltaient  contre  cette  conclusion. 
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En  supposant  les  évêques  da  concile  de  Ni-  f^^'l® 
cée  (i)  en  liberté  d'obéir  aux  mouvemens  de  leur  A.D.325. 
conscience  y  Arius  et  ses  partisans  ne  pouvaient 
se  flatter  d'obtenir  la  majorité  des  suffrages  en  fa- 
veur d'une  hypothèse  si  directement  contraire  aux 
deux  opinion^ le  plus  généralement  adoptées  dans 
le  monde  catholique.  Les  ariens  sentirent  le  dan- 
ger de  leur  situation  et  se  revêtirent  prudemment 
de  ces  vertus  modestes  rarement  pratiquées  ou 
mémerecommandées  dans  la  foreur  des  discussions 
civiles  ou  religieuses,  si  ce  n'est  par  le  parti  le  plus 
faible.  Ils  prêchaient  la  modération  et  l'exercice 
de  la  charité  chrétienne;  ils  appuyaient  sur  la 
nature  incompréhensible  de  la  question,  et  reje- 
tant tous  les  termes  ou  les  définitions  qui  ne  se' 
trouvaient  pas  dans  les  saintes  écritures ,  ils  of- 
fraient de  satisfaire  leurs  antagonistes  par  de  très- 
fortes  concessions,  sans  cependant  renoncer  tout 

conduits  alors  dans  un  autre  abyme,  ils  ^  trouvaient  con- 
fesser que  le  père  était  né  d'une  vierge,  qu*il  avait  soufiert 
sur  la  croix ,  ce  qui  leur  valut  de  la  part  de  leurs  adver- 
saires le  surnom  odieux  de  patri-passians.  Voyez  les  Satires 
de  Tertullien  contre  Praxeas ,  et  les  Réflexions  modérées  de 
Mosheim,  p.  423-681;  et Beausobre,  1. 1, 1.  m,  c.  6,  p.  533. 
(i)  Les  anciens  rapportent  les  transactions  du  concile  de 
Nicée  d'une  manière  non  seulement  partiale,  mais  très- 
imparfaite.  On  ne  retrouve  point  de  tableaux  tels  qu'en 
aurait  fait  Fra-Paolo  ;  mais  on  peut  voir  daiis  Tillemont 
{^Mém,  ecclés,,  t.  vi,  p.  669-759)  et  dans  Le  Clerc  {BiBlioth, 
univers,,  t  x,  453-454)  les  ébauches  grossières  qu'en  ont 
tracées  la  bigoterie  et  la  raison. 
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à  fait  à  leurs  principes.  La  faction  victorieuse  re*» 
cevait  leurs  propositions  avec  une  méfiance  hau^ 
taine ,  et  tâchait  de  découvrir  quelque  article  de 
différence  inadmissible  qui  pût  constater  lliérésie 
et  les  suites  tlangereuses  de  Tariatiisme.  On  lut 
publiquement  et  on  déchira  avec  mépris  une  lettre 
dans  laquelle  Eusëbe  de  Nicomédi?,  le  protec- 
teur des  ariens,  avouait  ingéivaement  que  l'admis- 
sion de  Yhonioousion  ou  consubstantiel ,  expres- 
sion familière  aux  platoniciens ,  était  incompatible 
avec  leur  système  de  théologie.  Les  évéques  qui 
faisaient  la  loi  dans  le  concile  saisirent  avidement 
cette  heureuse  occasion;  et,  suivant  Fénergique 
expression  de  saint  Ambroise  (i),  le  glaive  que 
rhérésie  avait  elle-même  tirç  du  fourreau  leur 
servit  pour  abattre  la  tête  de  ce  monstre  détesté. 
La  consubstantialité  du  père  et  du  fils  fut  établie 
par  le  concile  de  Nicée;  et  elle  a  été  unanime- 
ment reçue  comme  un  article  fondamental  de  la 
foi  chrétienne  par  le  consentement  des  Eglises 
grecques,  latines,  orientales  et  protestantes.  Mais 
si  le  même  mot  n'eût  pas  servi  également  à  rendre 
les  hérétiques  odieux  et  à  unir  les  catholiques,  il 
n'aurait  pas  rempli  le  but  de  la  majorité  du  con* 

•   (i)  Nous  sommes  redevables  à  saint  Ambroise  (De Fidè, 

1.  m ,  c  ult.)  de  la  connaissance  de  cette  anecdote  curieuse. 

ffoc  verium  posuerunt  patres,  quod  videront  adversariis  esse 

firmidini;  ut  tanquam  evaginato  ab  ipsis  gladio ,  tpntm  ne- 

Jandœ  caput  herœseos  amputarent 


DB  LfiMPJRB  ROlfAÎR  CHAP.  XXI.  20^ 

cîle  qui  Tavait  adopté,  comme  un  article  de  foL 
Cette  majorité  était  divisée  en  deux  partis,  dont 
l'un  penchait  pour  les  opinions  des  trithéistes> 
et  l'autre  pour  celles^  des  sabelliens.  Mais  comme 
ces  deux  extrêmes  semblaient  saper  ou  la  reli« 
gion  naturelle  ou  la  révélation,  ils  convinrent 
mutuellement  de  mitiger  la  rigueur  de  leurs  prin^ 
cipes,  et  de  désavouer  les  conséquences  justes, 
mais  odieuses  que  leurs  adversaires  pouvaient  en 
tirer.  L'intérêt  de  la  cause  commune  les  engagea  à 
unir  leurs  forces  et  à  celer  leurs  différens  ;  les  con* 
seils  d'une  tolérance  salutaire  calmèrent  leur  ani- 
mosité,  et  leurs  disputes  furent  suspendues  par  le 
moyen  du  mystérieux  homoousion  que  les  deux 
partis  avaient  la  liberté  d'expliquer  conformément 
à  leurs  opinions  particulières.  L'interprétation 
des  sabeUiens ,  qui  avait  obligé,  cinquante  ans 
auparavant,  le  concUe  d'Antioche(i)  à  proscrire 
l'usage  de  cette  expression  fameuse ,  la  rendait 
précieuse  à  ceux  d*entre  les  théologiens  qui  in- 
clinaient secrètement  pour  une  trinité  purement 
de  nom  ;  mais  les  saints  les  plus  célèbres  du  temps 
d'Arius,  l'intrépide  Athanase,  le  savant  Grégoire 
de  Nazianze ,  et  les  autres  piliers  de  l'Eglise  qui 
défendaient  avec  talent  et  avec  succès  la  doctrine 
de  Nicée,  semblaient  regarder  le  nom  de  ^i^^- 

(i)  Vqy.  Bull,  Defens.fid,  nicen.,  sect  n,c.  i,  p.  25-36. 
Jl  pense  que  son  devoir  Toblige  à  concilier  les  deux  synodes 
orthodoxes. 
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tance  comme  le  synonyme  de  nature  j  et  ils  es- 
sayaient d'en  expliquer  la  signification  en  affir- 
mant que  trois  hommes  étaient  consubstantiels  ou 
hommoousiens  l'un  à  l'autre  j  puisqu'ils  étaient  de 
la  même  espèce  (i).  Cette  égalité  distincte  fut  tem- 
pérée d'une  part  par  la  connexion  interne  et  par 
la  pénétration  spirituelle  qui  unit  indissoluble- 
ment les  personnes  divines  (2);  et  de  l'autre,  par 
la  prééminence  du  père,  que  l'on  reconnaissait  en 
tant  qu'elle  était  compatible  avec  l'indépendance 
du  fils  (3).  Telles  étaient  les  bornes^ans  lesquelles 
pouvait  se  mouvoir  en  toute  sûreté  le  fil  incer- 
tain et  presque  invisible  de  l'orthodoxie.  De  quel- 
que coté  qu'on  en  sortit,  les  hérétiques  et  les  dé- 
mons, placés  en  embuscade ,  guettaient  pour  les 


(i)  Selon  Aristote  ,  les  étoiles  étaient  homoousieunes 
Tune  à  l'autre.  «  Pétau  a  prouvé  qu'homogusien  signifie 
d'une  même  substance  en  genre.  C'est  aussi  l'opinion  de  Ciir- 
cellfeus,  Cudworth,  Le  Clerc,  etc»,  et  vouloir  le  prouver 
semit  actum  agere,  n  Cette  remarque  judicieuse  est  du  doc- 
teur Jortin  (vol.  n,  p.  aia),  qui  examine  la  controverse 
arienne  avec  autant  de  candeur  que  d'érudition  et  de  sa- 
gacité.    , 

(2)  Voy.  Pétau  {Dog.  theolog,  t.  n,  1.  iv,  c.  16,  p.  453,  etc.)  ; 
Cudworth  (p.  SBg);  Bull  (sect.  iv,  p.  280-290,  éd.  Grab.) 
La  TlifiXf^nffif  ou  Circûniincessio  est  peut-être  l'endroit  le 
plus  profond  et  le  plus  obscur  de  Tabyme  théologique. 

(3)  La  troisième  sectioh  de  la  défense  de  Bull  pour  la 
foi  de  Nicée ,  que  quelques-uns  de  ses  antagonistes  traitent 
de  galimatias ,  et  d'auti^cs  d'hérésie,  est  consacrée  à  la  su- 
prématie du  père. 
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saisit  et  les  dévorer  au  passage ,  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  s'égarer.  Mais  comme  les  degrés  de 
haine  théologique  dépendent  beaucoup  plus  des 
motifs  de  rivalité  que  de  Timportance  de  la  ques^ 
tion ,  les  hérétiques  qui  refusaient  au  fils  quelques 
attributs,  étaient  plus  odieux  et  plus  sévèrement 
traités  que  ceux  qui  maient  son  existence.  Saint 
Athanase  passa  sa  vie  à  combattre  l'extravagance 
impie  des  ariens  (i);  mais  il  défendit  pendant 
vingt  ans  le  sabellianisme  de  Marcellus  d'Ancyre  ; 
et  après  qu'il  eut  été  forcé  d'abandonner  son 
parti)  il  ne  parla  jamais  qu'avec  un  sourire  équi- 
voque des  erreurs  légères  de  son  respectable 
ami.  (3) 

L'autorité  d'un  concile  général ,  auquel  les 
ariens  forent  eux-mêmes  forcés  de  se  soumettre, 
imprima  sur  les  banniètes  du  parti  orthodoxe  le 
caractère  mystérieux  du  mot  homoousion  ^  qui 
contribua,  nonobstant  quelques  débats  obscurs  et 
quelques  combats  nocturnes,  à  maintenir  et  à 
perpétuer  l'uniformité  de  la  foi,  ou  du  moins  de 


(i)  Saint  Athanase  et  ses  disciples  avaient  coutuAe  de 
saluer  les  ariens  da  nom  Sariomanites,  m 

(2)  Saint  Epiphane,  1 1;  Hwres, ,  1.  xxn,  c*  ^fp.  837.  Voy, 
les  aventures  de  Marcellus  dans  Tillemont,  Mém,  ecclés,, 
t.  vn,  p.  880-899.  Eusèbe  rép(Hidit  par  trois  livres  qui 
exbtent  encore  à  son  ouvrage  en  un  seul  livre,  sur  l'unité 
de  Dieu.  Après  un  examen  long  et  soign(^«  Pétau  (t:  n, 
1. 1,  c  14,  p.  78  )  a  prononcé  à  regret  la  condamnation  de 
Marcellus. 

4.  ^i/f 
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son  langage.  Les  consubstantialistes , .  à  qui  leur 
succès  a  obtenu  le  titre  de  catholiques,  se  glori- 
fiaient de  l'invariable  simplicité  de  leur  sy^mbole: 
ils  insultaient  aux  variations  continuelles  de  leurs 
adversaires ,  privés  d'une  règle  de  foi  incontesta^ 
ble.  La  sincérité  ou  les  artifices  des  chefs  ariens, 
la  crainte  des  lois  ou  celR  des  peuples,  leur  vé- 
nération pour  le  Christ,  leur  haine  pour, saint 
Athanase,  toutes  les  causes  sacrées  et  profanes 
qui  déternûnent  et  dérangent  les  projets  d'une 
faction  religieuse ,  introduisirent  parmi  les  sec^ 
taires  un  esprit  de  discorde  et  d'inconstance  qui 
donna  naissance  en  peu  d'années  à  dix-huit  difie- 
rens  systèmes  de  religion  (i),  et  vengea  l'autorité 
de  l'Eglise  qu'ils  avaient  bravée.  L'ardent  saint 
Hilaire  (2),  que  la  rigueur  de  sa  propre  situation 
di^osait  plutôt  à  dissimuler  les  erreurs  du  clergé 
d'Orient  qu'à  les  exagérer,  déclare  que  dans  la 
vaste  étendue  des  dix  provinces.de  l'Asie ,  dans  la- 
quelle il  était  exilé,  on  ne  trouvait  qu'un  très-petit 
nombre  de  prélats  qui  conservassent  la  connais- 


1!C 


(i)|Saiat  Athanase,  dans  son  Epitre  relative  aux  sjnodes 
de  Séleucie  et  de  Rimini  (t  i,  p.  886-905  ),  a  donné  une 
ample  listLdes  symboles  ariens,  qui  a  été  augmentée  et 
perfectionnée  par  les  travaux  de  l'infatigable  Tillemont, 
Mém.  ecclds,,  t  VI,  p.  477. 

(2)  Erasme  a  tracé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  liberté 
le  caractère  de  saint  Hilaire.  Les  bénédictins  se  sont  occu'- 
pés ,  dans  leur  édition ,  à  réviser  le  texte ,  à  co^lposer  Jes 
annales  de  sa  vie,  et  à  justifier  ses  sentimens et  s^  copduite. 
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sauce  du  vtai'Dieu  (i).  Les  persécutions  qu'il  avait 
éprouvées,  les  désordres  dont  il  était  le  témoin  et 
la  victime,  calmèrent  momentanément  ses  pas- 
sions irascibles;  et  dans  le  discours  suivant,  dont 
je  vais  transcrire  quelques  ligiies,  Tévéque  de 
Poitiers  se  laisse  aller  sans  j  prendre  garde  au 
ton  d'un  philosophe  chrétien.  «  C'est ,  dit  saint  : 
Hilaire ,  une  chose  aussi  déplorable  que  dange- 
reuse ,  qu'il  y  ait  autant  de  professions  de  Joi  que 
d'opinions  parmi  les  hommes,  autant  de  doctrines 
que  d'inclinations ,  et  autant  de  sources  de  blas* 
phéme  qu'il  y  a  de  péchés  parmi  nous,  parce  que 
nous  faisons  arbitrairement  des  symboles  que  nous 
expliquons  arbitrairement  U homoousion  est  suc^ 
cessivement  rejeté ,  reçu  et  expliqué  dans  diffié- 
rens  conciles.  La  ressemblance  totale  ou  partielle 
du  père  et  du  fils  devient  dans  c«i  temps  malheu- 
reux un  sujet  de  dispute.  Chaque  année,  chaque 
mois,  nous  inventons  de  nouveaux  symboles  pour 
expliquer  des  mystères  invisibles.  Nous  nous  re- 
pentons de  ce  que  nous  avons  fait,  nous  défen- 

(i)  Absque  episcopo  Eleusio  etpaucis  cum  eo,  ex  majore 
parte  Asianœ  decem  provinciœ ,  inter  quas  consista  verè 
Deimt  nesciunt.  Atque  utiiïam  penitùs  nescirent  !  cum  pnn 
clii^iore  enim  veniâ  ignorarent,  quàm  obtrectarent  S.  Hil.  , 
De  synodis ,  sive  dejide  Orientalium ,  c.  63,  p.  ii86,  edit. 
henedict.  Dans  le  célèbre  Parallèle  entre  t Athéisme  et  la 
Superstition,  on  surprend  quelquefois  Tévéque  de  Poitievs 
en  conformité  d'opinions  philosophiques  avec  Bayle  et 
Plutarque. 


arieof. 
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dons  ceux  qui  se  repentent  >  nous  anathétuûtiâôDè 
ceux  que  nous  itôns  défendue  ^  nous  condamnons 
la.  doctrine  des  autres  parmi  nôtis,  oti  notre  doc- 
trine 4fae2  lés  autres  ;  et  en  nous  déchirant  aveô 
une  fiireur  réciproque^  tioUs  avoAs  travaillé  à  notre 

mine  mutnelle.  b  (i) 

Secte»  aef  On  u'attcAd  pas  de  tnoî,  on  trouverait  peut- 
être  mauvais  que  j*enflâsse  cette  digression  théo-  ^ 
logique  par  un  exàmeâ  minutieux  dés  dil-huit 
Symboles  ou  confessions  de  foi  différentes  dont 
léé  auteurs  ont  presque  toUsf  désavoué  le  nom 
odieux  de  l'arianisme  dans  lequel  ils  avaient  pri^ 
Naissance.  On  peut  prendre  plaisir  à  trader  la 
forme  et  la  végétation  d'une  plante  biiearre;  tnâis 
une  description  fastidieuse  de  feuilles  Sans  fleurs, 
de  branches  sans  fruits ,  épuiserait  bientôt  la  pà- 
tièhce  satts  satisfeire  la  curiosité,  ie  citerai  cepen- 
dant une  des  questions  qui  s'éleva  dans  la  con- 
troverse arienne,  parce  qu'elle  produisit  et  servit  à 
distinguer  trois  sectes  qui  n'étaient  unies  ensemble 
que  par  leur  aversion  commune  pourY  homôousion 
du  concile  de  Nicée.  i  ^Lp ur  demandait-on  si  le  fils 
étaitsemblableaupère,leshérétiques qui  suivaient 
les  principes  d'Arius  et  même  les  disciples  de  la 

philosophie,  répondaient  négativement  sans  hé- 

— ■ —  •  -  -         _  ■  —  — 

(2)  Hilarius  ad  Constantium ,  1. 11 ,  c.  4 ,  5 ,  p.  1227-1228. 
Ce  passage  remarquable  a  mènXé  l'aUention  de  tiocke,  qui 
l'a  transcrit  (vol.  ra,  p.  470)  dans  son 'nouveau  modèle  de 
Souvenirs, 
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sîter,  et  t^mi^ni  unç  grande  dift^^renee  entre  le 
Cr^gteyr  et  h  plus  pMÉiite  de  ses  créatures.  Ce 
raisoqnemient,  facile  Mpmpreedre ,  Ait  soutenu 
par  4^tiu#  (  i  )  que  le  ^èle  de  0e#  adversaires  4 
sqmoramé  Tat^ée.  3ob  génie  actif  et  entrepre^ 
nant  }ui  ava^t  fait  essayer  de  tpus  les  métiers*  Il 
avait  été  sficçe^sivemept  esclave  ou  du  moins  jouiw 
palier,  chaudronniei»  ambulant  »  orfèvre^  méde? 
cin ,  maître  d  eçple  »  théologien  »  et  enfin  Tapotre 
d'une  nouvelle  Eglise. çui  ne  multiplia  par  l'habir 
}eté  de  çon  disciple  Ëuiiiomiis(a).  Armé  des  textes 
de  la  sainte  jJScriture  et  de$  syllogismes  captieux 

4e  h  lagiqne  d'Amtote  >  le  subtil  iËtius  avait  act- 

quis  la  réputation  d'un  argumentateur  invincible^ 
qu'il  était  impossible  de  convainere  ou  d'embav-r 
ra^er-  Ce  talent  lui  valut  l'amitié  des  évéques 
arieii^  l  mais  tlf  fbrent  obligés  d'abandonner  et 
même  de  pen^écuter  un  allié  dangereux ,  dont 
1^  arg9imef)9  adroite  et  serrés  rendaient  leur  cause 

(i)  Çans  PhUostorç.  (  ).  ni,  c.  i5  )  le  caractère  et  les  aven- 
tures d'^tius  paraissentfortsingulierS}  quoique  adoucis  par 
iiitt  maÎB  aaiie.  L'éditeur  Ùoàtboy  (  p.  iSS  )  qui  était  plue 
attaché  k  m^  sçntimeot  qy'4  son  autour,  a  r^^n^é  twtep 
les  circogstapcop  pdiepses  conservées  pu  ipviputé^  paf  $e^ 
ennemis. 

(a)  Au  jugement  d'un  homme  qui  faisait  cas  de  ces  deux 
sictaiies,  JEtina  BtVfAt  une  tête  plus  fovie,  et  Eunome  plus 
A*art  et  déradîtiou  (Philostorg.,  Lyio^c  16).  La  Coi^^ 
êion  H  tApolagie  d Eunome  est  du  très^petit  nombre  des  our 
riages  hérétiques  qui  ont  échappé.  (Fabricius ,  Bibtioth. 
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odieuse  au  peuple  et  ofFeusaient  les  plus  dévots  de 
leurs  prosélytes.  2^  La  tdMe-puissance  du  Créa- 
.  teur  suggéra  l'idée  spéémse  et  respectueuse  de 
parité  entre  le  père  et  le  fils ,  et  la  foi  devait 
adopter  humblement  ce  que  la  raison  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'admettre ,  qu'un  Dieu  suprême 
avait  sans  doute  la  puissance  de  communiquer  ses 
perfections  infinies,  et  de  créer  un  être  semblable 
à  lui  (1).  Les  ariens  étaient  puissamment  soutenus 
par  l'autorité  etles  talensde  leurs  chefs,  qui  avaient 
remplacé  Eusèbe ,  et  qui  occupaien  t  les  principaux 
sièges  de  l'Orient;  ils  détestaient  hautement,  et 
peut-être  avec  quelque  affectation,  l'impiété  d^JE- 
tins;  ils  faisaient  profession  de  croire,  ou  sans  ré- 
serve, ou  conformément  aux  saintes  Ecritures, 
que  le  fils  était  très-différent  de  toutes  les  autres 
créatures ,  et  qu'il  était  semblable  au  père  seule- 
ment; mais  ils  niaient  qu'il  fût  ou  de  la  même  ou 
d'une  semblable  substance.  Us  déclaraient  quel- 
quefob  hardiment  leur  séparation  sur  ce  point, 
et  dans  d'autres  occasions  ils  bataillaient  sur  le  mot 
substance,  qui  semble  renfermer  une  notion  com- 
plète ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  la 
divinité.   3<>  La  secte  qui  soutenait  la  doctrine 

(i)  Cependant,  selon  Estius  et  Bull,  il  j  a  un  pouvoir, 
celui  de  la  création,  que  Dieu  ne  peut  communiquer  à 
une  créature.  Estius,  qui  fixe  si  hardiment  les  limites  de  la 
lou  te-puissance ,  était  Hollandais  de  naissance  et  théologien 
de  sou  métier.  Dupin ,  BibL  ecclés. ,  t  xvn ,  p.  45. 
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<fune  substance  semblable  était  la  plus  nom- 
breuse,  au  moins  dans  les  provinces  de  l'Asie;  et 
s'il  est  vrai  que  les  chefs  des  deux  partis  se  soient 
trouvés  assemblés  au  concile  de  Séleucie  (i),  leur 
opinion  aurait  prévalu  par  une  majorité  de  cent 
cinq  évéques  contre  quarante-trois.  Le  mot  grec 
que  Ton  choisit  pour  exprimer  cette  mystérieuse 
ressemblance  a  une  si  grande  affinité  avec  le  sym- 
bole orthodoxe  >  que  les  profanes  de  tous  les  siè- 
cles ont  tourné  en  ridicule  les  querelles  violentes 
dont  une  seule  dipbthongue  avait  été  la  source 
entre  les.homoousiens  et  les  homoiousiens.  Gomme 
il  arrive  souvent  que  les  sons  et  les  caractères  qui 
ont  ensemble  le  plus  de  rapport  servent  à  repré- 
senter les  idées  les  plus  opposées^  l'observation 
paraîtrait  ridicule  si  l'on  pouvait  découvrir  quel- 
que différence  réelle  et  sensible  entre  la  doctrine 
de  ceux  qu'on  appelait  improprement  semi*ariens 
et  la  doctrine  des  catholiques.  L'évéque  de  Poi- 
tiers y  qui  »  dans  la  Phr  jgie  où  il  était  exilé  y  travail- 
lait sagement  à  concilier  les  deux  partis,  cherche 
à  prouver  que  par  une  interprétation  pieuse  et 
fidèle  (2)^  on  peut  réduire  Yhomoiousion  au  sens 

(i)  Sabînus  {ap.  Socrat,  1.  n^  c.  Sg)  a  rapporté  les  actes 
de  oe  synode  arien  ;  saint  Athanase  et  saint  Hilaire  en  ont 
expliqué  les  divisions;  Baronius  et  Tillemont  ont  soigneu- 
sement rassemblé  toutes  les  autres  circonstances  qui  y  sont 
relatives. 

(a)  Fideli  et  piâ  intelligentiâ.,..,  DeSynod. ,  c.  77,  p.  i  igS. 
Dans  ses  courtes  remarques  apologétiques  (publiées  pour 
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de  consubstanUeL  H  avoue  cependant  que  ce  mot 
a  quelque  chose  d'obscur  et  de  suspect;  et  comme 
si  robscnrité  était  Fessence  des  querelles  théolo- 
giques, les  semi-ariens  y  qui  touchaient  aux  portes 
de  rEglisci  furent  ceuk  qui  les  assaillirent  avec  la 
plus  implacable  fureur. 

FoidcrE-  Les  provinces  de  TEgypte  et  de  FAsie,  qui 
Vu'^occl!^  avaient  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs , 
^*^"^^**^'  étaient  infectées  du  poison  de  la  controverse 
sur  Farianisme.  L'étude  familière  du  système  de 
Platon  ;  un  penchant  naturel  pour  la  discussion, 
un  idiome  harmonieux  et  abondant,  étaient  pour 
le  peuple  et  le  clergé  de  FOrient  une  source  iné- 
puisable de  mots,  de  distinctions,  et  dans  la  cha- 
leur de  la  dispute,  ils  oubliaient  également  le 
doute  recommandé  par  la  philosophie  et  la  sou- 
mission exigée  par  la  religion.  Les  peuples  de 
FOccident  étaient  d*un  caractère  moins  curieux. 
Des  objets  invisibles  avaient  moins  de  prise  sur 
leurs  passions  ;  ils  exerçaient  plus  rarement  leur 
imagination  dans  Fart  dangereux  de  la  dispute  ; 
et  telle  était  Fheureuse  ignorance  de  l'Eglise  gal- 
licane, que  plus  de  trente  ans  après  le  premier 


^m 


la  première  fois  par  les  Bénédictins ,  d'après  un  mamiscrit 
de  Qiartres)  il  observe  qu'il  se  servait  de  cette  expresnon 
mesurée,  qui  inteUigerem  et  impiam  (p.  i2o6;  voy.  p.  i  i4S)« 
Fhilostorg, ,  qui  voyait  les  mêmes  objets  sous  un  autre  jour, 
incline  à  oublier  la  diffi^rence  de  l'importante  diphtongue, 
Vcyei;,  vin  1 17  ;  et  Godefrojr,  p.  35a. 


k. 
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concile  général,  saint  Hilaire  lui-mêDoe  n'avait 
point  encore  connaissance  du  symbole  de  Ni- 
cée  (i).  Les  Latins  n'avaient  reçu  les  lumières  de 
la  science  divine  que  par  le  moyen  faible,  obscur 
et  douteux  d'une  traduction.  La  pauvreté  et  Tin- 
flexibilité  naturelles  de  leur  langue  manquaient 
souvent  d'équivalens  pour  les  termes  grecs  et  pour 
les  mots  techniques  de  la  philosophie  platoni* 
cienne  (2)  qui  avaient  été  consacrés  par  TËvan^ 
gile  ou  par  l'Eglise  à  exprimer  les  mystères  de  la 
foi  chrétienne.  Un  seul  mot  défectueux  aurait 
pu  introduire  dans  la  théologie  latine  une  Ion-* 
gue  suite  d'erreurs  et  de  perplexités  (3).  Mais 
comme  les  provinces  occidentales  avaient  eu  le 
bonheur  de  puiser  leur  religion  da&s  une  source 
orthodoxe,  elles  conservèrent  avec  constance  la 
doctrine  qu'elles  avaient  reçue  avec  docilité;  elles 
avaient  été  munies,  par  les  soins  paternels  dii 

(i)  TestorDeum  cœli  atque  terrœ  me  eum  neutnim  audis-^ 
sem,  semper  tamen  lUrumque  sentisse..,.  Bfgeneratus  pridem 
et  in  episcopatu  aliguantisper  manens ,  futem  Nicenam  nun" 
quam  nisi  exulaturus  audivi,  Saiot  Hilaire,  De  Synodis , 
c.  96,  p.  i2o5.  Les  bëaédictins  sont  persuadés  qu'il  gou- 
Tenui  le  diocèse  de  Poitiers  plusieurs  années  avant  son  exil. 

(2)  Sénèque  {epût.  58)  se  plaii^t  de  ce  que  le  t«  or  des 
platoniciens  (le  ens  des  scholastiques  plus  hardis)  ne  pou- 
vait s'exprimer  par  un  mot  latin. 

(S)  La  préférence  que  le  quatrième  concile  de  Latran 
donna  à  la  fin  à  une  unité  numérique  sur  l'unité  géoé^ 
rique^  fut  favorisée  par  Tidiome  latin.  Voyez  Pétau  ,  t.  U, 
1.  IV,  c.  ïZy  p.  424  ;  rp/«er  semble  donner  Vidée  de  substance» 
et  trimtas  celle  de  qualités. 
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pontife  romain^  du  préservatif  efficace  de  Yko- 
moousion  avant  que  la  contagion  de  Tarianisme 
Concîiede  se  fût  étendue  jusqu'à  leurs  frontières.  Leurs  ca- 
A.n.36o.  ï*^ctères  et  leurs  sentimens  se  firent  connaître 
dans  le  synode  mémorable  de  Rimini^  plus  nom- 
breux que  le  concile  de  Nicée,  puisqu'il  rassembla 
plus  de  quatre  cents  évéqu es  d'Italie ,  d'Afrique, 
•  d'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de  111- 
Ijrie.  Après  les  premiers  débats,  le  parti  arien  se 
trouva  composé  de  quatre-vingts  évêques,  quoi- 
que tous  affectassent  d'anathématiser  le  nom  et  la 
mémoire  d'Arius.  L'infériorité  de  ce  nombre  était 
compensée  par  les  avantages  de  l'adresse,  de  l'ex- 
périence et  de  la  conduite.  Ursace  et  Valens,  deux 
prélats d'IUjrie,  dirigeaientla  minorité  ;'ilsavaient 
passé  leur  vie  dans  les  conciles  et  dans  les  intri- 
gues des  cours,  et  s'étaient  formés  sous  le  savant 
Ëusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  l'Orient. 
A  force  d'argumens  et  de  négociations ,  ils  em- 
barrassèrent, étourdirent  et  trompèrent  l'honnête 
simplicité  des  évéques  latins,  qui  se  laissèrent  en- 
lever le  palladium  de  la  foi  plus  par  ruse  et  par 
importunité  que  par  violence.  On  empêcha  le 
concile  de  Rimini  de  se  séparer  jusqu'à  ce  que  ses 
membres  eussent  signé  une  profession  de  foi  cap- 
tieuse dans  laquelle  on  inséra,  en  place  de  l'Ao- 
moousionj  quelques  expressionssusceptibles  d'une 
interprétation  hérétique.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que ,  selon  saint  Jérôme ,  l'univers  s'étoana  de 
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se  trouver  arien  (i  ).  Mais  les  évêques  des  provinces 
latines,  à  peine  arrivés  dans  leurs  diocèses,  s'aper- 
çurent de  leur  erreur,  se  repentirent  de  leur  fai- 
blesse, et  désavouèrent  avec  horreur  leur  igno- 
minieuse capitulation.  Uhomoousion  ^  dont  les 
fondemens  n'avaient  été  qu'ébranlés,  se  trouva 
plus  solidement  établi  que  jamais  dans  toutes  les 
églises  de  l'Occident.  (2) 

Tels  furent  la  naissance,  les  progrès  et  les  ré-  Conduîfe 

'  volutions  des  disputes  théologiques  qui  trouble-  SnTlw  ' 
rent  la  paix  de  la  chrétienté  sous  les  règnes  de  ,!îîS^^ 
Constantin  et  de  ses  fils.  Mais  comme  ces  princes  <*«/«""- 
prétendaient  étendre  leur  despotisme  sur  les  opi- 
nions comme  sur  la  fortune  et  stir  la  vie  de  leurs 
Sujets,  le  poids  de  leur  suffrage  entraînait  souvent 
la  balance  ecclésiastique,  et  les  prérogatives  du 
roi  du  ciel  étaient  fixées,  changées  ou  modifiées 
dans  le  cabinet  d'un  roi  de  la  terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui  avait  indiir^ 
pénétré  dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient  eût  Confian- 

'  troublé  le  triomphe  de  Constantin,  il  vit  d'abord  ^  ^^i^. 
l'objet  de  la  dispute  avec  une  froide  indifférence. 

(i)  JngemuU  totus  orbis ,  etarianum  se  esse  miratus  est 
S.  Jérôme,  Advers,  Lucifer,  j  1. 1,  p.  145. 

(2)  Sulpice-Sévère  {HisL  sacra ,  1.  n,  p.  419-450,  éd.  Lugd. 
^  Bat  i64j)  raconte  en  stjle  éloquent  Thistcnre  du  concile  de  . 
Binûni.  On  la  trouve  aussi  dans  le  Dialogue  de  S.  Jérôme 
contie  les  lucifériens.  Le  dessein  de  ce  dernier  est  d'excuser 
la  conduite  des  évéques  latins,  qui  se  laissèrent  Ijromper  et 
s'en  repentirent. 
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Ignorant  encore  que  les  q.uerelles  théologiques 
fussent  si  difficiles  à  appaiser ,  il  écrivit  avec  dou- 
ceur aux  deux  antagonistes,  Alex4Qdre  et Arius  (  i  ); 
et  il  paraît  ^voir  plutôt  écouté  daps  sa  lettre  I^ 
ratson  indépendante  d'un  politique  ou  d'un  soldat, 
que  les  principes  oulessuggestion^  de  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques.  Constantin  attribue  Torigine 
de  cette  controverse  à  une  dispute  subtile  et  fri* 
vole  sur  un  point  incompréhensible  de  la  loi.  Il 
blâme  également  l'indiscrétion  dq  prélat  qui  a 
élevé  la  question ,  et  l'imprudence  du  prêtre  qui 
a  voulu  la  résoudre.  H  s'affiige  que  des  cbrétieps 
qui  adorent  le  même  Dieu^  qui  ont  1^  même  reli-* 
gion*  et  la  mém<3  doctrine ,  puissent  être  divisé^ 
par  des  distinctions  de  si  peu  d'importance;  et  il 
recommande  sérieusement  au  clergé  d' Alexandrie 
l'exemple  des  philosophes  de  la  Grèce  y  qui  ^QU-» 
tenaient  leui^  argumens  sans  colère ,  et  cpQseiN 
vaient  la  liberté  des  opipioqs  sans  manquer  aux 
devoirs  de  l'amitié.  J/indifference  dédaigneuse  du 
souverain  aurait  peut-être  anéanti  h  dispute  »  si  li9 
torrent  populaire  nvidt  été  moins  rapide  et  fnoin^ 
impétueux ,  ou  si  Constantin  lui-même  avait  pu 


(i)  Euseb, ,  in  vit.  Constant ,  1.  n,  c.  64-7^-  Baronius  est 
fort  ofiensé  d«a  principes  de  tolérance  et  dlndiffërenct 
religieuse  contenus  dans  cette  épitre;  Tillemont  n'en  est 
pas  moins  scandalise.  Ils  supposent  que  l'empereur  avait 
autour  de  lui  quelque  conseiller  pervers,  ou  Satan  ou  Eu-» 
sèbe.  Voyez  les  Remarques  de  Jortin ,  t.  n>  p.  f8S. 
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tODservêr  cette  froideur  prudente  au  milieu  du 
fanatisme  et  dés  factions.  Mais  ies  ministre^  ecclé^  Son  zMe. 
siastiques  trouvèrent  bientôtle  moyen  d'égarer  en  ^•^•^^* 
lui  Timpartialité  du  magistrat  et  de  l*éveiller  le 
zèle  du  prosélyte*  Il  fut  itrité  des  insultes  faites  à 
ses  statues,  il  s^alarma  de  la  grandeur  réelle  et  eii'^ 
core  plus  de  la  grandeur  imaginaire  d'un  mai  (jui 
faisait  de  si  rapides  progrès,  et  du  moment  où  il 
tàssenibla  trois  cents  évéqueâ  dans  les  murs  d'un 
même  palais,  il  éteignit  tout  espoir  de  réunion  et 
de  tolérance.  La  présence  du  monarque  augmen- 
tait l'importance  des  débats,  Son  attention  multi- 
pliait les  atgtimens;  il  s'exposait  lui-même  avec 
une  intrépidité  patiente  qui  animait  la  valeur  des 
combattans.  On  a  fort  exalté  l'éloquence  et  la  sa^ 
gacité  de  CiOiistantin  (i).  Cependant  Un  général 
romain  dont  la  religion  était  encore  douteuse^ 
et  dont  l'esprit  n'était  éclairé  ni  par  l'étude  ni 
par  inspiration,  était  peu  capable  sans  doute 
de  discuter  en  langue  grecquemne  question  mé- 
thaphysique  ou  un  article  de  foii  Mais  le  crédit 
d'Osius ,  son  favori ,  qui  paraît  avoir  présidé  au 
concile  de  Nicée ,  peut  avoir  disposé  Constantin 
en  faveur  du  parti  orthodoxe ,  et  l'avoir  animé 
contre  les  hérétiques;  le  soin  qu'on  prit  de  lui 
insinuer  à  propos  que  ce  même  Eusèbe  de  Ni- 
comédie,  qui  se  déclarait  alors  leur  protecteur, 

(i)  Eusèb.,  in  vit.  Constant,,  1,  in,  c.  i3. 
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avait  précéd^mmeDt  favorisé  Fasurpateur  durant 
la  guerre  civile,  dut  encore  Fexaspérer  contre 
eux  (i).  Constantin  ratifia  le  symbole  de^Nicée; 
et  cette  déclaration  positive  que  ceux  qui  résis^ 
t€iraient  au  jugement  divin  du  concile  pouvaient 
se  préparer  à  l'exil ,  étouffîi  sur  le  champ  les  mur-, 
mures  d^^in  petit  nombre  d'opposans*  De  dix-sept 
évéques  qui  protestaient ,  le  nombre  fut  immé- 
diatement réduit  à  deux.  lEusëbe  de  Gésarée  donna 
un  consentement  équivoque  à  Yhomoousion  (2); 
et  la  conduite  faible  et  incertaine  d'Eusèbe  de 
Nicomédie  ne  servit  qu'à  retarder  d'environ  trois 
Il  pend-  mois  sa  disgrâce  et  son  exil  (3).  On  bannit  Timpie 
•rieM.  Arius  dans  le  fond  de  Tlllyrie ,  et  ses  disciples 
furent  flétris  par  la  loi  de  la  dénomination  odieuse 
de  porphyriens.  On  brûla  publiquement  ses  écrits  ; 

(i)  Théodoret  (  1. 1,  c  20)  a  conservé  une  lettre  de  Cons- 
tantin au  peuple  de  Nicomédie,  dans  laquelle  le  monarque 
se  déclare  publiquement  l'accusateur  d'un  de  ses  sujets.  Il 
appelle  Eusèbe  0  mmTVfitniiuif  &(MTnroç  ffvfAfjfvfi$f  y  et  se 

plaint  de  sa  conduite  hostile  pendant  la  guerre  civile. 

(p)  Voyez  dans  Socrate  (1. 1*,  c  8),  ou  plutôt  dans  Théo- 
doret (I.  I9  c.  12)  une  lettre  originale  d'Eusèbe  de  Césarée^ 
dans  laquelle  il  tâche  de  se  justifier  d'avoir  acquiescé  à  l'Ao- 
moousion.  Le  caractère  d'Eusèbe  a  toujours  été  très-problé- 
matique; mais,  ceux  qui  ont  lu  la  seconde  lettre  critique, 
de  Le  Clerc  (Ars  cntica,  t  ra,  p.  30-69)  doivent  avoir  fort 
mauvaise  opinion  de  l'orthodoxie  et  de  la  sincérité  de  l'é^ 
véque  de  Césarée. 

(3)  Saint  Athanase,  1 1,  p.  727;  Philostorg.^  1. 1,  c.  10; 
et  les  Commentaires  de  Godefroj,  p-  41- 
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et  il  fut  défendu ,  sous  peine  de  la  vie  ^  d'en  con- 
server. Enfin  Vempereur  s'était  pénétré  de  Tesprit 
de  la  controverse  >  et  le  style  de  ses  édits^  pleins 
de  sarcasmes  et  d'invectives^  avait  pour  but  d'ins- 
pirer à  ses  sujets  la  haine  qu'il  ressentait  contre 
les  ennemis  du  Christ,  (i)  * 

Mais  y  comme  si  la  conduite  de  Constantin  eût  seies  or- 
été  l'eflTet  de  sa  colère  plutôt  que  de  ses  principes  ^  ^^^^^^ 
trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  concile  ^^7- 
de  Nicée,  qu'il  laissa  apercevoir  quelques  symp- 
tômes de  pitié;  et  même  d'indulgence,  pour  la 
secte  proscrite  que  protégeait  en  secret  celle  de 
ses  sœurs  qu'il  aimait  le  plus  :  il  rappela  les  exilés , 
etEusèbe  de  Nicomédie,  reprenant  bientôt  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constantin ,  fut  remis  en 
possession  du  siège  épiscopal  dont  il  avait  été 
ignominieusement  chassé.  Arius  lui-même  reçut 
à  la  cour  les  honneurs  et  les  respects  que  Ton  doit 
à  l'innocence  opprimée.  Le  synode  de  Jérusalem 
approuva  sa  doctrine ,  et  l'empereur  parut  em- 
pressé de  réparer  son  injustice  en  le  faisant  ad- 
mettre^ par  un  ordre  absolu ,  à  la  communion 
publique  dans  la  cathédrale  de  Constantinople. 
Arius  mourut  le  jour  même  où  if  devait  jouir  de 
son  triomphe.  Les  étonnantes  et  horribles  cir- 
constances de  sa  mort  ont  donné  à  penser  que 


(i)  Socrate,  1. 1,  c,  9.  Dans  les  lettres  circulaires  qu*il 
adressa  au;ç  différentes  villes,  Constantin  employa  contre 
les  hérétiquesles  armes  du  ridicule  et  de  la  raillerie.         , 
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les  saints  orthodoxes  avaient  contribué  par  deS 
tnoyens  plos  efficaces  que  leurs  prières^  à  délivrer 
TËglise  du  plus  formidable  de  ses  ennemis  (i)« 
D'après  différentes  accusations  y  saint  Athanase 
d'Alexandrie^  Eustache  d'Antioche  et  Paul  de 
Constantin ople  ,  les  principaux  chefs  du  parti 
iîatholique  >  furent  jugés  et  déposés  sur  les  sen- 
tences de  plusieurs  conciles.  Constantin  les  relé- 
gua dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa 
cour;  et  le  premier  des  empereurs  chrétiens  dans 
ses  derniers  momens,  reçut  le  sacrement  du 
baptême  des  mains  de  Févéque  arien  de  Nico- 
médie.  On  ne  peut  justifier  le  gouvernement 
ecclésiastique  de»  Constantin  ,  du  reproche  de 
faiblesse  et  de  légèreté  ;  mais  le  monarque  cré- 
dule et  peu  au  fait  des  stratagèmes  de  Tesprit  de 
partie  peut  s'être  laissé  séduire  par  les  protes- 
tations modestes  et  trompeuses  des  hérétiques, 
dont  il  ne  comprit  jamais  parfaitement  les  opi- 
nions. Tandis  qu'il  protégeait  Arius  et  qu'il  per- 
sécutait saint  Athanase,  il  n'en  regardait  pas 


(i)  Nous  tenons  cette  histoire  de  saint  Athanase,  tom.  i, 
p.  670.  Il  laisse  apercevoir  un  peu  de  répugnance  à  jeter 
de  Todieux  sur  la  mémoire  des  morts.  Il  est  possible  qu'il 
ait  exagéré  5  mais  la  correspondance  continuelle  entre 
Alexandrie  et  Constantinople  ne  lui  aurait  guère  permis 
d 'inventer.  Ceux  qui ,  croyant  au  récit  littéral  de  la  mort 
d' Arius,  disent  que  ses  boyaux  lui  sortirent  du  corps  avec 
ses  excrémens ,  n'ont  d'autre  alternative  que  celle  du  miracle 
ou  du  poison. 
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.^moJQS  le  concile  de  Nicee  comme  le  rempart  de 
la  foi  chrétienne  et  la  gloire  particulière  de  son 
règne,  (i)      • 

Les  fils  de  Constantîn  ont  sans  doute  été  admis  Cotutance 
dès  leur  enfance  au  nombre  des  catéchumènes  ;  ie«^ari^t. 
mais  ils  différèrent  leur  baptême  à  Fexemple  de  ^  a^ff^' 
leur  père,  et  prétendirent  prononcer,  comme  lui, 
leur  jugement  sur  des  mystères  dans  lesquels  ils 
n'avaient  jamais  été  régulièrement  initiés  (2)^  Le 
sentiment  de  Constance,  qui  hérita  des  provinces 
de  rOrient,  et  qui  réunit  enfin  tout  l'empire  sous 
un  seul  maître,  décida,  en  quelque  façon ,  du  sort 
des  trinitaires.  Le  prêtre  ou  évêque  arien  qui 
avait  dérobé  pour  lui  le  testament  de  Constantin , 
profita  de  Fheureuse  occasion  qui  l'avait  introduit 
dans  la  familiarité  d'un  prince  dont  les  domes- 
tiques favoris  dirigeaient  les  ^conseils.  Les  eunuqu  J^ 
et  les  esclaves  répandaient  le  poison  spirituel  dans 
le  palais;  les  femmes  de  Timpératrice  le  commu- 

(i)  On  peut  suivre  le  changement  graduel  des  sentimens 
ou  du  moins  de  la  conduite  A  Constantin  dans  Ëusèbe , 
vit  Constante,  1.  ni,  c.  aS;  1.  rv,  c.  41  ;  dans  Socrate ,  L  x, 
c.  23-39;  Sozomène,  1.  n,  c  I&-34;  ThÀxlorety  1. 1,  c.  14-34; 
et  Philostorgius,  1.  n,  cw  1-17.  Mais  le  premier  de  ces  écri- 
vains était  trop  près  de  la  scène  de  Faction,  et  les  autres  en 
é&ient  trop  éloignés.  Il  est  assez  extraordinaire  ^ue  la 
continuation  de  IHistoire  de  l'Eglise  ait  été  abandonnera 
deux  laïques  et  à  un  hérétique. 

(2)  Quia  etiam  tum  catechumenus  sacramentumjidei  me^ 
ritb  videretur potuisse nescire.  Sulpice-Sévère,  Hist  sacra, 
1.  n,  p.410. 

4.  i5 
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niquaient  aux  gardes^  et  l'empereur  le  recevait 
de  l'impératrice  elle-même  (i).  Le  peuchant.  que 
Constance  avait  toujours  témoigné  f>our  la  factioti 
d'Eusëbe ,  fut  cultivé  ave^c  Succès  par  Fhabileté  des 
chefs  de  ce  parti  ;  et  la  victoire  que  Fempereur 
remporta  sur  Magnence  lui  donna  une  nouvelle 
disposition  et  de  nouvelles  facilités  pour  faire 
servir  son  pouvoir  à  protéger  Tarianisme.  Tandis 
que  les  deux  armées  combattaient  dans  la  plaine 
de  Mursa  et  que  le  sort  des  rivaux  dépendait  de 
la  victoire^  le  fils  de  Constantin^  prosterné  au 
pied  des  autels  dans  Téglise  des  Martyrs^  était  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Son  consolateur 
spirituel  ^  Valens  y  évéque  arien  du  diocèse ,  pre- 
nait des  précautions  pour  s'assurer  sa  faveur^  en 
lui  annonçant  le  premier  son  triomphe  ^  ou  en  lui 
ménageant  les  moyens  de  fuir  s'il  était  vaincu.  Une 
chaîne  secrète  dé  messagers  agiles  et  sûrs  lui 
rendait  compte  à  chaque  instant  des  vicissitudes 
du  combat;  et,  tandis  que  l'empereur  tremblait 
au  milieu  de  ses  pâle9«et  mornes  courtisans^  l'é- 
véque  lui  annonça  que  les  légions  de  la  Gaule 

étaient  vaincues ,  et  laissa  entendre  ^  avec  quelque 

• 

(i)  Socrate,  1.  n,  c.  2;  Sczomène,  1.  ni,  c.  18;  S.  Atlia- 
Dase,  1 1,  p.  8i3-834.  Il  observe  que  les  eunuques  sont  na- 
turellement les  ennemis  du  fils.  Comparez  les  Remarques 
de  Jortin  sur  l'Histoire  ecclésiastique ,  vol.  rv,  p.  3,  avec 
une  certaine  généalogie  que  l'on  trouve  dans  Candide ,  c.  4^  . 
et  qui  finit  avec  un  des  premiers  compagnons  de  Christophe 
Colomb.   • 
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présence /d'esprit ,  qu'un  ange  lui  avait  révélé  ce 
l^lorieux  événement.  Le  monarque  reconnaissant 
attribua  le  succès  de  la  journée  aux  mérites  et  à 
Tintercession  de  Féyêque  de  Mursa  dont  la  foi 
avait  mérité  que  le  ciel  se  déclarât  pour  lui  par 
cette  marque  signalée  et  miraculeuse  de  son 
approbatioi)  (i).  Les  ariens >  qui  regardaient  la 
victoire  de  Constance  comme  la  leur  propre, 
mirent  sa  gloire  au-dessus  de  celle  de  son  père  (2). 
Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  donna  immédia- 
tement après  la  bataille,  la  description  d'une  croix 
céleste  environnée  d'un  briUant  arc- en-ciel.  Il 
prétendit  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  environ  à 
la  troisième  heure,  cette  croix  avait  pairu  au-dessus 
de  la  montagne  des  Olives,  à  la  grande  édification 
des  pèlerins  et  du  peuple  de  la  sainte  cité  (3).  On 
augmenta  peu  à  peu  l'étendue  de  ce  météore.  L'his- 

(i)  Sulpice-Sëvère ,  in  Hist  sacra  ^  1.  n ,  p.  4o5 ,  406. 

(a)  Cyrille  [ap.  Baron.,  A.  D.  353,  n^  26)  pbserve  que 
sous  le  règne  de  Constantin,  la  croix  avait  été  trouvée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  mais  qu  elle  parut  sous  le  règne 
de  Constance  au  milieu  des  airs.  Cette  opposition  prouve 
évidemment  que  Cyrille  ignorait  Fétonnant  miracle  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ;  et  cette  ignorance 
est  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  que  douze 
ans  que  ce  prince  était  mort ,  lorsque  Cyrille  fut  sacré 
évêque  de  Jérusalem  par  le  successeur  ifhmédiat  d'Eusèbe 
de  Césarée.   Voyez  Tillemont,  Mém,  ecMs- ,  t.  vin,  p.  71 5. 

(3)  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
l'imagination  de  Cyrille  peut  avoir  été  secondée  par  l'appa- 
rition d'un  cercle  solaire. 


ariens* 
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toriea  arien  n'a  pas  craint  d'afBrmer  que  les  deux 
armées  l'avaient  aperçue  des  plaines  de  la  Pànno- 
nie  y  et  quç  l'usurpateur  de  la  Gaule,  qu'il  traite 
à  dessein  d'idolâtre  »  avait  pris  la  fuite  devant  ce 
.signe  protecteur  de  l'orthodoxie  chrétienne.  (1) 
CoDcU«s ,     Le  sentiment  d'un  judicieux  étranger  qui  a 
considéré  impartialement  les  progrès  de  la  dis- 
corde civile  et  religieuse,  mérite  ici  notre  atten- 
tion. Quelques  lignes  d'Ammien,  qui  servait  dans 
les  armées  de  Constance,  et  qui  avait  étudié  le 
caractère  de  l'empereur ,  nous  instruiront  plus 
que  des  pages  d'invectives  scholastiques.  «  Cons- 
tance, dit  cet  historien  modéré,  a  défiguré,  par 
les  réveri^  de  la  superstition,  la  religion  chré- 
.  tienne ,  qui ,  en  elle-même ,  est  claire  et  simple*  Au 
lieu  d'employer  son  autorité  à  réconcilier  les  deux 
partis,  il  a  encouragé  et  propagé  par  des  disputes 
de  mots,  les  différens  qu'avait  excités  sa  vaine 
curiosité.  Les  grands  chemins  é  taientconstamment 
couverts  d'une  troupe  d'évéques  qui  galopaient 
d'une  province  à  une  autre ,  pour  se  rendre  à  àe% 
assemblées  qu'on  appelle  synodes;  et  ces  orgueil- 
leux prélats  épuisaient  l'établissement  des  postes 
par  les  courses  rapides  et  multipliées,  qu'ils  fai- 
saient pour  réduire  toute  la  secte  à  leur  opinion 


(i)  Fhilofttorgius  (1.  m,  a  26)  est  suivi  par  Tauteur  de  la 
Chronique  d*Alexandrie,  par  Cedrenus  et  par  Nicëphore. 
Ycy,  Godefroy,  Dissertât. ,  p.  188.  Ils  ne  pouvaient  pas  re-. 
fuser  un  miracle  même  de  la  main  d'un  ennemi 
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particulière  (i)*»  La  connaissance  détachée  que 
nous  avons  des  événemens  de  Tbistoire  ecclésias- 
tique tous  le  règne  de  Constance^  fournirait  un 
amplë-commentaire  à  ce  passage  remarquable, 
qui  justifie  les  inquiétudes  trop  fondées  de  saint 
Atbanase.  Il  craignait,  disait-il,  que lactivité  tur-* 
bulente  d'un  clergé ,  parcourant  tout  Fempire  en  ' 
quête  de  la  véritable  foi,  n'excitât  le  rire  et  le 
mépris  des  infidèles  (2).  Dès  que  l'empereur  se 
vit  délivré  des  terreurs  de  la  guerre  civile ,  il  ' 
consacra  son  loisir  dans  ses  quartiers  d'hiver  à' 
Arles  y  à  Milan ,  à  Sirmium  et  à  Gonstantinople, 
aux  passe-temps  ou  aux  travaux  de  la  controverse.  • 
Le  glaive  du  magistrat  et  même  du  tjran  appuya^ 
les  argiimens  du  théologien^  et  comme  Constance 
a  condamné  les  décrets  orthodoxes  du  concile  de 
Nicée  9  il  est  généralement  reconnu  que  son 
ignorance  et  son  incapacité  égalaient  sa  pré- 
somption (3).  Les  eunuques,  les  femmes,  et  les 

(t)  Un  passage  si  curieux  mérite  d*étre  transcrit  Chris^ 
tianam  religionem  absolutam  et  simpHcem,  anili  supersti^ 
tione  cùwfUndensi  in  quâ  scnUendâ  perplexius^  qxûun  com^ 
ponendâ  gmvius  exciUuet  dissidia  phtrima;  qum  progressa 
Jhsius  alitit  concertatione  verborum ,  ut  catervis  antistitum 
jumentis  publicis  idtrb  citrbque  discurrentibus ,  per  synodos, 
quas  appelldnt,  dum  ritwh  amnem  adsuum  trahere  conantur 
(Valois  lit  conatur)  rei  vehicuUuiœ  concideret  nervos,  Amm., 
XH,  16. 

(2)  S.  Athanase,  1. 1»  p.  870. 

(3)  Socrate,  1.  n,  c.  35-47;  Sozomène,  K  iv,  c.  i2-3o5 


23o  HISTOIRE   DE  LA    DÉCADENCE 

évêques  qui  gouvernaient  cet  esprit  faible  et  vain, 
lui  avaient  inspiréune  aversion  invinciblepour FAo- 
moousion  ;  mais  sa  conscience  timide  s'effi'a  jait  de 
l'impiété  d'iEtius.  La  dangereuse  faveur  du  mal- 
heureux Gallus  avait  aggravé  le  crime  de  cet  athée 
qu'on  accusait  même  d'avoir  contribué,  par  des 
suggestions  et  des  sophismes,  à  faire  massacrer  à 
Antioche  les  ministres  impériaux.  L'esprit  de 
Constance >  incajlable  de  se  laisser  fixer  parla  foi 
ou  modérer  par  la  prudence ,  égaré  dans  un  abyme 
obscur,  se  précipitait  aveuglément  dans  l'extré- 
mité opposée  à  celle  qui  l'épouvantait  II  embras- 
sait et  condamnait  successivement  les  mêmes 
opinions  ;  tantôt  il  exilait ,  et  tantôt  il  rappelait  les 
chefs  des  factions  arienne  et  semi-arienne  (i). 
Durant  la  saison  des  affaires  et  des  fêtes  publiques, 
il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à  choisir 
des  mots  et  à  peser  des  sjUabeis  pour  en  composer 
les  articles  incertains  de  sa  foi,  qu'il  méditait 
jusque  dans  son  sommeil;  et  l'on  recevait  ses  songes 
incohérens  comme  des  visions  célestes.  Constance 

Théodoret,  1.  n ,  a  i8-32 ;  Philostorgius ,  1.  nr,  &  4*ia  ^  1.  v» 
a  1-4;  1.  VI,  c  1-5. 

(i)  Sozomène,l.iv,c.  a3;  S.  Athan.,  t  i,p.83i.  Tillem. 
(Mém,  ecclds.,  t.  vn,  p.  947)  a  tiré  des  Traités  détachés  de 
Lucifer  de  Gagliari  diffërens  exemples  du  fimatisme  impé- 
rieux de  Constance.  Le  seul  titre  de  ces  Traités  respire  le 
zèle  et  inspire  la  terreur  :  Moriendum  pro  DeifiUo;  De 
regibus  apostaticis;  Dejion  conveniendo  cum  hWTvtico;  De 
non  parcendo  in  Deuni  delinquentibus. 
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acQeptait  avec  complaisance  le  titre  pompeux 
d'évéque  des  évéques,  que  lui  conféraient  des 
ecclésiastiques  qui  oubliaient  les  intérêts  de  leur 
ordre  pour  ceux  de  leurs  passions.  Le  projet 
d'établir  une  uniformité  de  i^octrine^  pour  la^ 
quelle  il  assembla  tant  de  conciles  dans  les  Gaules, 
dans  ritalie,  dans  l'Asie  et  dans  llllyrie,  fut  sans 
cesse  déconcerté  par  sa  propre  inconstance ,  par 
les  dissentions  des  ariens,  et  pai;  la  résistance  des 
catholiques.  U  résolut  enfin  ^  par  un  dernier  effort 
qu'il  pensait  devoir  être  décisif,  d'assembler  un 
concile  général  dont  il  dicterait  impérieusement 
les  décrets.  Le  terrible  tremblement  de  terre  de 
Nicomédie,  la  difficulté  de  trouver  un  lieu  con- 
venable*  et  peut  être  des  motifs  secrets  de  poli- 
tique, firent  changer  les  arrangemens.  Lesévêques 
de  l'Orient  reçurent  ordre  de  s'assembler  à  Se- 
leucie  en  Isaurie ,  et  ceux  de  l'Occident  tinrent 
leurs  séances  à  Rimini  sur  la  côte  de  la  mer  Adria- 
tique. Au  lieu  de  ne  demander  à  chaque  province 
que  deux  ou  trois  députés,  l'empereur  convoqua 
le  corps  entier  des  évéques.  Après  quatre  jours 
de  débats  violens,  le  concile  d'Orient  se  sépara 
sans  rien  décider.  Celui  d'Occident  continua 
pendant  sept  mois.  Taurus,  préfet  prétorien,  avait 
ordre  de  ne  laisser  partir  les  prélats  que  quand 
ils  auraient  unanimement  adopté  la  même  opi- 
nion; il  était  autorisé  à  exiler  quinze  des  plus 
indociles  et  avait  la  promesse  du  consulat  en  ca 
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qu'il  fit  réussir  cette  difiScile  entreprise.  Ses  solli- 
citdtioDs  et  ses  menaces^ Tautorité  da  souverain^ 
les  sophismes  de  Yalens  et  d'Ursace>  le  maltaise , 
le  froid  y  la  &im ,  l'ennui  profond  d^un  exil  sans 
terme  ^  arrachèrent  enfin  à  la  répugnance  des 
évéques  de  Rimini  le  consentement  qui  leur  était 
A.D.360.  demandé.  Les^  députés  de,rOrient  et  de  TOcci- 
dent  se  rendirent  à  Gonstantinople,  dans  lé  palais 
de  l'empereur^  et  il  eut  la  satisfaction  de  donner 
à  l'univers  une  profession  de  foi  qui  établissait  la 
ressemblance  sans  exprimer  la  consubstantialité 
du  fils  de  Dieu  (i  )•  Mais  le  triomphe  de  l'arianisme 
avait  été  précédé  de  l'éloignement  du  clergé  or- 
thodoxe^ qu'on  ne  put  ni  corrompre  ni  intimider; 
et  la  persécution  injuste  et  iputile  du  grand  saint 
Athanase  déshonora  le  règne  de  Constance. 
raraot^re      On  a  rarcjncnt  occasion  de  remarquer^  soit  dans 
iore7d\i.  1^  vie  active,  soit  dans  la  vie  spéculative,  les  effets 
tiianaie.  '  ^^^  p^^^  produire ,  et  les  obstacles  que  peut  sur- 
monter le  génie  d'un  seul  homme  quand  il  s'apli- 
que  invariablement  à  un  seul  objet.  Le  nom  immor* 
tel  d' Athanase  (2)  sera  toujours  étroitement  lié  à  la 


^^'•^^T'     I         '■  I         >    ■      >' 


(i)  Sulpice-Sëvère,  Mistqr,  sacra,  I.  n,  p,  418-430.  Les 
historiens  grecs  étaient  fort  mal  instruits  des  affaires  de 
l'Occident. 

(^)  Nous  pouvons*  regretter  que  satat  Gr^oire  de  Na- 
zianze  ait  composé  le  pan^yriqne  et  non  pas  la  vie  de 
saint  Athanase;  maïs  nous  pouvons  tirer  des  matériaux 
authentiques  de  ses  propres  épitres  et  de  ses  apologies ,  1. 1 , 
p*  670-^1,  Je  n  imiterai  pas  lexemple de Socrate  (l  n, c  i) 
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doctrine  catholique  de  la  Trinité  >  à  la  défense  de 
laquelle  il  consacra  tous  les  momens  de  sa  rie 
et  toutes  les  facultés  de  son  être.  Elevé  dans  la 
maisop  d'Alexandre  >  il  s'était  rigoureusement 
opposé  à  rhérésie  arienne  dès  ses  commence* 
mens.  Il  avait  rem]^,  pendant  la  rieUlesse  de  ce 
prélat,  les  importantes  fonctions  de  son  secré- 
taire, et  les  vertus  naissantes  du  jeune  diacre 
frappèrent  les  pères  du  concile  de  Nicée  de 
surprise  et  de  respect.  Un  danger  public  fait  A.D.3:b6> 
souvent  oublier  les  misérables  prétentions  de  l'âge  *  ^^* 
et  du  rang;  et,  cinq  mois  après  son  retour  de 
Nicée,  le  diacre  Athanase  obtint  le  siège  archié- 
piscopal d'Alexandrie.  Il  l'occupa  pendant  quar 
rante-six  ai^,  et  cette  longue  administration  se 
passa  en  combats  contre  l'arianisme.  Bantii  cinq* 
fois  de  son  siège,  il  consuma  vingt  ans  de  sa  vie 
dans  l'exil  et  dans  les  dangers;  et  presque  toutes 
les  prorinces  de  l'empire  furent  successivement 
témoins  de  son  mérite  et  des  persécutions  qu'il 
souffrit  pour  la  cause  de  Vhomoousion  dont  il 
considérait  la  défense  comme  le  seul  plaisir,  la 
seule  affaire,  et  le  premier  devoir  et  la  gloire  de 

qui  publia  la  première  édition  de  son  histoire  sans  con* 
sulter  les  écrits  de  S.  Athanase.  Cependant,  Socrate  même, 
Sozomène,  écrivain  beaucoup  plus  actif  dans  ses  recher- 
ches, et  le  savant  Théodoret,  lient  la  vie  de  saint  Athanase 
à  l'Histoire  ecclésiastique.  Par  les  soins  de Tillemont,  t  vin, 
et  de^  éditeurs  bénédictins ,  les  fai^  ont  été  recueillis ,  et 
toutes  les  difficultés  examinées^ 
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sa  vit.  Au  milieu  des  orages  de  là  persécutiou  , 
l'archevêque  d'Alexandrie  se  montra  patient  dans 
les  travaux  y  jaloux  de  sa  réputation^  indi£Pérent 
pour  les  dangers;  etquoique  atteint  de  lacontagion 
du  fanatisme >  saint  Athanase  déploya  une  supé- 
riorité de  caractère  et  de  talens  qui  le  renduit 
plus  digne  que  les  fils  dégénérés  de  Constantin , 
de  gouverner  une  grande  nfonarcfaie.  Ëusèbe  de 
Césarée  avak  une  érudition  plus  profonde  et 
plus  étendue  ;  l'éloquence  sans  art  d'Athanase 
ne  pouvait  se  comparer  au  style  élégant  d'un 
Grégoire  et  d'un  Basile  ;  mais  lorsqu'il  était 
appelé  à  défendre  sa  conduite  ou  ses  sentimens , 
il  écrivait  et  parlait^  sans  préparation^  avec  une 
véhémence  et  une  clarté  qui  entrain^ent  la  per^ 
suasion.  L'Eglise  orthodoxe  l'a  toujours  considéré 
comme  un  de  ses  plus  sages  professeurs  de  théo- 
logie, et  il  avait  la  répjjitation  d'être  versé  dans 
deux  sciences  profanes ,  moins  convenables  à  un 
prélat ,  dans  la  jurisprudence  (i)  et  dans  la  divi- 
nation (2).  Ses  partisans  attribuèrent  à  l'inspiration 
-  -"       ■       ...      ■  .      .     .  ,    ■  .  ^ 

(i)  Sulpice^évère  (Hist.  sacra  ^  1. 11 ,  p.  396)  le  traite  de 
chicaneur  y  de  jurisconsulte.  On  ne  découvre  ce  caractère 
ni  dans  la  vie  ni  dans  les  ëcrhs  de  saint  Athanase. 

(2)  Dicebatur  enimfatidicarum  sortiumjidem,  quceife  au-' 
guraies  portenderent  alites  scientissimè  callens  aliquoHes 
prœdixissefutum,  Ammien,  xv^7.  Sozomène  raconte  une 
prophétie,  ou  plutôt  une  plaisanterie  (1.  iv,  c.  10),  qui 
prouve  évidemment,  si  les  corbeaux  parlent  latin,' que 
saint  Athanase  comprenait  le  langage  des  corbeaux. 
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divine  r  et  ses  ennemis  impiHèrent  à  une  magie 
infernale  quelques  conjectures  justes  qu'il  fit  sur 
l'avenir;  et  dont,  en  raisonnant  avec  impartialité, 
on  aurait  dû  faire  honneur  à  son  expérience  et 
à  son  jugement  ' 

Mais  comme  le  primat  d'Eg^rpte  eut  continuel- 
lement à  combattre  les  passions  et  les  préjugés 
des  hommes  de  tous  les  états,  depuis  le  moine 
jusqu'à  l'empereur ,  la  connaissance  du  cœur 
humain  fat  sa  première  étude  et  la  plus  importante 
de  ses  acquisitions.  H  conservait  an  milieu  des  diffé- 
rens  aspects  d'un  théâtre  continuellement  chan- 
geantj  un  coup  d'œil  toujours  également  juste  et 
sûr,  et  ne  manqifeit  jamais  de  saisir  ces  momens 
décisifs  dont  les  génies  médiocres  ne  sentent  le 
prix  que  quand  ils  les  ont  irrévocablement  per- 
dus. L'archevêque  d'Alexandrie  savait  distinguer 
quand  il  fallait  déployer  la  hardiesse  du  com- 
mandement, ou  suivre  les  voies  de  l'insinuation, 
combien  de  temps  il  pouvait  combattre  l'autorité, 
et  quand  il  était  prudent  de  fuir  la  persécutioUé 
Tandis  qu'il  dirigeait  les  foudres  de  l'Eglise  contre 
l'hérésie  et  la  rébellion,  il  conservait  au  milieu 
des  siens  la  douceur  indulgente  et  flexible  d'un 
prudent  chef  de  partL  L'élection  d'Athanase  n'a 
point  échappé  aux  reproches  de  précipitation  et 
d'irrégularité  (i);  mais  la  décence  de  sa  conduite 

^__    j ..I  II  I  I  I  ■     1       I     ■      IM  ■  w  I   III  I     ■      I         —~ 

(i)  Dans  les  conciles  tenus  contre  saint  Athanase ,  oa 


a 36  HISTOtBB  DE  Lk  DÉCADENCE. 

le  rendh  cher  au  peuple  et  au  clergé.  Les  habi- 
tans  d'Alexandrie  voulaient  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  leur  éloquent  et  généreux 
prélat  L'attachement  invariable  de  son  clergé 
lui  servit  de  soutien  ou  du  moins  de  consolation 
danssés  malheurs,  et  les  cent  évéques  de  l'Egypte 
défeiidirent  toujours  sa  cause  avec  intrépidité, 
insi  qu'auraient  pu  le  lui  prescrire  l'orgueil  et  la 
politique,  Athanase  visitait  son  diocèse,  depuis 
les  bouches  du  Nil  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  : 
il  conversait  familièrement  avec  les  derniers  du 
peuple,  et  saluait  avec  humilité  les  hermites  et 
les  saints  du  désert  (i)  ;  ce  n'était  pas  seulement 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques ,  parmi  ceux 
dont  le  rapprochaient  une  éducation  et  des  habi- 
tudes semblables,  qu'Athanase  faisait  sentir  l'as- 
cendant de  son  génie  :  il  se  présentait  dans  la 
cour  des  princes  avec  une  aisance  ferme  et  res- 
pectueuse ;  et  dans  les  vicissitudes  de  sa  bonne  et 

relève  légèrement  rirrégularité  de  son  ordination.  Vqyez 
Philostorgius,  1.  n,  c.  1 1 ;  et  Godefiroy,  p.  71.  Maïs  on  ne 
peut  guère  supposer  que  l'assemblée  des  évéques  de  l*Egypte 
ait  attesté  solennellement  une  fausseté  reconnue.  S.  Athan. , 
ti,p.  726. 

(i)  Voyez  YHistoire  des  Pères  du  Désert,  publiée  par 
Rosweide  5  et  Tillemonï,  Mem.  ecclés, ,  t  vn,  dans  les  vies 
de  saint  Antoine ,  saint  Pachome ,  etc.  Saint  Athanase  lui- 
même,  qui  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  de  son  ami  saint 
Antoine  ,  a  soigneusement  observé  que  ce  saint  moine 
avait  souvent  annoncé  et  déploré  les  désordres  de  l'hérésie 
arienne. 
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de  sa  mauvaise  fortune,  il  ne  perdit  jaoïhais  ni  la 
confiance  de  ses  amis  ni  l'estime  de  ses  ad- 
versaires* 

Dans  sa  jeunesse  >  le  primat  d'Ëgjrpte  résista  Pen^- 
à  Constantin  le  Grand ,  qui  lui  avait  ordonné  ^nase? 
plusieurs  fois  d'admettre  Arius  à  la  communion  ^*  *^'^^* 
catholique  (i).  L'empereur  respecta  l'inflexible 
opposition  d'Athanase,  et  semblait  disposé  à  la 
lui  pardonner  ;  là  faction  qui  le  regardait  comme 
son  plus  formidable  ennemi ,  fut  forcée  de  dissi- 
muler sa  haine ,  et  de  préparer  de  loin  une  attaque 
indirecte.  On  répandit  des  soupçons  et  des  bruits 
calomnieux;  on  représenta  l'archevêque  comme 
un  tjran  orgueilleux;  on  l'accusa  hautement  d'a- 
voir violé  le  traité  conclu  dans  le  concile  de  Nicée 
avec  les  disciples  schismatiques  de  Mélèce   (2). 

(i)  Constantin  ,  dans  les  commencemens ,  menaça  de 
paroles  ;  mais  dans  ses  lettres  il  avait  recours  à  la  prière , 
KdJ  Ay^u^f  yd9  mntKUy  yfuj^r  J^iy  n^n*  Insensiblement  elles 
prirent  le  ton  menaçant.  Mais  en  même  temps  qu'il  exi- 
geait que  TEglise  fût  ouverte  à  tous,  il  évitait  de  spécifier 
le  nom  odieux  d' Arius.  Saint  Athanase,  en  politique  ha- 
bile, indique  soigneusement  ces  nuances  (t  i,  p.  788)9  qui 
lui  fournirent  quelques  moyens  d'excuse  et  de  délai. 

(2)  Les  mélétiens  d'Egypte ,  de  même  que  les  donatistes 
d'Afrique  »  prirent  naissance  dans  une  querelle  épiscopale , 
produite  par  l'esprit  de  persécution.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
suivre  une  controverse  obscure  y  qui  semble  avoir  été  défi- 
gurée par'  la  partialité  de  saint  Athanase  et  Tignorance  de 
saint  Epiphane.  Voy.  VHist.  génér.  de  t%^.,  par  Mosheim , 
\"ol.  I,  p.  201  (trad.  angl.). 
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S.  Athanase  avait  ouvertement  désapprouvé  celte 
paix  ignominieuse  ;  et  Femperenr  se  laissa  persua- 
der que  le  primat  abusait  de  son  autorité  civile  et 
ecclésiastique ,  pour  persécuter  des  sectaires  qui 
lui  étaient  odieux;  qu'il  avait  brisé  d'une  main 
sacrilège  un  calice  dans  une  de  leurs  églises  de 
Maraeotisj  qu'il  avait  fait  fouetter  ou  mettre  en 
prison  six  de  leurs  évéques,  et  qu'il  avait  poussé 
la  cruauté  jusqu'à  assasiner  ou  mutiler  de  sa  propre 
main  Arsène^  autre  prélat  du  même  parti  (i). 
Ces  accusations  attaquaient  Thonneur  et  la  vie 
d'Athanase;  Constantin  les  remit  à  son  frère  Dal- 
matins  le  Censeur,  qui  résidait  à  Antioohe.  On 
assembla  successivement  des  synodes  à  Tyr  et  à 
Césarée,  et  les  évêques  de  l'Orient  eurent  ordre 
de  juger  le  primat  avant  de  procéder  à  la  consé- 
cration dé  la  nouvelle  église  de  la  Résurrection  à 
Jérusalem.  Athanase  pouvait  être  sûr  de  sa  propre 
innocence;  mais,  persuadé  que  la  haine  qui  avait 
dicté  l'accusation ,  dicterait  aussi  les  procédures 
et  la  sentence ,  il  récusa  prudemment  le  tribunal 
de  se9  ennemis ,  méprisa  les  ajournemens  du  sy- 
node de  Césarée,  et  après  de  long  délais,  habi- 
lement concertés,  ne  se  soumit  enfin  qu'à  l'ordre 
absolu  de  l'empereur,  qui  menaçait  de  punir  sa 

(i)  Sozomène  (1.  n,  c.  25)  détaille  la  manière  dont  les 
six  ëvéques  fur^it  traités.  Mais  S.  Athanase,  si  abondant 
sur  le  sujet  d'Arsdhe  et  du  calice ,  ne  fait  pas  la  moindre 
réponse  à  cette  grave  accusation. 


DB   l'bMPIRB   romain.    CHAP«  XXI.  259 

désobéissaûce  s'il  refasait  de  comparaître  devant 
le  concile  de  Tyr  (i).  Athanase,  avant  de  quitter  A,D.335. 
Alexandrie,  à  la  tête  de  cinquante  prélats  d'E- 
gypte ,  s'était  sagement  assuré  le  secours  des 
mélétiens,  et  Arsène  lui- même ,  la  prétendue 
victime  et  l'ami  secret  du  primat ,  était  caché 
dans  son  cortège.  Eusèbe  de  Gésarée  déploya 
dans  le  concile  de  Tyr,  qu'il  dirigeait,  moins  de 
prudence  et  plus  de  passion  qu'on  n'aurait  dû  en 
attendre  de  ses  lumières  et  de  son  expérience* 
Sa  nombreuse  faction  faisait  retentir  la  salle  des 
noms  d'homicide  et  de  tyran  ,  et  les  clameurs 
étaient  encouragées  par  la  patience  apparente 
d'Athanase,  qui  attendait  en  silence  le  moment 
de  répondre,  d'une  manière  décisive,  en  faisant 
paraître  au  milieu  de  l'assemblée  Arsène  plein 
de  vie  et  sans  blessure.  Il  ne  pouvait  pas  répondre 
d'une  manière  si  évidente  et  si  victorieuse  aux 
autres  accusations  :  cependant  l'archevêque  était 
eirétat  de  prouver  que  dans  le  viUage  où  on  l'ac- 
cusait d'avoir  brisé  un  calice,  il  n'avait  jamais 
existé  ni  église,  ni  autel,  ni  calice.  Les  ariens, 
résolus  de  trouver  leur  ennemi  coupable  et  de  4e 

(i)  Saint  Athanase,  t  i,  p.  788;  Socrate,  1.  i^  c.  28  ; 
Sozomène ,  1.  n,  c.  ^5.  L'empereur  y  dans  sa  lettre  de  con- 
vocation (Euseb.,  in  vit.  Constant,  1.  iv,  c.  42),  semble 
juger  d'avance  quelques  membres  du  clergé;  et  il  était  plus 
que  probable  que  les  évéques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à  saint  Atbanase. 
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condamner,  essayèrent  cependant  de  déguiser 
leur  injustice  sous  une  apparence  de  formalités 
judiciaires.  Le  synode  chargea  six  évéques  de 
faire  des  informations  sur  les  lieux;  et  cette  me- 
sure, à  laquelle  s'opposèrent  rigoureusement  les 
évéques  d'Egypte,  ouvrit  le  champ  à  de  nouvelles 
scènes  de  violences  et  de  parjures  (i).  Lorsque 
les  députés  furent  revenus  d'Alexandrie,  la  ma- 
jorité du  concile  prononça  contre  Athanase  une 
.sentence  définitive  d'exil  et  de  dégradation.  Après 
avoir  dicté  un  décret  plein  de  fiel ,  de  fureur  et 
de  perfidie,  qu'ils  présentèrent  à  l'empereur,  et 
qu'ils  publièrent  dans  l'église  catholique ,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  qui  convenait 
au  pèlerinage  du  saint  Sépulcre.  (2) 

Premier  Mais  Athanase ,  loin  de  seT  soumettre  à  l'injuste 
^hanaae?  arrêt  de  ses  juges,  n'avait  pas  même  voulu  y  don- 
Â.D.336.  jj^j,  quelque  poids  par  sa  présence,  et  sans  atten- 
dre sa  sentence,  l'intrépide  primat,  résolu  dap** 
prendre  par  une  dangereuse  expérience  si  le  trône 
était  inaccessible  à  la  voix  de  la  vérité,  se  jeta  dans 
une  barque  prête  à  partir  pour  la  ville  impériale. 


(i)  Voyez  particulièrement  la  seconde  apologie  de  saint 
Athanase,  tom.  i,  p.  763-808;  et  ses  Epitres  aux  moines, 
p.  808-866.  Elles  sont  appuyées  sur  des  documens  origi- 
naux et  authentiques.  Elles  inspireraient  cependant  plus 
de  confiance  s'il  s*y  montrait  moins  innocent  et  ses  ennemis 
moins  absurdes. 

(i)  Eusèb.,  in  vit  Constant.,  1.  iv,  c.  41-47. 
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Craignant  que  Fempereur  ne  refusât  ou  n'éludât 
une  audience  s'il  la  lui  demandait ,  il  tint  son  arri- 
vée secrète»  et  épiant  le  moment  ou  Constantin» 
revenant  d'uof  maison  de  campagne  voisine,  ren- 
trait à  cheval  dans  la  ville,  f archyevêque ,  au  mi- 
lieu de  la  principale  ^ae  de  Constantinople,  se 
présenta  hardiment  devant  son  souverain  irrité. 
Surpris  et  indigné  de  cette  étrange  apparition , 
Constantin  donna  ordre  à  ses  gardes  d'éloigher 
Timportun*  Mais  un  respect  involontaire  arrêta 
son  ressentiment;  et  la  hauteur  du  monarque  se 
sentit  subjuguée  par  le  courage  et  Téloquence  d'un 
évéque  qui  réclamait  sa  justice  et  réveillait  sa 
conscience  (i).   Constantin   écouta  les  plaintes 
d'Athanase  avec  une  attention  impartiale  et  même 
bienveillante  :  il  fit  sommer  les  juges  de  lui  rendre 
compte  de  leurs  procédés  ;  et  les  artifices  de  la 
faction  d'C^usèbe  auraient  été  confondus,  si  une 
adroite  calomnie  ne  fût  venue  aggraver  les  charges 
portées  contre  le  primat,  en  y  ajoutant  la  sup- 
position d'un  crime  impardonnable.  On  Taccusa 
du  coupable  projet  de  retenir  à  Alexandrie  la 
flotte  chargée  de  grains  pour  l'approvisionne- 
ment de  Constantinople  (3).  L'empereur  jugea 

(i)  Saint  Athanase,  1 1,  p.  804.  Dans  une  égMêe dédiée 
à  saint  Atbasase,  le  tableau  de  cette  ciroonutance  de  sa  vie 
aurait  été  plus  intéressant  que  la  plupart  des  miracles  et 
4es  martyres. 

(a)  3Aint  Athanasf3, 1 1,  p«  729;  Eiinape  (m  pU.  Sophist., 

/|.  16 
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qu'il  était  prudent  d'assurer  la  paix  de  YEgjpUs 
par  Tabsence  d'un  chef  factieux  ;  mais  il  refusa 
de  nommer  à  son  archevêché;  et  la  sentence  qu'il 
prononça  après  avoir  hésité  long- temps,  fut  plu- 
tôt un  ostracisme  jaloux  qu'un  exil  ignominieux. 
Athanase  passa  vingt-huit  ^^ois  dans  la  province 
reculée  de  la  Gaule,  mais  à  la  cour  hospitalière 
de  Trêves*  La  mort  de  Constantin  chajigea  la  face 
Restaura-  dcS  affaires.  L'indulgence  d'un  nouveau  règne  ré- 
tSanater  tabUt  Athauasc  sur  son  siège  archiépiscopal ,  et 
'^•'^•^^^' l'honorable  édit  que  donna  à  cette  occasion  le 
jeune  Constantin ,  exprime  ua  sentiment  profond 
de  l'innocence  et  du  mérite  de  l'hôte  respectable 
qu'il  avait  reçu  dans  sa  cour,  (i) 

Son         La  mort  de  ce  prince  exposa  le  primat  d'E- 

*^°i°     gjpte  à  une  seconde  persécution  ;  et  le  faible 
A.0.34T.  , 

p.  36,  37,  édit  Commelin)  a  raconté  un  singulier  trait  de 
la  crédulité  et  de  la  cruauté  de  G)n8tantin  dans  une  cir- 
constance semblable.  L'éloquent  Sopater,  philosophe  sjrrien, 
était  aimé  de  l'empereur  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à  Ablavius,  préfet  du  prétoire.  La  flotte  chargée  de  grains, 
faute  d'un  vent  du  midi,  ne  put  arriver,  et  le  peuple  de 
G)nstantinoplp  murmura.  Sopater  eut  la  tête  tranchée, 
pour  avoir,  disait  la  sentence ,  arrêté  les  vents  par  une  puis- 
sance magique.  Suidas  ajoute  que  Constantin  voulait  prou- 
ver par  cette  exécution  qu'il  avait  absolument  renoncé  à  la 
superstition  des  gentils. 

(i)  En  revenant,  il  vit  deux  fois  Constance  à  Viininia- 
cum  et  à  Césarée  en  Cappadoce.  S.  Athanase,  t.  i,p.  676. 
Tillemont  prétend  que  Constantin  le  présenta  à  ses  deux 
frères  dans  la  Fannooie.  Mém.  ecclA. ,  t  vm ,  p.  69. 
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Constance,  souverain  de  TOrient,  devint  bientôt 
le  complice  secret  du  parti  d'Eusëbe.  Quatre- 
vingt-dix  évêques  de  cette  secte,  ou  plutôt  de 
cette  faction ,  s'assemblèrent  à  Antioche,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  dédier  la  cathédrale.  Ils 
composèrent  une  profession  de  foi  en  termes 
obscurs,  mêlés  d'une  teinte  de  semi-arianisme,  et 
vingt-cinq  canons  qui  servent  encore  de  règle  à 
la  discipline  des  Grecs  orthodoxes  (i).  On  dé- 
cida, avec  une  apparence  d'équité,  qu'un  évéque 
dépossédé,  par  un  synode  ne  pouvait  être  remis 
en  possession  de  son  évéché  que  par  un  second 
synode  composé  du  même  nombre  d'ecclésias- 
tiques; et  on  appliqua  immédiatement  cette  loi  à 
la  cause  d'Athanase.  Le  concile  d'Antioche  pro- 
nonça ou  plutôt  confirma  *sa  dégradation  :  un 
étranger,  nommé  Grégoire,  prit  possession  de 
son  archevêché,  etPhilagrius,  préfet  d'Egypte  (2), 

(i)  Voyez  Beveridge ,  Pandect ,  t.  i,  p.  429-452  5  et  t.  n. 
Notes,  p.  182;  Tillemont,  Mém.  ecclés. ,  t  vi ,  p.  3 10-324. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers  a  parlé  de  ce  synode  d'Antioche 
d'une  manière  beaucoup  trop  favorable  et  trop  respec- 
tueuse. Il  y  compte  quatre-vingt-dix-sept  évéques. 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  un  grand  éloge  (t  i, 
orat.  21,  p.  390,  391)  de  ce  magistrat  si  odieux  à  ^aint 
Athanase. 

Sœpè  prementë  Deo  Jeri  Deus  al  ter  opem* 

JTairne  à  trouver,  pour  l'honneur  du  genre  humain, 
quelques  bonnes  qualités  chez  les  hommes  (^ue  la  faction 
opposée  représentait  conune  des  tyrans  et  des  monstres. 
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eut  ordre  de  soutenir  Fautorité  du  nouveau  pri- 
mat de  toute  la  puissance  civile  et  militaire  de  la 
province.  Victime  de  la  conspiration  des  prélat^ 
de  FAsie,  Athanase  se  retira  d'Alexandrie,  et 
pendant  trois  ans  exilé  et  suppliant  (i),  il  assiégea 
le  trône  pontifical  du  Vatican.  Par  son  ardente 
assiduité  à  s'instruire  dans  la  langue  latine ,  il  se 
mit  bientôt  en  état  de  négocier  avec  le  clergé 
d'Occident  L'orgueilleux  Jules  se  laissa  séduire 
par  ses  flatteries  délicates,  et  diriger  par  ses  con- 
seils. Athanase  persuada  au  pontife  romain  que 
la  gloire  de  son  siège  était  intéressée  à  recevoir  so'a 
appel.  Son  innocence  fut  unanimement  recon- 
fiue  dans  un  concile  composé  de  cinquante  évê- 
que&  d'Italie.  Au  bout  des  trois  ans,  le  primat 

(i)  Valois  {Obserif.  ad  Calcem,  t  ii,  Hist,  eccWs, ,  1. 1, 
c.  1-5)  et  Tillemoot  {Mem.  ecclés. ,  t.  viii,  p.  674,  etc.) 
ont  discuté  avec  soin  1^  doutes  chronologiques  qui  obscur- 
cissent la  question  de  la  résidence  de  S.  Athanase  à  Rome. 
J'ai  suivi  l'hypothèse  de  Valois,  qui  n'admet  qu'un  seul 
yojage  après  Tintrusion  de  Grégoire. 

(2)  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  transcrire  une  obser- 
vation judicieuse  de  Wetstein  (Prolegomen.  N.  T.,  p.  19). 
Si  tamen  Historiam  ecclesiasticam  velimus  consulere,  patebit 
jeun  inde  à  secido  quarto,  cum,  orùis  controversiis ,  Ecclesiœ 
greciœ  doctores  in  duos  partes  scinderentur ,  ingenio ,  elo^ 
queiïtiâ,  numéro,  tantiim  non  œquales,  eam  partem  quœ 
vincere  cupiebat  Romam  confugisse,  majestatemque  po'ntificis 
comiter  coluisse,  eoquepacto  oppressis  per  pontificem  et  epif- 
cppos  latinos  prœvabtisse ,  atque  orthodoxiam  in  conciliis 
stabilivisse,  Eam  ob  causam,  Athanasius,  non  sine  comitatu, 
Rorman  petiit  f  pluresque  annos  ibi  hœsit, 
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fugitif  revint  à  Milan  ^  à  la  sollicilation  de  Gons- 
tans,  qui  conservait  au  milieu  de  ses  déréglemens 
un  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.  L'or  vint 
à  l'appui  de  l'équité  (i) ,  et  les  ministres  de  Gbns- 
tans  conseillèrent  à  leur  souverain  de  convoquer 
une  assemblée  ecclésiastique  qui  pût  agir  comme 
représentant  l'Ëglise  catholique.  Quatre*-vingt- a.  D.346. 
quatorze  évéques  de  l'Occident  et  soixante-seize 
Je  l'Orient  se  trouvèrent  ensemble  à  Sardica,  sui* 
les  confins  des  deux  empires ,  mais  dans  les  états 
du  protecteur  d'Athanase.  Leurs  ilébats  firent 
bientôt  place  à  des  mesures  hostiles.  Les  évéques 
d'Orient,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent  pré- 
cipitamment leur  sAreté  à  Philippopolis  dans  la 
Thrace ,  et  les  deux  conciles  foudroyèrent  réci-  • 
proquement  leurs  ennemie,  qu'ils  appelaient  pie liH 
sèment  les  ennemis  du  vrai  Dieu.  Leurs  décrets 
furent  publiés  et  ratifiés  dans  leurs  provinces  res- 
pectives. Athanase  était  en  même  temps  révéré 
comme  un  ssânt  dans  l'Occident ,  et  abhorré 
comme  un  ^élérat  dans  l'Orient  (2).  Lé  eoncEe 

III  I  ■ Il  — ^M^—— — — ^1^»      111'  

(i)  Philostorg. ,  1.  III,  c.  12.  En  supposant  que  saint 
Athanase  ait  employé  des  moyens  de  sëduc^on  tfti  faveur 
de  la  religion  )  on  pourrait  justifier  ou  au  moins  excuser 
sa  conduite  par  l'exemple  de  Gaton  et  de  Sidney,  dont  le* 
premier  est  accusé  d'avoir  payé,  et  l'autre  d'at^ir  été  payé 
pour  défendre  la  liberté  publique. 

(a)  Le  Canon  qui  accorde  l'appel  aux  pontifiss  rotnainâ , 
a  presque  ëievé  le  synode  de  Sardica  au  rang  des  Conciles 
généraux,  et  on  a  confondu ,  ou  par  adresse»  ou  par  igné- 
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de  Sardicà  découvrit  les  premiers  symptômes  de 
schisme  et  de  discorde  entre  les  Eglises  grecque 
et  latine,  séparées  d'abord  par  une  dissidence 
accidentelle  dans  leurs  opinions  religieuses  j  et 
ensuite  par  la  différence  permanente  de  leur  lan-^ 
gage. 
Seconde      Durant  SOU  second  exil  en  Occident,  Athanase 
ti^  d' A-  fut  souvent  admis  en  présence  de  Tempereur  dans 
A^.3^.  ^^*  différentes  villes  de  Gapoue,  Lodi,  Milan,  Vé- 
rone, Padoue,  Aquilée,  et  Trêves.  L'évêque  du 
diocèse  l'accompagnait  ordinairement  dans  ces 
entrevues,  et  le  grand-maître  des  offices  restait 
toujours  devant  le  voile  ou  ri.deau  qui  masquait 
Tappartement  du  souverain.  Le  primat  en  appelle 

*  à  ces  témoins  respectables  de  sa  constante  modé- 
ration dans  ces  entretiens  (i).  La  prudence  devait 
sufiSre  pour  lui  faire  conserver  le  respect  et  ce  ton 
de  douceur  qui  conviennent  à  un  sujet  et  à  un 
évéque.  Dans  ces  conversations  familières  avec  le 
monarque  de  l'Occident,  Athanase  se  bornait  sans 
doute  à  déplorer  l'aveuglement  de  Constance; 
mais  ne  ménageant  ni  les  eunuques  ni  les  prélats 

rance,  ses  actes  avec  ceux  du  concile  de  Nicée.  Voy.  Tille- 
mont,  tom.  VIII,  p.  689;  et  le  Traité  de  Geddes,  vol.  11, 

*  p.  41Q-460, 

(i)  Comme  saint  Athanase  répandait  secrètement  des 
invectives  contre  G>nstance  (  vqye:^  YEpître  aux  moines  ) 
tandis  qu'il  rassurait  personnellement  de  son  profond  res- 
pect, nous  pourrions  raisonnablement  nous  défier  des  pro-  • 
testations  de  Tarchevêque ,  1 1,  p.  677. 
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ariens ,  qu'il  chargeait  hardiment  de  la  division 
de  l'Ëglise  et  du  danger  auquel  la  foi  catholique 
se  trouvait  exposée  y  il  excitait  Coostans  à  imiter 
le  zèle  et  à  mériter  la  gloire  de  son  père.  L'em- 
pereur déclara  qu'il  était  résolu  d'employer  les 
forces  militaires  et  les  trésors  de  l'Europe  à  sou- 
tenir la  foi  orthodoxe  9  et  fit  savoir  à  son  frère 
Constance,  dans  une  lettre  courte  et  impérative, 
que  s'il  ne  consentait  pas  à  remettre  immédiate^ 
ment  Athanase  en  possession  de  sa  place  et  de 
ses  droits,  il  irait  lui-même,  suivi  d'une  flotte  et 
d'une  armée,  l'installer  sur  son  siège  archiépis- 
copal d'Alexandrie  (i).  Mais  la  condescendance 
de  Constance  prévint  cette  guerre  religieuse  qui 
eut  fait  horreur  à  la  nature,  et  l'empereur  d'O- 
rient daigna  faire  des  avances  de  réconciliation 
à  un  de  ses  sujets  qu'il  avait  injustement  persé- 
cuté. Athanase,  digne  et  fier,  ne  se  rendit  qu'après 
trois  lettres  consécutives  de  son  souverain.  Elles 
étaient  remplies  de  protestations  d'estime ,  d'as- 
surances de  protection  et  de  bienveillance,  et  l'in- 
vitaient à  se  rendre  dans  son  archevêché.  Cons- 
tance ajoutait  l'humiliante  précaution  de  faire 

attester  par  ses  ministres  la  sincérité  de  ses  inten- 

»_     

(i)  Malgré  le  silence  de  saint  Athanase  et  ta  &usseté  ma- 
nifeste de  la  lettre  insérée  par  Socrate,  ces  menaces  se 
trouvent  constatées  pd^  le  témoignage  de  Lucifer  de  Ca  « 
gliari  et  de  Constance  luirméme.  Voyez  Tillemont,  t  vm^ 
p.  693. 
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tions;  il  la  manifesta  d'une  manière  plus  éclatante 
par  les  ordres  positifs  qui  furent  envoyés  en  Egypte 
pour  rappelée  tous  lés  amis  et  les  adhérenis  d'A- 
thanafte,  leurreûdre  leut^  privilèges ,  pul^lier  leur 
innocence,  et  faire  disparaître  des  registres  pu- 
blics les  arrêts  illégaux  arrachés  par  le  ci^édit  de 
la  faction  d'Eusèbe.  Après  avoir  obtenu  toutes  les 
sûretés  et  toutes  le$  satisfactions  que  pouvaient 
demander  la  justice  el  Fhonneur,  Tarchevêque 
traversa  lentement  les  provinces  de  laThrace,  de 
TAsie  et  de  la  Syrie ,  et  reçut  dans  sa  route ,  de  la 
bassesse  des  évéques  orientaux ,  de$  hommages 
qni  excitaient  son  mépris  sans  tromper  sa  pénë<* 
tration  (j).  H  vit  à  Antioche  Fempereur  Cons- 
tance ,  reçut  avec  une  assurance  modeste  les  em- 
brassemens  et  les  protestations  de  son  maître,  el 
éluda  la  proposition  d'accorder  une  église  parti- 
culière aux  ariens  d'Alexandrie  >  en  demandant 
une  égalé  tolérance  pour  éeux  de  son  parti  dans 
les  autres  villes  de  l'empire.  Cette  réponse  aurait 
pu  paraît]^  juste  et  modérée  dans  la  bouche  d'un 
prince  indépendant  L'entrée  de  l'archevêque 

(i)  JTai  toujours  eu  des  doutes  sur  la  rétractation  d*Ur- 
sace  et  de  Valons  (  S.  Athan. ,  1. 1 ,  p.  776)  5  leurs  épitres  à 
Julius,  évêque  de  Rome,  et  à  S.  Atbanase,  ont  une  tour- 
nure et  un  stylé  si  diffifrens ,  qu'elles  ne  peuvent  sortir  de  la 
même  source  :  Tune  parle  le  langage  decribiinels  qui  con« 
fessent  leur  crime  et  leur  infiimie  ,%t  l'autre  celai  d'enne* 
jxàs  qui  demandent  à  0b  réconcfliêr  aowi  -des  oonditioos 
honorables. 
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dans  sk  capitale  fut  une  procession  triomphale. 
Son  absence  et  ses  malheurs  Tafaient  rendu  cher 
aux  habitans  d'Alexandrie.  L'autorité  qu'il  exeï»- 
çait  ave^  rigueur  se  trouva  plus  solidement  éta- 
blie, et  sa  gloire  se  répandit  dans  tout  le  monde 
chrétien  >  depuis  l'Ethiopie  jusque  dans  la  Bre- 
tagne, (i) 

Mais  le  sujet  qui  force  son  souverain  à  dissi-  Besacnti- 

.  ...  ment  de 

muler  ne  doit  pas  compter  sur  une  réconciliation  Conttanc© 

AD  35f 

sincère  et  durable.  La  mort  tragique  de  ConStans 
priva  bientôt  Athanase  d'un  protecteur  puissant  et 
généreux.  La  guerre  civile  entre  l'assassin  et  le  der- 
nier frère  de  Conslans  déchira  pendant  trois  ans 
l'empiré,  et  donna  quelques  instans  de  repos  à 
l'Eglise  catholique.  Les  deux  rivaux  ménagèrent 
l'amitié  d'un  prélat  qui ,  par  son  autorité  person- 
nelle, pouvait  fixer  là  résolution  incertaine  d'une 
province  importante.  Il  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs de  Magnence ,  avec  lequel  on  l'aciîusâ 
depuis  Javoir  .conservé  une  correspondance  se- 
crète (2),  et  Constance  assura  le  vénérable  Atha- 

(i)  Les  circonstances  de  ce  second  retour  peuvent  se  tirer 
de  S.  Athanase  lui-même ,  1. 1,  p.  y6g ,  822 ,  843  ;  Socrate  ; 
1.  n ,  c.  18 ;  Sozomène,  1.  m ,  c.  19;  lliéodoret,  1.  n,  c.  ti , 
12  ;  Philostorgius,  1.  m,c.  10. 

(2)  Saint  Athanase  (t.  i,  p.  677,  678)  àékmà  son  imio- 
cence  par  des  plaintes  pathétiques ,  des  assertions  solen- 
nelles et  des  albumens  spécieux.  Il  convient  qtion  a  forgé 
des  lettres  en  son  nom  5  mais  il  demande  qu'on  q^estionM 
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nase,  son  père  chéri,  que  malgré  les  faux  bruits 
débités  par  leurs  ennemis  communs,  il  avait  hé- 
rité des  sentimens  aussi  bien  que  des  états  de  son 
frère  (i).  La  reconnaissance  et  l'humanité  au- 
raient pu  sans  doute  disposer  Tarchevéque  à  dé- 
plorer la  fin  prématurée  de  Gonatans  et  à  détester 
le  crime  de  Magnence.  Mais  comme  Athanase  était 
convaincu  que  les  craintes  de  Constance  étaient 
son  unique  sauve-garde,  cette  idée  refroidissait 
peut-être  un  peu  la  ferveur  des  prières  qu*il  adres- 
sait au  ciel  pour  le  succès  de  la  cause  la  plus  juste? 
En  effet,  Athanase  dut  bientôt  attendre  sa  ruine, 
non  plus  des  complots  et  de  la  haine  obscure  de 
quelques  évéques  superstitieux  ou  irrités,  abusant 
de  l'autorité  d'un  maître  crédule ,  mais  des  efforts 
de  l'empereur,  qui,  laissant  éclater  un  ressenti- 
ment long-temps  contenu,  déclara  la  résolution 
de  venget  ses  injures  personnelles  (2);  et  le  pre- 
miet  hiver  qu'il  passa  à  Arles,  après  sa  victoire, 
fut  employé  à  assurer  son  triomphe  sur  un  en- 
nemi plus  odieux  que  le  tyran  qu'il  venait  de 
vaincre- 

SCS  secrétaires  et  ceux  du  tjrrân ,  et  que  Ton  constate  si  .les 
uns  lès  ont  écrites ,  et  si  les  autres  les  ont  reçues. 

(i)  Saint  Athanase ,  1. 1 ,  p.  825-844. 

(2)  Saint  Athanase,  tom.  i,  p.  861.  Théodoret,  1.  n,  c. 
ï6.  L'empereur  déclara  qu  il  avait  plus  à  cœur  de  dompter 
saint  Athanase ,  qu'il  n'avait  désiré  de  vaincre  Bfagnence 
ou  Sjrlvanus.. 
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Si  le  caprice  du  souverain  eût  exigé  la  mort  conciles 
du  citoyen  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  de  la  je^Mnan! 
république,  la  violence  ouverte  de  ses  satellites,^- ij^^^^' 
et  la  perfide  complaisance  des  magistrats,  se  se- 
raient empressés  à  Tenvi  de  le  satisfaire.  Les  pré- 
cautions, les  lenteurs  avec  lesquelles  il  fut  obligé 
de  procéder  à  la  condamnation  et  au  châtiment 
d'un  évéque  aimé  du  peuple,  les  difficultés  qu'il 
y  trouva,  apprirent  à  l'univers  que  les  privilèges 
de  ISglise  avaient  déjà  ranimé,  dans  le  gouver- 
nement romain,  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  la 
liberté.  La  sentence  prononcée  par  le  synode  de 
Tyr ,  et  souscrite  par  la  majorité  des  évêques  d'O- 
rient, n'avait  pas  été  formellement  annuUée ,  et 
l'autorité  qu'Athanase  exerçait  dans  son  diocèse, 
quoique  dégradé  par  ses  confrères,  pouvait  être 
regardée  comme  illégale  et  même  criminelle.  Mais 
Constance  voulut  d'abord  oter  au  primat  la  res- 
source puissante  qu'il  avait  trouvée  dans  l'attache- 
ment du  clergé  d'Ociûdent,  et  s'assurer  le  con- 
sentement des  évêques  latins,  avant  de  hasarder 
l'exécution  de  la  sentence.  Deux  années  se  passè- 
rent en  négociations  ecclésiastiques  ;  la  cause  de 
l'empereur  contre  un  de  ses  sujets  fut  solennelle- 
ment débattue  dans  le  synode  d'Arles  et,  pçu  de 
tempsaprès,  dans  le  concile  de  Milan  (i),  en  pré«- 

(i)  Les  écrivains  grecs  ont  raconté  avec  si  peu  de  clarté 
ou  de  fidélité  les  afiaires  du  «oncile  de  Milan ,  que  nous 
sommes  fort  heureux  d  avoir  pour  ressource  quelques  lettres 
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sence  de  trois  cents  évéques.  Leur  probité  se  laissa 
séduire  peu  à  peu  par  les  argumens  de  la  faction 
arienne 9  par  les  artifices  des  eunuques  et  par  les 
pressantes  sollicitations  d'un  souverain  qui  sacri- 
fiait sa  dignité  à  sa  vengeance  ^  et  manifestait  ses 
propres  passions  en  dirigeant  celles  du  cfergé.  Il 
eiçploja  avec  succès  la  corruption ,  le  plus  sûr  in- 
dice d'une  liberté  constitutionnelle;  des  présens, 
des  honneurs  et  des  privilèges  furent  le  prix  offert 
et  accepté  des  suffrages  des  évêques  (i) ,  etél  re- 
présenta adroitement  re]q>ulsion  duprimat  comme 
le  seul  moyen  de  pacifier  et  de  réunir  l'Eglise  ca- 
tholique. Les  amis  d'Athanase  ne  manquèrent  ce- 
pendant ni  à  leur  chef  ni  à  la  cause  qu'ils  avaient 
embrassée.  Avec  une  véhémence  que  la  sainteté  de 
letir  caractère  rendait  moins  dangereuse ,  ils  dé- 
fendirent la  cause  de  la  justice  et  de  la  religion, 
dans  les  débats  publics  et  dans  leurs  conférences 
particulières  avec  l'empereor.  Us  lui  déclarèrent 

■  .     il       ,1    ,■»■>■■■■      I    ■  I    ■■  m ■        ■  >■ 

d'Euaèbe,  tirées  par  Baronius  des  archives  de  Téglise  de 
Vercelles ,  et  une  ancienne  Vie  de  Denjs  de  Milan ,  publiée 
par  Bollandus,  V(^ez  Baronius,  A.  D.  355 ,  et  Tillemont, 
t  vn,  p.  i4i5, 

(i)  Les  honneurs,  les  présens  et  les  fêtes  qui  séduisaient 
tant  de  prélats  »  sont  mentionnés  avec  indignation  par  les 
évéques  dont  la  probité  ou  la  fierté  n'avait  point  succombé 
à  ces  tentations.  Nouscombattons^.disaîiS.Hilaire^évéque 
de  Poitiers  9  contre  Constiince  Tante-Christ  »  qui  caresse  le 
ventre  au  lieu  de  flageller  les  épaules ,  qid  non  dorsa  cœdit, 
sedventrem palpât.  S.  Hil.  contra  Constant. ,  c.  5,  p.  1240. 
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que  ni  Fespoir  de  sa  faveur,  ni  la  crainte  de  sa 
colère  ne  les  feraient  consentir  à  condamner  ua 

* 

confrère  absent  >  innocent  et  respectable  (i).  Us 
affirmaient ,  avec  une  apparence  de  raison ,  que 
le  décret  illégal  du  concile  de  Tyr  était  annullé 
depuis  long-temps  par  les  édits  de  Tempereur  lui- 
même  ^  par  la  réinstallation  honorable  de  Far* 
ehevéque  d'Alexandrie,  et  par  la  rétractation  ou 
le  silence  de  ses  plus  bru  jans  adversaires.  Ils  allé- 
guaient que  son  innocence  avait  été  unanimement 
attestée  par  tous  les  évéques  de  FEgypte,  et  re- 
connue dans  les  conciles  dé  Rome  et  de  Sar- 
dica  (2)  par  la  sentence  impartiale  de  FEglise  bu- 
tine; et  ils  déploraient  la  destinée  rigoureuse 
d'Athanase,  qui,  après  avoir  joui  si  long-téûips 
de  sa  dignité,  d'une  grande  réputation  et  de  la 
confiance  apparente  de  son  souverain ,  se  trou- 

(1)  Ammien,  qui  n'avait  qu'âne  connaissance  très-obs- 
cure et  très-superfijcielle  de  l'Histoire  ecclésiastique,  dit 

quelque  chose  de  cette  opposition  {xv,  7).  Liberius per- 

severanter  renitebatur,  nec  viswn  hominem,  nec  auditum 
damnare  nefas  ultimum  sœpe  exclamons;  apertè  scilicet 
recalcitrans  imperatoris  arbitrio,  Id  enim  ille  Athanasio, 
semper  infèstus ,  etc. 

(2)  Ou  plutôt  par  le  parti  orthodoxe  du  concile  de  Sar* 
dica.  Si  les  évéques  avaient  donné  de  bonne  foi  leurs  suf* 
frages^  la  division  se  serait  trouvée  de  quatre-vingt-qua- 
torze à  soixante-sei?e.  M.  de  Tillemon  t  (t.  vin,  p.  1 147-1 158) 
est  étonné,  avec  raison,  qu'une  si  faible  majorité  ait  pro- 
cédé avec  tant  de  vigueur  contre  ses  adversaires,  dont  le 
principal  fut  immédiatement  déposé. 
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vait  exposé  de  nouveau  à  se  justifier  d'accusations 
fausses  et  extravagantes.  Leurs  raisons  paraissaient 
justes  et  leur  conduite  était  respectable  ;  mais  dans 
ce  débat  long  et  opiniâtre  y  qui  fixait  tous  les  yeux 
de  Fempire  sur  un  seul  évêque ,  les  deux  factions 
ecclésiastiques  étaient  réciproquement  disposées 
à  sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à  leur  principal 
objet,  qui  était  d'écarter  ou  de  soutenir  Kntré- 
pide  défenseur  du  symbole  de  Nicée.  Les  ariens 
jugeaient  prudent  de  déguiser  encore  sous  un 
langage  ambigu  leurs  vrais  sentimens  et  leurs  pro^ 
jets  réels;  mais  les  évêques  orthodoxes,  soutenus 
de  la  faveur  du  peuple  et  du  décret  d'un  concile 
général ,  insistèrent  dans  toutes  les  occasions,  et 
particulièrement  à  Milan  ,  sur  la  tache  d'hérésie 
dont  leurs  adversaires  devaient  nécessairement  se 
laver,  avant  d'être  reçus  à  juger  la  conduite  du 
grand  Athanase.  (i) 

Condam-  ^^us  la  voix  de  la  raison ,  en  supposant  qu'elle 
d'Atha-  ^^*  ^"  ^^^^  d'Athanase,  fut  réduite  au  silence  par 
^'  les  clameurs  d'une  majorité  factieuse  et  vénale;  et 
les  conciles  d  Arles  et  de  Milan  ne  se  séparèrent 
qu'après  avoir  solennellement  condamné  et  dé- 
posé l'archevêque  d'Alexandrie  par  la  double  sen- 
tence du  clergé  d'Orient  et  de  celui  d'Occident. 
On  requit  les  évêques  opposans  de  la  souscrire  et 
de  s'unir  en  une  seule  communion  religieuse  avec 


Çi)  Sulp.-Sever.,  in Hist,  sacra,  1. n,  p.  412. 
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les  chefs  suspects  de  leors  adversaires.  Des  mes-- 
sag^rs  d'état  portaient  Une  formule  de  consente- 
ment aux  évéques  absens;  et  Teiûpereur^  sous  le 
prétexte  d'exécuter  les  décrets  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  bannissait  immédiatement  ceux  qui  refu- 
saient de  soumettre  leur  opinion  particulière  à  la 
sagesse  inspirée  des  conciles  d'Arles  et  de  Milan. 
Parmi  ces  évéques  confesseurs  qui  subirent  l'ho- 
norable peine  de  l'exil ,  on  distingue  particuliè- 
rement Liberius  de  Rome^  Osius  de  Cordoue^ 
Paulin  de  Trêves,  Denys  de  Milan,  Eusèbe  de 
Vercelles,  Lucifer  de  Gagliari,  et  Hilaire  de  Poi- 
tiers. Le  rang  distingué  de  Liberius,  qui  gouver- 
nait la  capitale  de  l'empire,  le  mérite  personnel 
et  la  longue  expérience  du  vénérable  Osius,  l'an- 
cien favori  du  grand  Constantin ,  et  le  père  de  la 
foi  de  Nicée ,  plaçaient  ces  évéques  à  la  tête  de 
l'Eglise  latine,  et  leur  exemple ,  soit  de  ré^stance 
ou  de  soumission ,  pouvait  entraîner  une  foule  de 
prélats.  Mais  toutes  les  tentatives  de  l'empereur 
pour  séduire  ou  pour  intimider  les  évéques  de 
Rome  et  de  Gordoue  furent  long-temps  inutiles. 
L'Espagnol  déclara  qu'il  était  prêt  à  souffrir  sous 
Constance  ce  qu'il  avait  éprouvé  soixante  ans  avant 
^oussongrand-pèreMaximien.LeRomain  soutint, 
en  présence  de  son  souverain ,  l'innocence  d'A- 
thanase,  et  la  liberté  de  sa  propre  conscience. 
Lorsqu'on  l'exila  à  Bérée  dans  la  Thrace ,  il  ren- 
voya mie  somme  considérable  d'argent  qui  lui 
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avait  été  offerte  pour  fournir  aux  besoins  de  sou 
voja^e>  et  9e  permit  d'iosulter  la  cour  de  Milan, 
en  observant  que  Tempereur  et  ses  eunuques  pour- 
raient avQÎr  besoin  de  eet  or  pour  acheter  des  sol- 
dats et  des  évéques  (i)*  La  fermeté  d'Osius  et  de 
Liberius  ne  tint  cependant  pas  contre  la  gène  et 
les  incommodités  de  leur  e^L  Le  pontife  romain 
acheta  son  retour  par  des  concessions  criminelles, 
qu'il  expia  ensuite  par  un  juste  repentir.  On  em- 
ploya successivement  la  persuasion  et  la  violence 
pQur  arracher  la  sigftature  de  Févéque  de  Cor- 
doue ,  vieillard  centenaire,  dont  les  forces  étaient 
épuisées,  et  dont  le  grand  âge  avait  probablement 
affaibli  les  faculté  intellectudles.  Quelques  mem* 
bres  de  l'Eglise  orthodoxe,  irrités  du  triomphe 
insultant  des  ariens»  ont  jugé  avec  une  sévérité 
cruelle  }a  réputation  ou  plutôt  la  mémoire  d'un 
vieillard  infortuné  à  qui  le  christianisme  même 
avait  de  si  grandes  ol>ligations.  (2) 
Etalés.  La  faiblesse  de  Liberius  et  d'Osius  donna  en- 
core plus  d'éclat 'à  la  fermeté  des  évéques  qui 


Tr^*-*^     L|ij|         '      l'fiiii    't    nj      I» 


(i)  Anunien  (xy,  7)  parle  4^  l'exil  de  Libeûus.  Vctyez 
Théodoret,  1.  u,  c.  16;  saint  Athanase,  t.  î,  p.  834-837; 
S.  Hilaire,  Fragment  i. 

(2)  TilleBwat  (ton.  vm,  p.  5s4-56i)  a  recueilli  la  vie 
d'Osius.  Cest  avec  de$  expressions  également  extravagantes 
quil  commence  par  Te^i^alter,  et  finit  par  le  condaoïner. 
Dans  leurs  lamentations  sur  la  chute  de  Tévéque  de  Cor- 
doue,  il  faut  distinguer  ta  prudence  de  saint  Adiaiiase  du 
zèle  aveugle  et  indiscret  de  saint  Hilaire.  f 


ttsXhtent  fidèW»  à  ht  cause  d'Atltanase  et  de  leur 
€O0scieiiice«   L'iDgéiû#itse  tnalveillaoce  de  leurs 
eDUemis^  pour  le»  priver  des  consolations  et  des 
conseil»  qu'ils  potn^aieiii  recevoir  4es  dits  des  an*« 
t«Sj  avait  dispersé  ces  illustres  exilés  dans  les  pro- 
vloOes  les  plus  éloignées.  £ii les  séparant  les  uns  des 
autres  9  on  avait  eu  soin  de  les  placer  dans  les  can- 
tons les  plus  inhabiial>les  de  ce  grand  empire  (i). 
Hais  ils  éprouvèrent  bientôt  que  les  déserts  de  la 
libje  et  les  recoins  les  plus  barbares  de  la  Cap- 
padoce  étaient  moins  inhospitaliers  que  ces  villes 
dans  lesquelles  un  évéque  arien  pouvait  satisfaire 
impunément  les  ressentimens  envenimés  de  sa 
haine  théologique  (2).  Os  trouvaient  leur  conso- 
lation dans  ia  droiture  de  leur  conduite ,  dans 
leur  ind^endance ,  dans  les  applaudissemens,  les 
visites^  les  lettres  I  le^auitiônes  libérales  de  leurs 
partisans  (3) ,  et  dans  les  dissentions  qui  ne  tar*^ 

(i)  "Les  confesseurs  de  TOccident  furent  successivement 
bannis  dans  les  déserts  de  TArabie  et  de  la  Thëbaide,  entre 
lesrocheridu  mont  Taums,  et  dans  les  cantons  les  pliis 
^uvages  de  la  Phiygi^  occupés  par  les  impies  montanistes. 
.£ëas  l'hérétique,  ayant  été  trop  bien  reçn  à  Sfopsueste  en 
Cilicie,  où  il  était  exilé,  Acace  le  fit  transporter  à  AmWada, 
dont  les  environs,  habités  par  des  sauvages  ,  étaient  en 
proie  aox  horreur»  da  la  guerre  et  de  la  peste.  Philostorg., 

L  T,  C.  s. 

(s)  Voyez  le  txaîtament  cruel  qu'éprouva  Susèbe,  et  son 
étrange  obstûiation,  dans  ses  propres  Lettres ,  pnbUées  par 
Baronius,  A.  B.  356,  n^"  92-tos. 

(3)  Cœtêrum  tfxules  Satis  cotutût,  toHus  orbis  studiU  ceU- 
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dèrent  pas  à  diviser  les  adversaires  de  la  foi  de 
Nicée.  Telles  étaient  les  capricieuses  délicatesses  " 
de  la  dévotion  de  Constance  ^  et  sa  faciUté  à  s'of-  ' 
fenser  de  la  plus  légère  déviation  de  la  règle  de  ^ 
foi  qu'il  avait  imaginée ,  qu'il  persécutait  avec  fn 
zèle  égal  ceux  qui  affirmaient  la  consubstantialité, 
tenx  qui  croyaient  à  la  parité  de  substance ,  et 
ceux  qui  niaient  la  similitude  du  père  et  du  fils, 
n  eût  été  possible  que  trois  évèques  dégradés  et 
bannis  pour  des  opinions  contraires ,  se  rencon-^ 
trassent  dans  le  même  lieu  d'exil ,  et  chacun  d'eux, 
selon  son  caractère ,  aurait  pris  en  pitié  ou  tourné 
en  ridicule  l'aveugle  enthousiasme  de  ses  adver- 
saires qui  se  condamnaient  en  ce  mondé  à  des 
souffîrances  dont  ils  ne-  recevraient  pas  la  ré- 
compense dans  l'autre. 

Traûièine  La  disgracc  et  l'exil  des  évéques  orthodoxes  de 
m^'^-  l'Occident  n'étaient  que  les  moyens  préparatoires 
^''Jj**^^  de  la  chute  d'Athanase  (  i  ).  Vingt-six  mois  s'étaient 

kjatos,  pecuniasque  eis  in  sumptum  {^ffbtim  congestas,  legO" 
tionibus  quoque  eos  plebis  catholicœ  ex  omnibus firè  provins 
dis  fiequentatos.  Sulp.-Sever. ,  Hist.  sacra,  p.  414;  saint 
Athanase»  1 1,  p.  836-840. 

(i)  On  pçut  trouver  dans  les  ouvrages  de  saint  Athanase 
lui-même  d'amples  matériaux  pour  l'histoire  de  cette  nou-  " 
velle  persécution.  F^q^es  l'Apologie  très- bien  faite  qu'il 
adressa  à  Constance,  t  i,  p.  6rjZ\  la  première  Apologie  de 
sa  fuite,  p.  701  ;  sa  prolixe  épitre  aux  solitaires,  p.  808'; 
et  l'original  des  protestations  des  Alexandriens  contre  les 
violences  commises  par  Syrianus,  p.  866.  Sozomène  (t  iv. 
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écoulés  durant  lesquels  la  cour  impériale  avait 
mis  en  usage  toutes  sortes  d'artifices  pour  l'éloi- 
gner d'Alexandrie  et  le  priver  des  secours  qu'il 
recevait  de  la  libéralité  des  citoyens.  Mais  quand 
le  primat  d'Egjpte  ^  abandonné  et  condamné  par 
le  clergé  latin ,  se  trouva  dépourvu  de  tout  secours 
étranger^  Constance  fit  partir  deux  de  ses  secré- 
taires chargés  verbalement  d'annoncer  le  bannis- 
sementd'Athanase,  et  de  le  faire  exécuter.  Gomme 
la  justice  de  cette  sentence  était  publiquement 
reconnue  par  tout  le  parti,  l'empereur  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  motif  pour  ne  pas  donner  ses 
ordres  par  écrit  que  la  crainte  de  l'événement» 
et  le  danger  auquel  la  seconde  ville  de  l'empire 
et  une  de  ses  plus  florissantes  provinces  pouvaient 
se  trouver  exposées,  si  le  peuple  s'obstinait  à  dé- 
fendre par  la  force  des  armes  l'innocence  de  son 
père  spirituel.  Cette  excessive  précaution  fournit 
au  primat  un  prétexte  spécieux  pour  nier  respec- 
tueusement la  vérité  d'un  ordre  qu'il  ne  pouvait 
accorder  avec  l'équité  non  plus  qu'avec  les  pré- 
cédentes^ déclarations  de  son  bienveillant  souve- 
rain. Les  magistrats  ne  purent  lui  persuader  de 
quitter  la  ville ,  et,. se  trouvant  trop  faibles  pour 
l'y  contraindre,  ils  firent  une  convention  avec  les 
chets  du  peuple,  par  laquelle  il  fut  stipulé  que 


c.  9)  a  inséré  dans  son  récit  deux  ou  trois  circonst«nce9 
lumineuses  et  importantes.  . 
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toute  hostilité  serait  suspendue  jusqu'au  moment 
où  l'empereur  ferait  connaître  plus  évidemment 
sa  volonté*  Celte  apparence  de  modération 'plon- 
gea les  catholiques  dans  une  fausse  et  fatale  sé- 
curité, tandis  que,  selon  des  ordres  secrets,  les 
légions  de  la  Haute-Egypte  et  de  la  Libye  s'avan- 
çaient à  grandes  journées  pour  assiéger  ou  sur-^ 
prendre  une  capitale  accoutumée  aux  séditions  et 
enflammée  de  l'enthousiasme  religieux  (i  ).  La  po- 
sition d'Alexandrie  entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis , 
facilitait  l'approche  et  l'entrée  des  troupes^  et  elles 
se  trouvèrent  introduites  dans  la  ville  avant  qu'on 
eût  pu  faire  aucun  mouvement,  pour  fermer  les 
portes  ou  pour  occuper  les  postes  susceptibles  de 
défense.  Environ  à  minuit,  vingt-trois  jours  après 
la  signature  de  la  convention ,  Syrianus,  duc  d'E- 
gypte ,  à  la  tête  de  cinq  mille  soldats  armés  et 
préparés  comme  pour  un  assaut ,  investit  inopi- 
nément l'église  de  Saint^Théonas ,  où  l'archevê- 
que ,  avec  une  partie  de  son  clergé ,  célébrait,  en 
présence  du  peuple ,  des  dévotions  nocturnes»  Les 
portes  de  l'édifice  sacré  cédèrent  à  l'impétuosité 
de  cette  attaque,  qui  fut  suivie  de  tout  ce  que 

(f)  Saint  Athanase  avait  mandé  récemment  saint  An* 
toine  et  quelques  moines  choisis  de  son  couvent  ;  ils  des* 
cendirent  de  leucs  montagnes ,  annoncèrent  aux  Alexan* 
driens  la  sainteté  d* Athanase ,  et  furent  honorablement 
reconduits  par  Tarchevéque  jusqu*à  la  porte  de  la  ville. 
S.  Athanase,  t.  n,  p. 491,499;  ^oy.  anssiRufin,  m,  164» 
in  vit  Patr, ,  p.  534. 
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présentaot  de  plus  horrible  le  tumulte  et  le  car* 
nage  ;  mais  les  caclavres  des  morts  et  les  fragméns 
d'armes  brisées  demeurés  entre  les  mains  des  ca^ 
tholiques  »  prouvèrent  incontestablement,  le  len-- 
demain,  que  Fentreprise  devait  être  considérée 
comme  une  irruption  faite  avec  succès,  plutôt  que 
comme  une  conquête  définitive.  Les  autres  églises 
delà  ville  furentprofanées  par  les  mêmes  violences, 
et  durant  quatre  mois ,  au  moins ,  Alexandrie  fut 
en  proie  aux  insultes  d'une  armée  licencieuse,  ex- 
citée par  les  ecclésiastiques  du  parti  opposé.  Un 
grand  nombre  de  fidèles  perdirent  la  vie,  et  pu^ 
rent  mériter  le  nom  de  martjrs,  s'ils  n'ont  pas 
provoqué  leur  sort  ou  s'il  n'a  pas  été  vengé.  Des 
évêqueà  et  des  prêtres  essuyèrent  les  traitemens 
les  plus  ignominieux.  Des  vierges  consacrées  fui- 
rent dépouillées,  fustigées  et  violées.  Les  maisons 
des  riches  citoyens  forent  pillées,  et,  sous  le  mas- 
que du  zèle  religieux ,  la  débauche,  la  cupidité, 
la  haine  et  la  vengeance,  exercèrent  leurs  fureur» 
avec  impunité,  et  même  avec  éloge.  Les  païens 
d'Alexandrie,  qui  formaient  encore  un  parti  nom- 
breux et' mécontent,  consentirent  sans  peine  à 
abandonner  un  évêque  qu'ils  estimaient  et  redou- 
taient également  L'espérance  de  quelques  grâces 
particulières ,  et  la  crainte  d'être  enveloppés  dans 
le  châtiment  de  la  révolte ,  les  engagèrent  à  pro- 
mettre de  soutenir  le  successeur  désigné  d'Atha- 
nasc;  le  fameux  George  de  Gappadoee.  L'usurpa- 
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teur,  après  avoir  été  consacré  dans  le  synode  arien , 
fut  placé  sur  le  siège  archiépiscopal  par  le  bras  de 
Sébastien ,  nommé  comte  d*Egypte  pour  exécuter 
cette  expédition.  Dans  Fexercice  comme  dans  Fac- 
quisition  de  sa  puissance^  George  méprisa  les  lois 
de  la  religiopy  de  la  justice  et  de  l'humanité;  les 
scènes  de  scandale  et  de  violence  qui  avaient  eu 
lieu  dans  la  capitale ,  se  répétèrent  dans  plus  de 
quatre-vingt-dix  villes  épiscopales  de  FEgypte^ 
Constance^  encouragé  par  ces  succès,  se  hasarda 
enfin  à  approuver  la  conduite  de  ses  ministres.  Il  fit 
publier  une  lettre  pleine  de  violence,  danslaquelle, 
après  s'être  félicité  d'avoir  déUvré  Alexandrie  d'utt 
^an  dangereux  qui  séduisait  le  peuple  par  la  ma- 
gie de  son  éloquence ,  il  exalte  les  vertus  et  la  piété 
du  très-vénérable  George,  le  nouvel évêque,  et 
aspire,  comme  patron  et  bienfaiteur  de  la  ville,  à 
surpasser  la  gloire  et  la  renommée  d'Alexandi^e. 
Mais  il  déclare  l'inébranlable  résolution  de  pour- 
suivre par  le  fer  et  le  feu  les  adhérens  d'Athanase, 
ce  maudit  qui  a  sulfisamment  constaté  ses  forfaits 
en  se  dérobant  à  la  justice  et  à  la  mort  ignomi- 
nieuse qu'il  a  si  souvent  méritée.  (1) 
Gon^uîte      s.  Athanase  s'était  mis  à  l'abri  du  danger  le  plus 
QM.     pressant;  et  les  aventures  de  cet  homme  extraor- 
dinaire méritent  de  fixer  un  instant  notre  atten* 
^■^^^^— ^^^-— — — ■     ■— ^-^^»— ^1^-»— ^i^i^— — »— 1^1^— ^-i^p^— ^■^^— ■^— ^^ 

(i)  Saint  Athanase ,  1 1,  p.  694.  A  travers  le  ressentiment 
de  Tempereur  ou  de  ses  secrétaires  ariens ,  on  voit  percer  la 
er(dnte  et  Testime  que  leur  inspirait  saint  Athanase. 


DB  -L'eAIPIRB  410MAIN.  GHAP.  XXI.  263 

tîon.  Dans  la  nuit  fataie  où  ^rianps^  à  la  tête  de 
ses  troupes,  a?ait  iovesti  Féglise  de  Saint-Théonasi 
Tarchevéque/ assis  sur  son  siège,  y  attendait  la 
mort  avec  une  dignité  calme  et  inébranlable.  Tan- 
dis que  des  cris  de  rage  et  de  terreur  interrom- 
pa^nt  les  cérémonies  tle  la  dévotion  publique , 
Athanase  encourageait  son  clergé  tremblant  à 
exprimer  sa  pieuse  confiance  par  le  chant  d'un 
pseaume  de  David  qui  célèbre  le  triomphe  du 
dieu  .d'Israël  sur  le  tyran  impie  de  TËgypte.  Les 
portes  furent  enfin  brisées,  une  grêle  de  traits 
vint  fondre  sur  le  peuple  (i).  Les  soldats  s'élan-o 
çërent  Fépée  à  la  main  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Leurs  armes,  frappées  de  la  lumière  des  cierges 
qui  brûlaient  autour  de  l'autel ,  réfléchissaient  une 
eflrayante  clarté.  Les  prêtres  pressaient  l'arche* 
vêque  de  sauver  une  vie  qui  leur  était  si  précieuse; 
mais  le  courageux  prélat  refusa  de  quitter  son 
siège  avant  qu'ils  se  fussent  tous  mis  en  sûreté.  Le 
tumulte  et  l'obscurité  de  la  nuit  favorisèrent  sa 
fuite.  Perçant  avec  peine  une  foule  effrayée  qui 
Fécrasait,  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds,  et  quel- 
que temps  privé  de  sentiment,  il  retrouva  promp- 
lement  son  indomptable  courage,  et  sut  tromper 
Fardente  recherche  des  soldats  à  qui  leurs  chels 

(i)  Ces  détaik  sont  curieux ,  parcequ'ils  sont  transcrits 
Uttéralement ,  et  tirés  des  protestations  qui  furent  présen- 
tées publiquement,  trois  jours  après,  par  les  catholiques 
d'Alexandrie.  Fq^e^ saint  Athanase,  1 1,  p.  867. 
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*  «rieos  avaient  persuadé  que  la  tête  d'Adianase  $e« 
rait  le  présent  le  plus  agréable  à  Tempereur.  De* 
puis  ce  oioment,  le  primat  de  l'Egypte  disparut 
aux  yeux  de  ses  etinemis,  et  resta  six  ans  couvert 
d'une  obscurité  impénétrable,  (i) 

Betraite  Ija  puissance  despoti^e  de  son  implacable 
nase.     ennemi  s'étendait  dans  tout  le  monde  romain, 

^'36  ^^^  ^^  ^^  monarque  furieux  écrivit  une  lettre  pressante 
aux  princes  chrétiens  d'Ethiopie  ^  pour  fermer  à 
Atbanase  les  parties  les  plus  reculées  de  la  terre. 
Des  comtes,  des  préfets,  des  tribunç  et  des  armées 
entières,  furent  successivement  employés  à  pour- 
suivre un  évéqué  fugitif  n  et  de  nombreux  édits 
animèrent  la  vigilante  activité  des  officiers  eivik 
.  et  militaires.  On  promit  de  fortes  récompenses 
à  celui  qui  livrerait  Athanase  mort  ou  vif ,  et 
l'on  menaça  des  cfaàtimens  les  plus  sévères  ceux 
qui  protégeraient  l'ennemi  public  (9).  Mais  les 
déserts  de  la  Thébaïde  était  alors  peuplés  d'uno 
race  de  fanatiques  sauvages  et  dévoués,  qui  res« 


.P^»^l^"^W^— ^l»^p— ^^^■^^■^P^^— ■"^^-^■^■^      ■■    I  ■        Il       »        P»' 


(i)  LiBâ  jansénistes  ont  souvent  coipparé  saint  Atbanase 
et  Arnauld ,  et  se  sont  étendus  avec  satisfaction  sur  la  foi ,  le 
sèle,  le  mérite  et  l'exil  de  ces  célèbres  docteurs.  L'abbé 
de  la  Bléteo»  a  très-admitemeot  conduit  ce  ^l|iUèl^  vi0  J^ 

Joviên,  t  i,p.  i3o, 

(2)  Hinc  jam  toto  orbe  pmfugus  Athanasius ,  nec  uUus  ei 
tutus  ad  latendum  supererat  locus,  Tribuni ,  prœfecti,,  comi'* 
tes,  exercitus  guoque ,  ad  pervestigandum  eum  rnoyentur 
edictis  imperiatibus  :  prœmia  delatoribus  proponuntur ,  si 
quis  eum  vivum,  si  id  minus,  eaput  certè  Athqnasii  detu* 
lisset.  Rufin .  !•  i,  c.  16. 
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pectaieni  plua  les  ordres  de  leur  abbé  que  ceux 
de  Tempereur.  Les  nombreux  disciples  d'Antoine 
et  de  Pachome  reçurent  Atbanaso  comme  leur 
père*  Us  admiraient  la  patience  et  Fhumilité  avec 
^p^qnelles  le  primat  smTait  strictement  les  règles 
austères  de  leur  institution,  et  ils  recueillaient 
toutes  $e$  paroles  comme  les  émanations  de  la 
sagesse  diriiie.  Les  dangers  qu'il  courait  pour  dé* 
fendre  Finnocence  et  la  vérité ,  leur  paraissaient 
plus  méritoires  que  les  prières ,  les  veilles  et  les 
jeânes  (i)*  Les  monastères  de  FEgjpte  ét^fient 
situés  dans  des  cantons  déserts  et  isolés ,  sur  les 
sommets  des  montagne^  et  dans  les  tles  du  Nil , 
et  le  son  eonnu  de  la  trompette  sacrée  de  Ta* 
bienne  rassemblait  en  un  instant  des  milliers  de 
moines  robustes  et  déterminés,  autrefois  cultiva- 
teurs, pour  la  plupart,  des  pajs  circonvoisins. 
Lorsque  des  forces  militaires ,  auxquelles  il  leur 
était  impossible  de  rémter,  entraietit  dans  leurs 
retraites  obscures,  ils  tendaient  la  tète  en  silène* 
au  jfer  de  leurs  bourreaux,  et,  fidèles  au  caractère 
de  leur  nation ,  ils  bravaient  les  tortures  et  la 
mort,  sans  se  laisser  arracher  le  secret  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  point  trahir  (a).  L'archevêque 

■I  II  ■    ■  I  ■     I  I     ■      ^— ^M^^— w^  Il  t         ji  I        I  ■  'm 

(i)  S.Greg.  Naz. ,  1. 1,  omt.  ai  ,p.  384, 385.  VqyezlHUe^ 
mont ,  JM//II.  eoolés. ,  t.  vu ,  p.  176-410 ,  8so-88o. 

(1)  SU  mdla  iormentorwn  vis  inveniri  adhue  potuit;  quœ 
ehdurato  illius  tractùs  latroni  inviào  elicere  potuit,  ut  nomen 
propriutn  dicat,  Ammien ,  xxiî ,  16  j  et  Valois ,  ad  locum, 
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d'Alexandrie  était  confondu  dans  une  multitude 
d'hommes,  vêtus  de  la  même  manière >  soumis  à 
la  même  discipline  ^  déterminés  à  le  défendre  au 
péril  de  leur  vie.  Quand  le  danger  devenait  trop 
pressant,  les  moines  le  transportaient  rapidement 
d'une  retraite  dans  une  autre ,  et  il  parvint  à  ces 
formidables  déserts  que  la  sombre  et  crédule 
superstition  a  peuplés  de  démons  et  de  monstres 
féroces.  Atbanase  fut  obligé  de  se  cacher,  jusqu'à 
la  mort  de  Constance,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  ce  temps  parmi  les  moines  qui  lui  ser- 
virent, avec  la  plus  exacte  fidélité,  de  gardes,  de 
secrétaires  et  de  messagers.  Mais  dès  que  l'actiyité 
des  poursuites  fut  un  peu  ralentie,  l'envie  d'en- 
tretenir une  liaison  plus  intime  avec  le  parti  catho- 
lique le  ramena  dans  Alexandrie,  où  il  confia  sa 
personne  à  la  discrétion  de  ses  amis  et  denses 
adbérens.  Ses  différentes  aventures  fourniraienf 
la  matière  d'un  roman  intéressant  II  resta  caché 
l^ne  fois  dans  une  citerne  qui  était  à  sec,  et  dont 
il  venait  à  peine  de  sortir  lorsque  le  secret,  de 
cette  retraite  fut  trahi  par  une  fille  esclave  (i). 
Atbanase  choisit  une  fob  un  asile  encore  plus 
extraordinaire,  la  maison  d'une  vierge,  âgée  au 
plus  de  vingt  ans,  et  célèbre  dans  toute  la  ville 

(i)  Rufin ,  1. 1, c  i8^  Sozomène,  1.  iv,  c.  lo.  Cette  his- 
toii*e  et  la  suivante  paraîtront  impossibles  si  nous  supposons 
que  saint  Atbanase  habita  toujours  Tasile  qu  il  avait  ou 
choisi  ou  accepté  par  hasard. 
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par  sa  beauté.  A  minuit  ^  comme  elle  le  raconta 
plusieurs  années  après,  elle  aperçut  avec  surprise 
Tarchevêque  vêtu  très-négligemment,  qui  s'avan- 
çait vers  elle  avec  précipitation.  Il  la  supplia  de 
lui  accorder  l'hospitalité  qu'une  vision  céleste  l'a- 
vait averti  de  venir  chercher  dans  sa  maison.  La 
pieuse  vierge  accepta,  et  conserva  soigneusement 
Te,  dépôt  sacré  que  le  ciel  daignait  confier  à  sa 
prudence  et  à  son  courage.  Sans  en  faire  part 
à  qui  que  ce  fût,  elle  conduisit  Athanase  dans  sa 
chambre  la  plus  secrette,  et  veilla  sur  la  sûreté 
du  prçlat  avec  la  tendresse  d'une  amie  et  l'exac- 
titude d'une  esclave.  Tant  que  le  danger  dura, 
elle  lui  fournit  des  vivres  et  des  livres,  lui  lava 
les  pieds,  lui  servit  de  secrétaire,  et  sut  adroite- 
ment cacher  aux  jeux  perçans  du  soupçon  un 
commerce  familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont 
le  caractère  exigeait  la  chasteté  la  plus  pure,  et 
une  jeune  fille  dont  les  charmes  pouvaient  exciter 
les  plus  dangereuses  émotions  (i).  Durant  six 
années  d'exil  et  de  persécution,  Athanase  rendit 
plusieurs  visite^  à  sa  belle  et  fidèle  compagne; 

(i)  Palladius,  J?t5^.  Lausiac. ,  c.  i36,  in  vit  Patrum,  p.  776. 
L'auteur  de  cette  anecdote  avait  conversé  avec  cette  demoi- 
selle ,  qui  se  rappelait  encore  avec  plaisir,  dans  sa  vieillesse , 
cette  pieuse  et  honorable  intimité.  Je  ne  puis  partager  la  dé- 
licatesse de  Baronius,  de  Valois,  de  Tillemont,  etc.,  qui 
rejettent  cette  histoire  comme  indigne  de  la  gravité  dé  l'his- 
toire ecclésiastique. 
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et  la  décldration  formelle  qu'il  fait  lui-^méme, 
d'avoir  vu  les  conciles  de  Rimini  et  de  Séleuciè, 
nous  oblige  à  croire  que  dans  le  temps  de  leur 
convocation ,  il  st  trouvait  en  secret  au  lieu  où  il 
furent  rassemblés,  (i).  L'avantage  de  négocier  en 
.personne  avec  ses  amis ,  d'observer  et  de  fomenter 
les  divisions  de  ses  adversaires,  peut  justifier,  dans 
un  politique  habile,  l'audacieuse  entreprise  d'A- 
thanase.  Alexandrie,  l'entrepôt  du  commerce  et 
de  la  navigation,  entretenait  des  relations  avec 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  Du  fond  de 
sa  retraite  inaccessible,  l'intrépide  primat  faisait 
sans  cesse  une  guerre  offensive  au  protecteur 
des  ariens;  ef  ses  écrits  publiés  à  propos,  di* 
ligemment  répandus  et  lus  avec  avidité ,  con-^ 
tribuaient  à  réunir  et  animer  le  parti  orthodoxe. 
Dans  les  apologies  publiques  qu'il  adressait  i 
l'empereur,  il  affectait  quelquefois  de  préconiser 
la  modération,  tandis  que  se  livrant  lui-même  en 
secret  aux  plus  violentes  invectives,  il  représentait 
Constance  comme  un  prince  faible  et  corrompu , 
le  bourreau  de  sa  famille,  le  typan  de  la  répu- 
blique ,  et  l'antechrist  de  l'Eglise.  Au  faite  de 
la  prospérité,  le  monarque  victorieux,  qui  avait 
puni  l'audace  de  Gallus  et  éteint  la  révolte  de 
Sylvanus,  qui  avait  arraché  le  diadème  du  front 

r 

(i)  Saint  Athanase,  t  i ,  p.  869.  Je  crois  avec  Tillemont 
(  t.  TiTi,  p.  1 197  )  que  ces  expressions  annoncent  qu'il  visita 
les  synodes ,  sans  doute  secrètement. 


aneotf. 
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de  Yetraoio  et  vaincu  en  bataille  rangée  la  for- 
midable armée  de  Magnence,  recevait  d'une  main, 
invisible  des  blessures  cpi'il  ne  pouvait  ni  guérir 
ni  venger  ;  et  le  fib  de  Constantin  fut  le  premier 
de^rinces  chrétiens  qui  éprouvât  la  force  de  ces 
principes  qui,  eu  matière  de  religion,  résistent 
aux  plus  puissans  efforts  de  l'autorité  civile.  (1) 

La  persécution  de  saint  Atbanase  et  de  tant  Evé^ues 
d'évéques  respectables  qui  ont  souffert  pour  1^ 
cause  de  la  vérité,  ou  du  moins  pour  les  sentimens 
de  leur  conscience ,  enflammait  de  colère  et  d'in* 
4ignation  tous  les  chrétiens  qui  n'étaient  pas 
aveuglément  dévoués  à  la  faction  de  Farianisme. 
Les  fidèles  regrettaient  la  perte  de  leurs  saints 
pasteurs,  dont  le  bannissement  était  ordinaire- 
ment suivi  de  l'intrusion  d'un  étranger  dans  la 
chaire  pontificale  (2).  Us  se  plaignaient  haute- 

(i)  L'Ëpiti^  de  saint  Athanase  aux  moines  est  remplie  de 
reproches  dont  le  public  doit  sentir  la  vérité  (  vol.  i ,  p.  834'- 
656 ) 5  et ,  par  égard  pour  ses  lecteurs ,  il  se  sert  de  la  com- 
paraison de  Pharaon ,  d'Achab  '  et  de  Belshassar ,  etc.  La 
hardiesse  de  saint  Uilaire  Texposait  à  moins  de  dangers ,  s'il 
est  vrai  qu'il  publia  ses  invectives  dans  la  Gaule ,  après  la 
révolte  de  Julien  5  mais  Lucifer  envoya  ses  libelles  à  Cons- 
tance ,  et  semblait  rechercher  l'honneur  du  martyre.  Voyez 
Tillemont,  t.  vu ,  p.  poS. 

(2)  Saint  Athanase  (  t.  I ,  p.  81 1  )  blâme  en  général  cette 
pratique ,  dont  il  cite  ensuite  un  exemple  (  p.  861  )  dans  la 
prétendue  élection  de  Félix  :  trois  eunuque»  représentaient 
le  peuple  romain ,  et  trois  prélats  qui  suivaient  la  cont 
firent  les  fonctions  des  évêques  des  provinces. 
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ment  de  ce  qu'on  avait  violé  les.  droits  d'élection , 
et  de  ce  qu'on  les  obligeait  d'obéir  à  des  usur- 
pateurs raercenairesL^  dont  la  personne  leur  était 
DivîMoiu.  inconnue  et  les  principes  suspects.  Les  catholiques 
avaient  deux  moyens  de  prouver  qu'ils  ne  pvti- 
cipaient  pas  à  l'hérésie  de  leur  chef  ecclésiastique  y 
en  faisant  uae  opposition  publique ,  ou  en  se 
séparant  absolument  de  sa  communion.  Antioche 
donna  l'exemple  du  premier,  et  le  succès  en  ré- 
pandit l'usage  dans  toute  la  chrétienté.  La  doxo* 
logie,  ou  hymne  sacrée  qui  célèbre  la  gloire  de  la 
sainte  Trinité ,  est  susceptible  de  beaucoup  d'in- 
flexions très-délicates,  mais  très-importantes,  et 
la  substance  d'un  symbole  orthodoxe  ou  hérétique 
peut  s'exprimer  par  la  différence  d'une  particule 
copulative  ou  disjonctive.  Flavius  et  Diodore, 
deux  laïques  dévots,  actifs  et  très-attachés  à  la 
foi  de  Niçée ,  introduisirent  des  réponses  alter- 
natives et  une  psalmodie  plus  régulière  (1).  Sous 
leur  conduite,  un  essaim  de  moines  sortit  du 
désert  voisin  ;  des  troupes  de  chanteurs  bien 
instruits  remplirent  la  cathédrale  d'Anûoche*  La 
gloire  DU  père,  du  fils,  et  du  saint  esprit,  fut 
<;élébréè  par  un  chœur  général  de  voix  triom- 

(i)  Thomassin  ^Discipline  de  t Eglise,  1. 1, 1.  Il,  c  7»  ^ 
73 ,  p.  966-984)  a  rassemblé  des  faits  curieux  relatifs  à  Tori- 
gine  et  aux  progrès  du  chant  des  églises  daus  l'Orient  et 
dans  rOccident. 
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phantes  (i);  et  les  catholiques ,  insultèrent  par  la 
pureté  de  leur  doctrine ,  Tévéqûe  arien  qui  avait 
usurpé  le  siège  du  vénérable  Ëustathe.  Le  même 
zèle  qui  inspirait  ces  chants,  engagea  les  membres 
les  plus  scrupuleux  de  l'Eglise  orthodoxe  à  former 
des  assemblées  particulières ,  qui  furent  gouver* 
nées  par  des  prêtres  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  . 
leur  pasteur  exilé  permît  ^'en  élire  et  d'en  con- 
sacrer un  autre  (2).  Les  révolutions  de  la  cour 
multipliaient  le  nombre  des  prétendans ,  et  sous 
le  règne  de  Constance,  deux,  trois  ou  quatre 
évéques  se  disputèrent  souvent  le  gouvernement 
spirituel  d'une  ville.  Us  exerçaient  leur  jqridiclion  . 
religieuse  sur  leurs  partisans,  perdaient  et  rega^ 
gnaient  alternativement  les  possessions  tempo- 
relles de  l'Ëglise.  L'abus  du  christianisme  fit 
naître  dans  l'Empire  Romain  de  nouveaux  sujets 
de  tjrannie  et  de  sédition.  Les  violences  des 

(t)  Fhilostorgius,  1.  m,  c.  i3.  Oodefroy  a  examiné  ce 
sujet  avec  beaucoup  d'exactitude  (p.  147,  etc.  )  Il  jr  avait 
trois  formules  hétérodoxes  :  Au  Père  par  le  Fils ,  e^dans  le 
Saint-Esprit  5 ...  au  Père  et  au  Fils  dans  le  Saint-Esprit  ; . . . 
au  Père  dans  le  Fils  et  le  Saint-E^gpit. 

(2)  Après  Texil  d'Eustathe,  sous  le  règne  de  G)nstantia, 
le  parti  le  plus  rigide  des  orthodoxes  se  sépara  des  autres^  et 
forma  enfin  un  schisme  qui  dura  quatre-vingts  ans.  Voyez 
Tillémont,  Menu  ecclésiasty  t  vu,  p.  33-54,  ii37-ii58^ 
t.  VIII,  p.  573-632,  i3i4-i332.  Dans  beaucoup  d'églises,  les 
ariens  et  les  homoousiens,  qui  rejetaient  réciproquement  la 
communion  les  uns  des  autres,  continuèrent  cependant 
quelque  temps  à  prier  ensemble.  Fhilostorg.,  1.  m, €..14. 
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factions  religieuses  rompirent  tous  les  liens  de  Id 
société  civile  ;  et  le  citoyen  obicor  qni  pouvait 
regarder  avec  indifférence  la  chute  ou  Télévation 
des  empereurs,  imaginait  et  éprouvait  <{ue  sa  vie 
et  sa  fortune  se  trouvaient  liées  avec  les  intérêts 
du  chef  ecclésiastique  qu'il  avait  choisi.  L'exemple 
des  deux  capitales,  Rome  et  Gonstantinople,  peut 
servir  à  nous  donner  me  idée  de  Tétat  de  Tem^ 
pire  >  et  du  caractère  des  hommes  sous  le  règne 
des  fib  de  Constantin. 
Home.  !•  Les  pootifes  romains,  aussi  long-temps  qu'ils 
se  tinrent  à  leur  rang  et  conservèrent  leurs  prin-^» 
cipes,  furent  gardés  par  le  «èle  et  l'attachement 
d'un  grand  peuple,  et  purent  rejeter  avec  dédain 
les  prières,  les  menaces  et  les  offres  d'un  prince 
hérétique.  Quand  les  eunuques  eurent  secrète-* 
ment  ordonné  l'exil  de  Liberius ,  les  craintes 
fondées  d'une  révolte  les  obligèrent  à  n'entre- 
prendre l'exécution  de  cette  sentence  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions.  On  investit  la  ville 
de  tous  côtés,  et  le  préfet  reçut  ordre  de  se  saisir 
de  l'évéque  par  force  ou  par  adresse.  Il  obéit. 
Liberius,  avec  bienlie  la  peine,  fui  enlevé  préci- 
pitamment à  minuit,  et  éloigné  des  Romains  avant 
que  la  fureur  eût  succédé  à  leur  consternation. 
Dès  qu'ils  eurent  appris  que  leur  évéque  était 
relégué  au  fond  de  la  Thrace,  on  convoqua  une 
assemblée  générale ,  et  le  clergé  de  Rome  s'en- 
gagea par  un  serment  public  et  solennel,  à  ne  ja- 
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mais  abandonoet  le  parti  de  son  évéque,  et  à  ne 
jamais  reconnaître  Félix  ^  qui>  par  l'influence  des 
eunuques,  avait  été  irrégulièrement  élu  et  consa- 
cré dans  Tenceinte  d'un  palais  profane.  Au  bout 
de  deux  ans,  cette  pieuse  obstination  subsistait 
encore  dans  toute  sa  force  ;  et  lorsque  Constance 
visita  Rome,  les  sollicitations  du  peuple  Tassail- 
lirenC  de  tous  côtés.  Les  Romains  conservaient 
encore  pour  tout  reste  de  leur  ancienne  liberté^ 
le  droit  de  traiter  avec  leurs  empereurs  daùs  les 
termes  d'une  familiarité  insolente^^Les  femmes 
d'un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  citojehs 
distingués,  après  avoir  pressé  leurs  maris  d'inter- 
céder en  faveur  de  Liberius,  pensèrent  que  cette 
ççmmission  serait  moins  dangereuse  entre  leurs 
mains,  et  peut-être  mieux  accueillie  de  leur  part 
Constance  reçut  avec  politesse  ces  députés  fe- 
melles, dont  les  babits  et  la  parure  magnifiques 
attestaient  le  rang  et  l'opulence.  Il  fut  frappé  de 
la  ferme  résolution  qu'elles  annoncèrent  de  suivre 
leur  vénérable  pasteur  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
terre,  et  il  consentit  que  les  deux  évêques,  Libe- 
rius  et  Félix,  gouvernassent  en  paix  chacun  leur 
congrégation.  Mais  des  idées  de  tolérance  étaient 
si  opposées  à  la  pratique  et  même  aux^inclinations 
de  ces  temps,  que  lorsqu'on  lut  publiquement  la 
réponse  de  Constance  dans  le  cirque  de  Rome, 
ce  projet  d'accommodement  raisonnable  n^excita 
que  le  mépris,  et  fut  rejeté  unanimement.  Cette 
4.  18 
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véhémeoce  de  passion  qu^avaient  coutume  de 
manifester ,  au  moment  décisif ,  les  spectateurf 
d'une  course  de  chevaux,  se  trouvait  maintenant 
dirigée  vers  des  objets  bien  différeas*  Le  Cirque 
retentit  des  cris  répétés  de  :  a  Un  Dieu,  un  Gbrist, 
un  évéque.  »  Le  zèle  du  peuple  romain  pour  la 
cause  de  Liberius  ne  s'en  tint  pas  a  des  paroles.. 
La  dangereuse  et  sanglante  sédition  qui  éclata  peu 
de  temps  après  le  départ  de  Constance,  détermina 
Ce  prince  à  recevoir  favorablement  la  soumission 
du  prélat,  et  à  lui  rendre- sans  partage  le  gouver- 
nement de  la  capitale.  Après  une  résistance  faible 
et  inutile,  le  rival  de  Liberius  fut  expulsé  de  la 
ville  avec  le  consentement  de  Tempereur  et  par  la 
force  du  parti  oppos4  Les  partisans  de  Félix  furent 
inhumainement  égorgés  dans  les  rues ,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  bains,  dans  les  églises 
même  ;  et  Rome,  au  retour  d'un  évéque  chrétien  / 
présenta  de  nouveau  Thorrible  spectacle  des  mas* 
sacres  de  Marius  et  des  proscriptions  de  Sylla«  (i) 
CoMtanti-  II.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapidement 
^^  *'  multipliés  sous  le  gouvernement  de  la  race  Fla- 
vienne,Rome,  Alexandrie  et  les  autres  grandes 


(i)  Voyez,  pour  la  révolution  ecclésiastique  de  Rome, 
Ammien ,  xv,  7;  S.  Athanase,  1. 1,  p.  843^1  ;  Sozomèoey 
1.  IV,  c.  15;  Théodoret,  1.  n,  c.  17;  Sulpic^^vère,  Hisù, 
^acra,  1.  u,  p.  4i3  ;  saint  Jérôme,  Chronique;  ISfarcellin  et 
Faustin,  LibelL,  p.  3,  45  TiUemont,  Mém.  ecclés,,  t.  vi, 
p.  336. 
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villes  de  Tempire ,  contenaient  encore  une  nom- 
breuse et  puissante  faction  d'infidèles ,  qui  en- 
i^iaient  la  prospérité  de  TËglise  cbrétiemre ,  et  se 
moquaient  publiquement  >  sur  leurs  théâtres,  des 
questions  théologiques.  Gonstantinofde  jouissait 
seule  de  l'avantage  d'être  née  dans  le  sein  dé 
l'Eglise ,  et  de  n'avoir  jamais  été  souillée  par  le 
culte  des  idoles  ;  tous  se^  habilans  avaient  forte- 
ment embrassé  les  opinions,  les  vertus  et  les  pas- 
sions qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce  siècle 
de  tout  le  reste  de  Funivers.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre j  Patil  et  Macédonius  se  disputèrent  lé 
siège  éfiiscopal.  Us  en  étaient  dignes  l'un  etFautré 
par  leur  zèle  et  par  leurs  talens  ;  et  si  Macédonius 
l'emportait  par  la  pureté  des  meeurs,  son  concur- 
rentavaitsurluil'avaafitaged'uneélection  antérieure 
et  d'uiie  doctrine  plus  orthodoxe.  L'inviolable  at- 
lâchement  à  la  foi  de  Nicée,  qui  l'a  placé  au  rang 
des  saints  et  des  martyrs,  l'exposa  au  ressentiment 
des  ariens.  Dans  Fespace  de  quatorze  ans,  il  fut 
cinq  fois  chassé  de  son  siège,  et  réinstallé  plussou- 
vent  par  la  révolte  du  peuple  que  par  la  permis- 
sion du  souverain.  La  mort  de  Paul  pouvait  seule  ' 
assurer  à  Macédonius  là  possession  tranquille  de 
son  évéché.  On  traîna* l'infortuné  Paul,  accablé 
sous  le  poids  des  chaînes ,  depuis  les  déserts  sa- 
blonneux de  la  Mésopotamie  jusqu'aux  plus  af- 
freuses habitations  du  mont  Taurus  (i).  On  le 

#       r, ____^     _^ 

(i)  Cuousus  fut  son  dernier  séjour^  il  y  trouva  U  mort 
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tint  enfermé  dans  un  dongeon  obscur ,  où  il  resta 
six  jours  sans  subsistance,  et  fut  enfin  étranglé 
par  l'ordre  de  Philippe,  un  des  principaux  ministres 
de  Constance  (1).  La  première  fois  que  le  sang 
coula  dans  la  nouvelle  capitale ,  ce  fut  pour  des 
démêlés  ecclésiastiques  ;  et  un  grand  nombre  de 
citoyens  des  deux  partis  perdirent  la  vie  dans  des 
émeutes  violentes  et  opiniâtres.  Hermogènes, 
maître  général  de  la  cavalerie,  avait  été  chargé 
de  mettre  à  exécution  la  sentence  qui  condamnait 
Paul  au  bannissement;  cette  commission  lui  devint 
fatale.  Les  catholiques  accoururent  à  la  défense 
de  leur  évéque;  ils  réduisirent  en  cendres  le  palais 
d'Hermogènes,  traînèrent  par  les  talons  ce  pre- 
mier officier  militaire  de  l'empire  dans  toutes  les 
rues  de  Gonstantinople ,  et,  lorsqu'il  eut  perdu 
la  vie,  son  corps  inanimé  demeura  exposé  à  tous 

et  la  fin  de  ses  soufirances.  La  position  de  cette  ville  soli- 
taire ,  sur  les  confins  de  la  Cappadoce,  de  la  Cilicieet  de  la 
petite  Annénie,  a  occasionné  quelques  doutes  géographie 
ques;  mais^la  voie  romaine  de  Cësarée  à  Anazarbe  nous 
donne  la  position  certaine.  Vqy.  Cellarius,  Geograph.,  1. 11 , 
«  p.  2i3;  Wesseling,  ad  Itiner,,  p.  179, 7o3. 

(i)  Saint  Atlianase  (t  i,  p.7o3>8i39  814)  affirme  que 
Paul  fut  assassiné ,  et  en  appelle  non  seulement  à  l'opinion 
publique,  mais  au  témoignage  irrécusable  de  Pbilagre ,  un 
des  persécuteurs  ariens.  Cependant  il  avoue  que  les  héré- 
tiques prétendirent  que  l'évéque  de  Constantinople  était 
mort  de  maladie.  Socrate  (1.  n,c.  26)  copie  servilement 
saint  Athanase  ;  mais  Sozomène ,  d'un  esprit  plus  indépen- 
dant (1.  IV,  c.  2)  ose  laisser  percer  quelques  doutes. 
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les  outrages  d'une  populace  eu  fureur  (i).  Le 
malheur  dUermogènes  servit  de  leçon  à  Philippe  9 
préfet  du  prétoire,  et  lui  apprit  à  se  conduire  avec 
«  plus  de  circonspection  dans  la  même  entreprise. 
Il  fit  demander  à  Paul,  dans  les  termes  les  plus 
honorables,  une  entrevue  amicale  dans  les  bains 
de  Zeuxippe,  (|ui  communiquaient  au  palais  et  à 
la  mer.  Entraîné  dans  un  vaisseau  qui  attendait 
au  bas  de  Tescalier  du  jardin ,  tout  prêt  à  mettre 
à  la  voile ,  le  prélat  était  déjà  en  route  pour  Thés- 
salonique,  et  le  peuple  ignorait  encore  ce  projet 
sacrilège.  Il  vit  bientôt,  avec  autant  de  surprise  que 
d'indignation,  lesportes  du  palais  s'ouvrir,  etFusur- 
pateur  Macedonius  assis  à  coté  du  préfet,  dans  un 
char  élevé ,  en  sortir  accompagné  d'un  nombreux 
cortège  de  gardes,  l'épée  nue  à  la  main.  Cette  pro- 
cession militaire  s'avançait  vers  la  cathédrale;  les 
catholiques  et  les  ariens  se  précipitèrent  en  Ibule 
pour  s'en  emparer.  Cette  sanglante  émeute  coûta 
la  vie  à  trois  mille  cent  cinquante  habitans  de  Cons- 
tanlinople;  etM acédonius,  soutenu  par  des  troupes 
régulières,  remporta  la  victoire  ;  mais  son  gouver- 
nement fut  continuellement  troublé  par  des  sé- 
ditions et  des  clameurs.  Des  objets  qui  n'avaient 
aucun  rapport  au  fond  de  la  dispute,  sufifisaient 
pour  nourrir  et  enflammer  la  discorde.  La  chapelle 

(i)  Ammien  (xnr,  10)  nous  renvoie  à  son  propre  récit 
de  cet  événement  tragique  ;  mais  nous  n'avons  plus  cette 
partie  de  son  histoire.  - 


dafis  laquelle  ou  avait  déposé  le  corps  de  Gons-r 
tantin  le  Grand,  tjpmbait  en  ruines,  le  pr^t  fit 
transporter  les  vénérables  vest^  de  FempeireuF 
dans  l'église  de  Saixit-Acace.  Cette  pieuse  et  sage 
précaution  passa  pour  uçe  profanation  odieuse 
aux  yeux  du  parti  qui  suivait  la  doctrine  de  Vho^ 
moousion.  Les^deux  factions  prirent  les  ai!mes;  le 
terrain  consacré  servit  de  cbamp  de  bataille  ;  et  un 
bistorifsn  ecclésiastique  a  observé  comme  un  fait  ' 
réel,  et  non  pas  par  figure  de  rhétorique,  que  la 
fontaine  située  en  face  dq  l'église  fut  remplie  àm 
sang  qui  en  débordait  et  coulait  dans  les  cours  et, 
dans  lés  portiques  des  environs.  L'historien  qui 
n'imputexaitcesfuréurs  qu'aux  principes  religieux, 
sinnoncerait  bien  peu  de  conqaissancq  du  cœur 
humain  :  il  fatit  avouer  cepend^t  que  le  motif  qui 
s^veuglait  le  zèle,  et  le  prétexte  qui  déguisait  le- 
dérèglement  des.passions,  éteignaientle  remords, 
qui,  en  toute  autre  occasion,  aurait  succédé  aux 
transports  furieux:  des  chrétiens  de  Gonstanti* 
Qople.  (i) 

Cruaittéf      Gonstaace,  dpnt^.  les  inclinations:  cruidles  et 

<letaneQf. 

(i)  K<^fi2^Soorate,l.  n,c.&,7,  la,  i3,  i5, 16,26,27,385' 
etSozomène,  1.  ni«  c  3,4,  Ji^^  l*iv,  0.11,21.  Les  actes 
de  saint  Paul  de  Cbnstantinople,  dont  Photius  a  &it  un 
extrait  (Phot.,  Biblioth.,  p.  1419-1430),  sont  une  assez 
mauvaise  copie  de  ees  historiens.  Mais  un  Grec  moderne 
qui  a  pu  écrire  la  vie  d'un  saint  sans  y  ajouter  des  fables  et 
des  miracles ,  mérite  quelques  éloges. 
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despotiques  n'attendaient  pas  toujours ,  pour  se 
montrer,  le  crime  ou  la^ résistance,  (ut fu^emenl 
irrité  du  tuibuhe  de  sa  capitale  et  de  Faodacd 
d'une  faction  qui  msuitait  la  religion  et  Fàâtairrté 
de  son  souverain.  Ge  fut  sur  elle  que  tombèrent 
les  peines  dé  mort,  d'exil,  de  confiscation;  etl^ 
Grecs  révèrent  encore  la  méïnoire  de  deux  clercs, 
d'un  lecteur  et  d'un  sôus-diacre  qui,  accusés  du 
]))eurtre  d'Hermogènes,  eurent  la  tète  tranchée 
aux  portes  de  Gonstantinople.  Par  un  édit  confere 
les  catboli^es,  qu'on  n'a  pas  cru  digne  de  tenir 
âne  placé  dans  le  code  de  T&éodose ,  Constance 
éondamna  tous  ceux!  qui  Refuseraient  de  commua 
nier  deà  mains  d'un  évéque  arien,  et  particuEcre- 
Inent  de  Macédoniàs,  à  perdre  les  privilèges  d'ec- 
cïésiasliques  et  les  dro^its  de  chrétiens.  On  lés  chassa 
de  leurs  églises,  et  on  leur  défendit  sévèrement 
de  s'assemblei^  dans  la  viHe.  Le  soin  de  faite  exé- 
cuter cette  loi  injuste  dans  la  Thrace  et  dans  F  Asie- 
Mineure,  fut  confié  au  zèle  de  Matédonitis.  Les 
ministres  de  la  puissance  civile  et  militaire  eurent 
ordre  de  lut  obéir,  ett  les  horribles  cruautés  que 
ce  t^an  semi-arien  exerça  sous  le  prétexte  de  sou- 
tenir la  foi  homoiousienne,  déshonorèrent  le  règne 
de  Constance  dont  elles  dépassèrent  les  ordres» 
On  administrait  de  force  les  sacremens  à  ceux  qui 
s'en  défendaient,  et  qui  abhorraient  les  principe^ 
de  Macédonius.  On  arrachait  led  femmes  et  les. 
enfans  des  bras  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis^ 


>* 
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pour  leur  conférer  le  baptême.  On  tenait  labouche 
ouverte  aux  communians  avec  des  bâillons,  et  on 
leur  enfonçait  le  pain  consacré  dans  le  gosier.  On 
brûlait  le  sein  dès  jeunes  vierges  avec  des  coquilles 
d'œufs  rougies  au  feu ,  ou  bien  on  le  serrait  inhu- 
mainement entre  deux  planches  aiguës  et  pe- 
santes (i).  Le  ferme  attachement  des  novatiens  4e 
Constantin  ople  et  des  environs  pour  la  doctrine 
homooiLsienne j  leur  mérita  d'être  confondus  avec 
les  catholiques.  Macédonius,  informé  qu'un  can* 
ton  considérable  de  la  Paphlagonie  (2)  était  pres- 
que entièrement  habité  par  ces  sectaires,  résolut 
de  les  convertir  ou  de  les  exterminer;  et  comme 
il  comptait  peu ,  dans  cette  occasion ,  sur  Tin- 
fluence  d'une  mission  ecclésiastique,  il  fit  marcher 
contre  les  rebelles  un  corps  de  quatre  mille  lé-^ 
gionnaires ,  et  leur  ordonna  dé  soumettre  tout 
le  territoire  à  son  obéissance  spirituelle.  Les  pay- 

(0  Socrate,  1. 11,  c.  27, 38  j  Sozomène,  1.  iv,  c,  21.  Ma- 
cédonîus  eut  pour  principaux  aides  4ans  les  travaux  de  la 
persécution  les  deux  ëvéques  de  Nicomédie  et  de  Cizique, 
dont  on  estimait  généralement  les  vertus^  etsur-to\it  la 
cbarité.  Je  ne  puis  m^empécher  de  rappeler  au  lecteur  que 
la  différence  de  Yhomoousion  à  ïhonunousion  est  presque 
imperceptible  même  aux  yeux  de  la  plus  fine  théologie. 

(2)  Nous  ignorons  la  position  exacte  de  Mantinium.  En 
parlant  de  ces  quatre  troupes  de  légionnaires,  Socrate,  So-« 
;somène  et  Fauteur  des  Actes  de  saint  Paul ,  se  servent  des 
termes  vagues  de  dfitiMtjÇtiKùtyyUi  Tflt^f^«Toi,  que  Nicéphore 
traduit,  avec 'beaucoup  de  raison,  par  milliers.  Valois,  aà 
Socrat ,  Lu,  c.  38, 


sans  novatiens^  énimés  par  le  désespoir  et  la  fîi* 
reur  religieuse ,  marchèrent  hardiment  contre 
ceux  cpni  venaient  envahir  leur  pajs ,  et  une  mul- 
titude d'hommes,  sans  discipline  et  sans  autres 
craies  que  des  haches  et  des  pèles,  vengèrent  la 
mort  d'un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes 
par  le  massacre  de  quatre  mille  soldats ,  dont  tm 
très-petit  nombre  sauvèrent  leur  vie  par  une  fuite 
ignominieuse.  Le  successeur  de  Constance  a  peint 
d'une  manière  énergique  et  concise  une  partie 
des  malheurs  dont  les  querelles  théologiques  affli-  ^ 
gèrent  l'empire ,  et  principalement  les  provinces 
orientales,  sous  le  règne  d'un  prince  esclave  de 
ses  propres  passions  et  de  celles  de  ses  eunuques. 
«  On  emprisonnait,  on  persécutait  et  l'on  ban- 
nissait les  citoyens;  on  a  égorgé,  particulièrement 
à  Cjzique  et  à  Samosate ,  des  troupes  entières  de 
ceux  qu'on  appelle  hérétiques  :  en  Pâphlagonie , 
en  Bithjnie,  en  Galatie,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres provinces ,  on  voyait  des  villes  et  des  villages 
entiers  sans  habitans  et  tout  à  fait  détruits.  »  (i) 

Tandis  que  la  fureur  des  disputes  de  l'arianisme  R^^oiie  et 
déchirait  le  cœur  de  l'empire,  des  ennemis  par-  donaiisie» 
ticuliers  désolaient  les  provinces  de  l'Afrique,  sous  '^^'J]^^^" 
le  nom  de  circoncellions.  Ces  fanatiques  féroces  A.D.345- 
étaient  à  la  fois  la  force  et  la  honte  du  parti  des 
donatistes(2).  L'exécution  sévère  des  lois  de  Cons- 

(i)  Julien. ,  Epist ,  1.  ii ,  p.  436,  édit.  Spanheim. 

(a)  yqX'  Optât  de  Milève,  m,  4,  et  YHist,  des  donatistes 
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tantior  avait  excité  Tespril  de  mécontentement  et 
de  révolte;  et  la  haine  mutuelle;  première  caus^ 
de  la  séparation ,  s'était  envehimée  par  les  efforts 
assidus  de  son  fils  Constans  pour  opérer  la  réunion 
àe  HEglise.  Les  moyens  de  force  et  de  corruption 
employés  par  les  commissaire^  impériaux^  Paul 
et  Maeaire^  fournissaient  aux  schismatiques  le 
prétexte  d'un  contraste  odieux  efntre  les  maximes 
des  apÀtres  et  la  conduite  de  leurs  prétendus  suc- 
cfèsseurs  (i).  Les  villages  de  Numidie  et  de, Mau- 
ritanie étaient  peuplés  d'une  race  d'hommes  fé-^ 

Il  — — ■«— fc—    ■    ■  ■  I  I  I      I  II  !■      I  II      I  I,  ■      I  I  1  III  I    «    —^^«i^ 

I 

par  X^iigin  y.  avec  les  pièces  originales  à^  la  fin  de  Tédif  ion.  Lea 
détails  que  saint  Augustin  tlonne  sur  la  fureur  des  circon- 
reliions  contre  les  autres  et  contre  eux-mêmes,  ont  été 
recueillis  par  Tillemont  (Mém.  ecclés.,  t.  vr,  p.  147-165)5 
et  il  a  sou\»ent  rapporté  sans  dessein  les^  insultes  qui  en* 
flammaient  la  colère  de  ces  fanatiques. 

(i)  Il  est  assez  amusant  de  comparer  le  langage  des  diffé» 
rentes  fiictîons,  quand  elles  parlent  du  même  homme  ou 
des  mêmes  év^émetiaw  Gratus ,  évéque  de  Carthage,  com- 
mence ainsi  lès  acciamaiions  d'un  synode  orthodoxe  :  Gra^ 

tias  Deo  omnipotend  et  Christo  Jesu (jui  imperavit  reli'- 

giosissimo  Constanti  imperatori,  ut  votum  gereret  unitatis , 
et  mitteret  ministros  sancti  operis,  famulos  Dei ,  Pauhun  et 
Afaeariunu  Mmrametit.  vet.  ad  calcemOptati,  p.  3i3b  Ecce 
subito  (dit  l'auteur  donatiste  de  la  passion  de  Marculus)* 
de  Constantis  régis  tymnnicâ  domo,.,.  poilutum  macarianœ. 
persecutionis  murmur  increpuit ,  et  dùabus  bestiis  ad  Afri'- 
(fam  ntissis ,  eadtm  sciliçet  Macario-  et  Pauh  eccecrandunt- 
promis  <^  dirum  Ëcdesiœ  œrtamen  indiàtum  est;  ut  po-- 
puhis  ckristianus  ad  unionem  cum  traditoribusfociendatn, 
nudads  militum  gladiis  et  draconum  prœsentibus  signis,et, 
tubarum  vocibus  cogeretur.  Monument. ,  p.  3o4. 
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TO.G€s^  peu  soumiâ  à  raulorité  des  lois  Fomaines;  et 
imparfaitement  coQYQrtis  àlafoi  chrétieDDe,  mais 
çnflamn^s  d'un  eèle  aveugieet  d'un  #nt)H>usiasme 
violent  pour  kt  cause  de  levrs  pi^édieateups^  dona^ 
tintes.  Ils  voyaient  avec  indignation  leurs  évéques 
exilas,  leu)rs  ég^es  démolies,  et  leurs  assemblées 
interrompues.  Les.  vexation»  des  offîeiers  de  jus^ 
tice,  soutenues  le  plus  souvent  par  une  garde  mi-* 
Utaire  j,  étaient  quel)que£Di&  repoussées  avee  vio-^ 
lence>  et  la  mort  de  plusieurs  ecclésiastiques  enr 
possession  de  la  faveur  populaire  qui  ftiifent  mas-^ 
sacrés  dsp»^  des  émeutes,  enflammait  ces  leroce» 
pr^sély tesr  du  desijp  de  vengier  leuvs  martyrs.  Le» 
ministres  de  la  persécutian  succembaienll  seuvenif 
victimes  de  leur  propre  imprudence  et  de  leur 
cruauté»  et  le  crime  d^un  tumulte  axxîidentel  f^ 
cipitait  les  coupables  dans  le  désespoir  et  da»»  ke- 
révolte.  Chassés  des  villages  où  ils  avaient  pris 
naissance»  les  paysans  donatistes  s'assemblèrent: 
en  troupes  formidables  sur  les  confins^  des  déserts, 
de  QétuUé.  Ib  abandonnèrent  violontiers^les  tra- 
vaux d'une  vie  pénible  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  e* 
au  brigandage  qu'ils  exerçaient  au. nom  d^  la  re- 
ligion, et  que  leurs  docteurs  condamnaient  Ibi- 
blement  Lès  chefs  des:  circonceUions  prenaient 
le  titre  de  capitaines  des-  saints^  Peu  fournis  de 
lances  et  d'^ées:,  ils  se  servaient  ordinaâre^eat 
d'une  forte  mas»ie  qu'ils  appelaient  use  hraéUtey 
et  kur  cri  de  guerre  bien  connu,  lùué  soit  Dieu , 
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répandait  la  coosternation  dans  toutes  les  pro- 
vinces désarmées  de  TAfrique.  Le  manque  de 
subsistance  fut  le  prétexte  de  leurs  premières 
déprédations  ;  mais  leurs  dévastations  excédèrent 
bientôt  leurs  besoins  ;  et ,  s'abandonnant  à  la 
débauche  et  à  la  cupidité ,  ils  incendièrent  les 
villages  après  les  avoir  pillés  >  et  régnèrent  en 
tyrans  sur  toute  la  campagne.  L'agriculture  et 
Fadministration  de  la  justice  étaient  interrompues  ; 
comme  les  circoncellions  prétendaient  rétablir 
Fégalité  primitive  du  genre  humain  et  réformer 
les  abus  de  la  société  civile  »  ib  offiraient  un  asile 
aux  esclaves  et  aux  débiteurs  qui  accouraient  en 
foule  sous  leurs  drapeaux  sacrés.  Lorsqu'on  ne 
leur  résistait  pas^  ils  se  contentaient  ordinaire- 
ment de  piller;  mais  la  moindre  opposition  était 
suivie  de  violences  et  de  meurtres;  et  ils  firent 
souffrir  les  tortures  les  plus  affreuses  à  quelques 
prêtres  catholiques  qui  avaient  voulu  signaler  im- 
prudemmentleur  zèle.  Lescirconcellionsn'avaient 
pas  toujours  affaire  à  des  ennemis  désarmés  ;  ils 
attaquèrent  souvent  et  mirent  quelquefois  en  fuite 
les  troupes  militaires  de  la  province.  A  la  san- 
glante affaire  deBagai^  ils  tombèrent  avec  impé- 
tuosité ^  mais  sans  succès^  au  milieu  d'une  plaine, 
sur  un  détachement  de  la  cavalerie  impériale.  On 
traitait  en  bétes  féroces  les  donatistes  pris  les 
armes  à  la  main ,  et  ib  le  méritèrent  bientôt  par 
leurs  forfaits;  on  les  faisait  périr  par  l'épée ,  par 


DE   l'bMPIRE  ROMAIir»   CHAP.  XXÏ.  285 

la  hache  ou  par  le  feu.  Us  mouraient  sans  pousser 
un  murmure ,  et  leurs  sanglantes  représailles ,  en 
aggravant  et  multipliant  les  horreurs  de  la  révolte, 
ne  laissaient  point  d'espoir  de  réconciliation.  Au 
commencement  de  notre  siècle ,  on  a  vu  se  re- 
nouveler les  scènes  d'horreur  de  la  guerre  des 
circoncellions,  dans  la  persécution,  Tintrépidité, 
les  crimes  et  Tenthousiasme  des  camisards;  et  si 
les  fanatiques  du  Languedoc  surpassèrent  ceux  de 
la  Numidie  en  talens  militaires ,  les  Africains  sou- 
tinrent leur  féroce  indépendance  avec'  plus  de 
courage  et  de  fermeté,  (i) 

De  tels  désordres  sont  les  effets  naturels  de  la  Leurs  * 
tyrannie  religieuse;  mais  la  fureur  des  donatistes  iSlgieux;. 
était  enflammée  par  une  frénésie  d'une  espèce 
extraordinaire  et  dont  il  ny  a  jamais  eu  d'exem- 
ple dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays,  s'il  est 
vrai  qu'ils  l'aient  poussée  au  degré  d'extravagance 
qu'on  leur  attribue*  Une  partie  de  ces  fanatiques 
détestaient  la  vie  et  desiraient  vivement  de  rece- 
voir le  martyre.  Il  leur  importait  peu  par  quel 
supplice  ov  par  quelles  mains  ils  périssaient, 
pourvu  que  leur  mort  fût  sanctifiée  par  l'inten- 
tion de  se  dévouer  à  la  gloire  de  la  vraie  foi  et 
à  l'espérance  d'un  bonheur  éternel  (2).  Ils  allaient  . 

(i)  L^stoîre  des  Camisards  (en  trois  volqmes  m-12, 
Villefranche,  1760)  est  exacte  et  impartiale.  On  a  quelque 
peine  à  découvrir  la  religion  de  lauteur. 

(2)  IéBa  donatistes  alléguaient-  pour  justifier  leurs  sui*- 
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quelqu^ok  Insulter  les  païens  au  aniliev  de  leuri 
£êtes  et  jusque  dans  leurs  temples  y  dans  Tespé*^ 
rance  dexciter  les  plus  zélés  idolâtras  à  Teuger 
Fhonneur  de  leurs  divinité.  D'autres  se  precipi-^ 
taieut  dans  les  lieux  où  sç  cendait  la  jtntice ,  et 
forçaientles)Uge5^&ayésàardoatterleur  prompte 
exécution.  Ils  prêtaient  souvent  les  i^oyageurs  sur 
les  grands  chemins,  et  les  forçaient  à  leur  infliger 
le  martyre/  en  leur  pi:omettani  une  récompense 
s'ilseonsentaient  à  les  immoler,  et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  morts'ils  leurrefusaient  ce  stngu* 
lier  service.  Lorsquetoubes  ces  ressourcesleurman* 
quaient^  ils  annonçaient  un  jour,  où,  en  présence 
de  leurs  amis  et  de  .leurs  parens,  ils  se  précipi-* 
teraient  du  haut  d'un  rocher;  et  on  montrait  plu^ 
sieurs  précipices  devenus  fameux  par  le  nombre 
de  ces  suicides  religieux^  Dans  la  conduite  fu- 
rieuse de  ces  enthousiastes,  admirés  par  un  parti 
commeles  martyrs  de  la  foi,  et  abhorrés  par  Vau  tare 
comme  les  victimes  de  Satan,  un  f^ûlosophë  im-^ 
partial  découvre  aisément  l'influence  ou  Fabusde 
Tinflexibihl^é  d'esprit  puisée  dans  le  caractère  et 
les  principes  de  la  nation  juiye. 

Caraetère      liC  Simple  récit  èie%  divisions  intestines  qui  trou^ 

^  M^  blèrent  la  paix  de  l'Eglise  et  déshonorèrent  son 

ehrét.    tn^iompliç^  Confirmera  la  remarque  d'un  historien 


cides,  Texemple  de  Rasias,  qui  est  rapporté  dans  le  qua- 
torzième chapitre  du  deuxième  livre  des  Macdiabëes. 
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païen,  et  justifiera  les  plaintes  d'un  respectable  a. d. 312. 
évêque.  L'expérience  avait  convaincu  Âmmien  ^'' 
que  les  chrétiens,  dans  leurs  mutuelles  animositési 
surpassaient  en  fureur  les  bêtes  féroces  que  doit 
le  i^us  redouter  rhomme  (1);  et  9aint  Grégoire 
de  Naiian^e  se  plaint  pathétiquemenit  de  ce  que 
le  royaume  de  Dieu  en  proie  à  la  discorde ,  pré^ 
seate  l'image  du  chaos  (2),  d'une  tempête  noc--^ 
turne,  ou  même  de  l'enfer.  Les  fougueux  écri^ 
vains  de  ces  temps,  dont  la  partialité  ne  reconnaît 
que  des  vertus  à  leurs  partisans  et  charge  leurs 
adversaires  de  tous  les  crimes,  semblent  dans  leurs 
récits  peindre  la  guerre  des  anges  contre  les  dé- 
mons ;  mais  notre  r^on  plus  calme  rejette  éga- 
lement l'idée  de  ces  prodiges  de  sainteté  et  de 
ces  monstres  de  vice  ;  nous  demeurerons  persua; 
dés ,  en  la  consultant,  que  les  factions  qui  s'accu^ 
saient  mutuellement  d'hérésie,  et  prétendaient 
chacune  être  la  seule  orthodoxe,  ont  également, 
ou  du  moins  indistinctement  déplojé  des  vices  et 
des  vertus.  Elles  avaient  été  élevées  dans  la  même 
religion,  dans  la  même  société  civile,  dans  les 
menées  craintes  ef  les  mêmes  espérances  pour  cette 
vie  et  pour  celle  qui  doit  la  suivre.  De  quelque 
côté  que  fut  l'erreur,  elle  pouvait  être  innocente 


i*"p^ 


(i)  Nullas  infestas  hominibus  bestias ,  ut  sunt  sibiferah% 
pkrifuechristianorum  expertus.  Ammien.  ^  xxii,  5. 
•    (2)  S.  Greg.  de  Nazianze  y  omt  i,  p.  33.  Fqy,  Tillemont, 
t.  Vf,  p.  Soi,  ëdit  i#ï^4». 
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dans  les  deux  opitiions.  La  foi  pouvait  être  sifi-*^ 
cère  et  la  pratique  vertueuse  ou  corrompue.  Les 
passions  des  deux  partis  étaient  excitées  par  les 
ïnémes  objets;  ils  pouvaient  alteruativement  abu-^ 
ser  de  la  faveur  de  la  cour  ou  de  celle  du  peuple. 
Lç$  opinions  métaph^icpies  des  disciples  d'Arius 
ou  de  saint  Athanase  ne  changeaient  pas  leur  ca- 
ractère moral;  et  ils  étaient  également  animés  par 
Fesprit  d'intolérance  que  le  fanatisme  a  su  tirer 
des  maximes  pures  et  simples  de  FËvangile* 

ï^.i»g"-  L'auteur  moderne  d'une  Histoire,  qu'avec  une 
Méré.  juste  confiance  il  a  honorée  du  titre  de  politique  et 
philosophique  (i),  accuse  Montesquieu  d'une  ré- 
serve timide,  parce  qu'au  nombre  des  causes  qui 
ont  entraîné  la  décadence  de  l'empire,  il  n'a  pas 
compris  une  loi  de  Constantin  qui  supprimait  abso- 
lument le  culte  des  païens,  et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres ^  sans  temples, 
et  sans  religion  publique.  Le  zèle  de  cet  écrivain 
philosophe  pour  les  droits  de  l'humanité,  l'a  fait 
acquiescer  au  témoignage  équivoque  des  ecclé- 
siastiques qui  ont  trop  légèrement  attribué  à  leur 
héros  favori  le  mérite  d'une  persécution  géné- 
rale (2).  Au  Ueu  de  donner  foi  à  une  loi  imagi- 

■  * 

(i)  Histoire  politique  et  philosophique  des  établissemens 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  1. 1,  p.  9. 

(2)  Selon  Eusèbe  {in  vit.  ConsU  1. 11,  c.  45),  l'empereur 
défendit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  les  pratiques 
abominables  de  Tidolatrie,  ta  /^^eifoCf  rirr  îi<tcàhohATfUAf' 
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éàire^  qui,  si  elle  eût  existé,  se  placerait  avec 
orgueil  en  tête  des  codes  impériaux,  nous  pou* 
TOUS  nous  en  rapporter  à  la  lettre  originale  de 
Constantin ,  que  cet  empereur  adressait  aux  sec->- 
tateurs  de  Tancienne  religion  dans  un  temps  où  il 
ne  déguisait  plus  sa  conversion ,  et  oci  son  trône 
était  affermi  par  la  chute  de  tous  sf  s  rivaux*  U  in*  Par  Cona- 
?ite  et  exhorte  dans  les  terme$  les  plus  pressant 
tous  les  sujets  de  TBmpire  Romain  à  imiter  F^xtin^ 
pie  de  leur  souverain  :  mais  il  déclare  que  ceux 
dont  Tavenglement  résistera  à  la  lumière  céleste 
jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du  <ulte  de 
leurs  dieux  imaginaires.  La  suppression  totale  des 
cérémonies  du  paganisme  est  formellement  dé^ 
ïûentie  par  l'empereur  lui-même,  qui  motive  sage* 
ment  sa  modération  sur  ce  qu^il  croit  devoir  ac- 
corder à  Tempire  invincible  de  llialntude  »  de$ 
préjugés  et  de  la  superstition  (i).  Sans  viol«  sa 

$pçnit6  {1.  I,  a  17)  et  Sazaoïèoe,  <1.  ii,  ç.  4,  5)  oat  repré* 
aenté  la  conduite  de  Coastantin  avec  la  vérité  qui  convient 
à  THiâtoire;  mais^  eHe  a  été  fort  négligée  par  Théodotet, 
1.  V,  a  ai ,  et  par  Orose,  vu ,  a8.  Tum  deînde,  dît  le  dpr*- 
aitr^  primuf  OonsUntmus  jasto  onOwe  e$  pip  vioem  verti$ 
ediciô;  siquidem  statuit  dira  uilam  hpmmum  ^œdem^  pq^^ 
mnorum  templa  claudu 

(i)  Voy.  Eusèbe,  in  vit  Constant,  1.  il,  c.  56-6o.  Dans 
le  sermon  que  l'empereur  prononça  devant  l'assemblée  des 
saints,  lorsque  sa  dévotion  fut  confirmée  par  les  années , 
il  déclare  aux  idolâtres  (c  11)  qu'il  leair  pennet  d'pfiiir 
leurs  sacrifices  et  dWereer  librement  toutes  les  pratiques 
de  leur  religion. 

4.  19 
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promesse,  sans  alarmer  lés  païens,  le  monar<][ac[ 
adroit  minait  lentement  et  avec  précaution  le  bi- 
2arre  et  ruineux  édifice  du  polythéisme;  quoique 
son  zèle^pour  la  foi  chrétienne  fût  san3  doute  le 
motif  secret  de  la  sévérité  qu'il  exerçait  dans  des 
occasions  particulières,  il  avait  soin  de  la  colorer 
d'un  prétexte  plausible.de  justice  et  [d'utilité  pu- 
bliques, et  il  attaquait  secrètement  les  fondemens 
de  rancieone  religion  sous  le  prétexte  d'en  r^dr-; 
iher  les  abus.  A  l'exemple  de  ses  plus  sages  pré- 
décesseurs, il  condamna  à  des  peines  rigoureuses 
Fart  impie  de  Ja  divination,  qui  donnait  des  espé- 
rances illusoires  et  encourageait  quelquefois  les 
entreprises  criminelles  dlionmies  inquiets  ou  mé* 
contens  de  leur  état  II  condamna  à  un  silence 
ignominieux  les  oracles,  dont  on  avait  reconnu 
publiquement  la  fioaude  et  la  fausseté,  etsuppriuM^ 
les  prêtres  efféminés  du  Nil.  Constantin  remplit 
les  devoirs  d'up  censeur  romain,  quand  il  fit  dé- 
molir les  temples  de  Phénicie ,  dans  lesquels  on 
pratiquait  dévotement,  en  plein  jour ,  toutes  les 
espèces  de  prostitution  en  Thonneur  de  Vénus  (1  ) . 
La  ville  impériale  de  Gonstantinople  s'éleva,  en 
quelque  façon,  aux  dépens  des  temples  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  et  s'embellit  de  leurs  riches 

(i)  Vqyez  Eu$èhe,  in  vit  Constant,  1.  m,  c  5^-58;  et 
1.  iVy  c.  23,  a5.  Ces  actes  d'autorité  peuvent  se  coihparer  à 
la  suppression  des  Baçdbanfdes,  et  à  la  démolition  du  temple 
d'Isis  par  les  magistrats  de  Rome  païenne. 
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dépouilles  :  on  confisqua  leurs  possessions,  et  des  ^ 

mains  irrévérentes  et  ^ossières  transportèrent  les 
statues  des  dieux  et  des  héros  chez  un  peuple  au-> 
quel,  déchues  des  honneurs  du  culte >  elles  nof- 
frirenoit  plus  que  des  objets  de  curiosité.  L'or  et 
lardent  rentrèrent  dans  la  circulation  ;  et  les  niar 
gbtrats>  les  é?éqnes  et  les  eunuques  saisirentrhéu*» 
reuse  occasion  de  satisfaire  àla  fois  leur  zèle,  leur 
avarice  et  leur  vengeance.  Mais  ces  déprédations 
n'attaquaient  qu'une  très- petite  partie  du  inonde 
romain ,  et  les  provinces  étaient  accoutumées  de- 
puis long-temps  à  supporter  ces  rapines  sacrilèges 
de  la  part  des  princes  et  des  proconsuls,  auxquels 
on  ne  pouvait  soupçonner  le  dessein  de  détruire 
la  religion  qu'il»  professaient.  (1) 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  avec  plus  deEtiesfih. 
zèleet  moins  de  discrétion  les  tracer  de  leur  père, 
et  multiplièrent  les  prétextes  de  vexation  et  de 
rapine  (2).  Dans  leurs  procédés  les  plus  illégaux, 

(i)  Eusèb.,  m  vit.  Constant.,  \.  m,  c.  54;  etLibanitis, 
orat.  pro  templis,  p.  9,  10,  édit.  Godefroj.  Ils  racontent 
tous  deux  le  pieux  sacril^  de  Constantin ,  qu'ils  voyaient 
aous  un  jovlt  fortdifiërent  Le  dernier  déclare  positivement 
«  qu'il  se  saisit  de  l'argent  et  des  ridiesses  sacrées ,  maia 
qu'il  ne  toucha  point  au  culte  des  temples  y  qui  furent  à  la 
vérité  appauvris ,  mais  dû  l'on  ne  célébrait  pas  moins  les 
cérémonies  ordinaires  de  l'ancienne  religion.»  Tét^oignages 
juifs  et  païens,  Lardner,  vol.  rv,  p.  140. 

(s)  Ammien  parle  de  quelques  eunuques  de  cour  qui 
lurent  spoUis  tempiçrumpt^sû.  Libanius  dit  {prai.  pw  temp^, 
p.  23)  que  l'empereur  faisait  souvent  présent  d'un  templç 
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les  chrétiens  étaient  toujours  sûrs  de  Findulgence; 
le  moindre  doute  servait  dé  pi^UTt  contre  les 
païens,  et  Ton  célébra  la  démolitioti  de  leurs  tn^tn- 
ples  comme  tkh  des  événemens  les  plus  heuteujc  du 
tègné  de  Cotistance  et  de  Gonstans  (1).  Nous  trou- 
vons le  tiom  de  Constance  à  k  tète  d'une  loi  cou* 
cise  qui  seo^latt  de^^ir  rendre  superflue  tolite 
défiénse  subséquetit<e.  «  Nous  ordonnons  exprès- 
sémtént  que  dans  toutes  les  villes  et  lieux  de  notre 
empire  tous  les  temples  soient  iminédiatettieni 
ieitnés  et  gardés  avec  soin,  afin  qu'aucun  de  nos 
•ujéti»  n'ait  Toccasion  de  s'y  rendre  coupable; 
fious  leur  ordonnons  également  à  toils  de  s'abs-*^ 
tenir  db  sacrifices  >  et  si  quelqu'un  d'eux  codti-' 
nuait  à  en  faire  malgré  notre  défense,  nous  rou^ 
léns  qu'il  périisse  par  le  glaive  et  que  tes  bi^ns 
soient  confiiqtiés  aU  profit  dd  publie.  Nmi  coft-^ 
dtaclnons  aux  mêmes  peines  l\es  gouverneurs  des 
provinces  qui  négligeront  de  puftir  les  ttim^ 
mh.  »  (2)  Mais  nous  af  ons  de  fones  liaisons  potir 


comme  il  aurait  pu  ùire  d*un  chien ,  d*un  cheval  «  d'un 
clave  ou  d  une  coupe  d'or  ;  mais  le  pieux  philosophe  a  grand 
soin  d'observer  que  cesiavoris  sacrilèges  finissaient  presque 
toujours  malheureusement. 

(l)  Voyez ^oieitby,  cod.  ThéotL,  t  vi^  p.  aSa;  Liban., 
onoFt  pmreMai.,  c.  10^  in  Fabiîc.,  ^iUiaA.,  gretc.,  t  vu, 
p.  a35. 

'{2)  Pladmt  omnibus  locts  ^ifue  Urtilims  utU%fmb  dêudi 
protihks  umpta,  ëtiwcessuvetitb  èfmmbus  HcentkiMéètiH^ 
i/uendi  pëMîHs  abne^gfrrL  Vi^umus  etiam  titnctoi  à  sgcr^iis 


DE-^  L'BMPimfe  E0JIAIV.  eHAP.  XXI.  '2g5 

ciE^e  que  ce  formi4irbIe  édit  qV  poiat  été  pui- 
l>Ué»  Qtt  4a  mQW  qu'il  n^  i^aa  au  d'exécution. 
D^s  fait9  connm  ^  des  maqurneos  de  euiype  et  de 
marbre  ^uî  ewtaitt  ^bcarèj  prouYeut  qqe  durant 
tout  le  fkgne  dei  fik  de  Coostautin  la  religioB 
{>aïefine  f  ut  mu  culte  public.  Ou  laimt  «ubsister 
uu  gHXkd  u^mbi*^  det^mpleç  dau$Ie$  villes  et  daos 
les  camp^fl^e^  de  TOrient  et  de  TOecideut;  et  lu 
multitude  dé?ot^  put  euéore  jouir  de  la  pompe 
dea  $a€rifieea ,  dm  filtea  et  dea  processious^  sous 
la  proteetipp  pu  par  liodulgeuce  du  gouverne- 
meuCciviL  Quatriç  apg  aprèi»  la  dates^posée  de  ce 
aauglautédit  I  Cowtaucevi^ita  les  temples  de  Rome; 
et  un  auteur  païéu  célèbre  la  conduite  déceate  du 
spu^eraùi  daua  cette  oecasiooi  comme  un  exemple 
digue  d'être  imité  par  sea  succeiseiirs.  <*  Cet  em- 
pewurj  dit  Sj&vaque,  respecta  les  privilèges 
•des  vestales.  Il  conféra  les  dignités  sacerdotales 

■ 

àbstinen.  Quod  siqw  aliquidjbrtè  hujusmodi  perpetrayerit, 
gladio  stematur  sjhcidtates  etiam  peremptifisco  (feçemimi^ 
vindiearî  :  et  siimliier  adfligi  redores  provinçhpLrmn ,  sijàci" 
nom  vindieare  negleœmnt.  QmI.  Tbëod. ,  K  xvi,  tit  lo,  l^g,  4. 
On  a  découvert  une  oootnidicUoa  cbrooolQgiqiie  daoA  la 
date  de  cette  loi  ^travagapte,  la  seule  peut^tre  qui  ait 
jamais  puni  b  p^lige^ce  des  liaagistrats  par  la  mw%  et  la 
cofififlcatiou  de  leurs  \Àen^  M*  delà  ïî^stie  (.ffémoms  de 
lAcad. ,  lom.  xv,  p.  98  )  €ûB)eçture  avec  une  appajceuce  de 
ratton  \  que  cette  loi  pr^adue  n'était  réell^meiU  qu'un 
pmfet  de  ioi^  qui  fut  trouvé  panni  les  papiers  de  Cons- 
ta&tîn ,  et  inséré  depuis  coaunie  un  faeu^ux  modèle  dans 
le  code  de  Tlxéodose.  ^ 
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aux  nobles  de  Rome ,  accorda  les  sommes  ordi-* 
noires  pour  les  frais  des  fêtes  et  des  sacrifices  pu- 
blics :  et  quoiqu'il  eût  embrassé  une  nouvdle  re- 
ligion ,  il  n'entreprit  jamais  de  priver  les  sujets 
de  Tempire  du  culte  sacré  de  leurs  ancêtres  »  (1)* 
Le  sénat  conservait  Tusage  de  consacrer  par  des 
décrets  publics  la  mémoire  divine  des  empereurs; 
et  Constantin  lui-même  fut  associé^  après  sa  mort» 
aux  dieux  qu'il  avait  désavoués  et  insultés  durant 
sa  vie*  Sept  empereurs  chrétiens  acceptèrent  sans 
difficulté  le  titre^  les  décorations  et  les  privilèges 
de  l'office  de  grand  pontife ,  institué  par  Numa 
et  adopté  par  Auguste.  Ces  princes  eurent  une 
autorité  plus  absolue  sur  la  religion  qu'ils  avaient 
abandonnée  que  sur  celle  qu'ils  professaient  (2) 

Les  divisions  .  des  chrétiens  suspendirent  la 
raine  du  paganâme  (5).  Les  princes  et  les  évé- 


I . 


(i)  Sjrmmaquey  epist  x ,  S4. 

(2)  La  quatrième  dissertation  de  M»  de  la  Bastie  9  sur  le 
souverain  pontificat  des  empereurs  romains ,  dans  les  Mém. 
de  tAeatLf  xv,  75-144,  est  très-savante  et  très-judicîeuse. 
Elle  présente  l'état  du  paganisme  depuis  Constantin  jusqu'à 
Gratien,  et  prouve  que  durant  cette  période  il  jouit  du  bien- 
fiiit  de  la  tolérance.  L'assertion  de  Zosime,  que  Gratîen  fut 
le  premier  qui  refusa  la  robe  pontificale ,  est  prouvée  dé- 
znonstrativement;  et  les  murmures  de  la  bigotterie  à  ce 
sujet  sont  presque  réduits  au  silence. 

(3)  Gmime  je  me  suis  servi  librement ,  par  anticipation ^ 
des  mots  de  païens  et  de  paganisme,  je  vais  donner  au  lec- 
teur un  exposé  des  révolutions  singulièi^s  qu'ont  éprouvées 
dans  leur  signification  des  expressions  si  connues,  i^  Tlàiyn 
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ques^  effrayés  des  crimes  et  des  révoltes  de  Tenr 
partie  poussaient  moins  vigoureusement  leur  sainte 

en  dialecte  dorique,  fiunilier-«uc  Italiens ,  signifiait  une 
fontaine  ;  et  les  campagnards  du  Voisinage  qui  visitaient  la 
fontaine,  en  tiraient  la  dénomination  générale  de  pagus  et 
paganL  Festus,  sub  poce;  et  Servius  ad  VirgiL  georgic.  n, 
382.  2^  Far  une  extension  du  mot ,  païen  et  campagnard  de- 
vinrent pi^esque  synonjrmes.  Flin.,  Hist.  natur.  xxviii,  5. 
Ji'on  donna  ce  nom  au  bas  peuple  des  campagnes,  et  il  a 
été  changé  dans  celui  de  pajrsans  par  les  nations  modernes 
de  l*Europe.  3^  L'augmentation  excessive  de  l'ordre  militaire 
amena  la  nécessité  d'une  dénomination  corrélative  (  Essais 
de  Hume,  vol.  i,  p.  55S),  et  tous  ceux  qui  ne  s'enrôlaient 
point  au  service  du  prince  étaient  désignés  par  fépithète 
dédaigneuse  de  païens.  Tadt. ,  Hist  ^  m ,24, 43 ,  773  Juvénal, 
Satir.  XVI  ;  TertuIJ^n ,  De  Pallio ,  c.  4.  4®  Les  chrétiens 
étaient  les  soldats  de  Jésus-Christ  ;  leurs  adversaires,  qui 
refusaient  le  sacrement  ou  le  sèment  militaire  du  bap- 
tême, pouvaient  inériter  la  d&ioieiMtioa  métaphorique  de 
païens;  et  cette  expression  populaire,  de  reproche  fut  in- 
troduite dès  le  règne  de  Valentinien ,  A.  J>.  365 ,  dans  tes 
lois  impériales  (cod.  Théod.^  1.  xvi,  tit  n,  leg.  18)  et  dans 
les  écrits  théologiques.  5®  Les  villes  de  fehipîre  furent  peu 
à  peu  remplies  de  chrétiens.  L'ancienne  religion ,  dû  temps 
de  Prudence  (cu/i/errufSynunachum,  1. 1,  ad  Fin.,  etOrose» 
in  Frœfat  hist  )  se  retirait  et  languissait  dans  les  villages^ 
Le  mot  de  païen ,  avec  sa  nouvelle  signification ,  retourna 
à  sa  première  origine ,  et  les  païens  devinrent  des  paysans. 
6«  Depuis  l'extinction  du  culte  de  Jupiter  et  de  sa  famille, 
on  a  donné  le  nom  de  païens  à  tous  les  idolâtres  où  poly- 
théistes anciens  et  modernes.  ^^  Les  chrétiens  latins  le  don- 
nèrent sans  scrupule  à  leurs  ennemis  mortels  lés  mahomé- 
tans,  et  ainsi  les  unitaires  les  plus  purs  n'échappèrent  point 
au  reproche  injuste  de  paganisme  et  d'idolâtrie.  Vaorét 
Gérard-Vossius ,  Etymologicon  linguœ  latinœ,  dans  ses  ou<^ 
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guêtre  eonire  les  inâdèles.  Les  principes  d'into- 
lérance établis  alors  eussent  pu  justifier  la  des- 
truction de  Tidolatrie  (i);  mais  les  sectes  enne- 
mies» qui  dominaient  ahemativemeiit  à  la  cour^ 
crâignàiétit  toujours  d'aliéner  et  de  pousser  à  bout 
une  faetioa  encore  puissante ,  quoique  affaiblie. 
Toito  les  moti&  de  mode ,  de  raison  et  d'intérêt 
eoûib&ttaieitt  alors  en  fatrenr  du  christianisme; 
mais  dèU3t  ou  trois  générations  s'écoulèrent  sans 
que  leur  infiuence  victorieuse  se  iit  généralement 
sentir.  Un  ]^uple  nombreux»  plus  attaché  à  set 
anciennes  habitudes  qu'à  des  opinions  ^écula* 
tivês»  révérait  encore  une  religion  depuis  si  long- 
temps étabke  et  si  récemment  enoore  dominante 
dans  tout  l'Empire  Romain.  Ck>nstantin  et  Gons* 


•f>      1 1  I  W^**4.t.*i»»*i*^MA**a» 


rrages,  t  <»p*4Ao$  Commentaire  de€odefix>7  sur  lecodp 
deTbéodose»  t  ti^  p;  s5o;  et  Duoai^,  Mêdim  et  infime» 
latinikÉks»  GlossaK 

(i  )  Bans  le  langtige  pût  de  Tlonie  et  d'AthineB ,  u/tàhw 
et  kefrf^Jtt  étaient  dl^  mots  anciens  et  frmiliers*  Le  prediier 
signifiait  une  ressemblance^  une  apparitîoB  (O^yss.  dHom., 
zi,€oi),  une  représentation)  une  image  inventa  par  IWt 
ou  par  Timaginatiton.  Le  second  déttgnait  toute  espèce  dé 
serwe  ou  d'esdar^âge.  Les  Jui£i  de  Ti^ypte  q[ui  traduisirent 
les  écritures  hâsTsiques,  restre^irent  fusagede  ces  mots 
{Eâoùd.  zz,  4,  5)  au  culte  religieux  d'une  image.  L'tdîûmo 
particulier  des  heflënistes  ton  yenh  grecs ,  a  élé  adopté  par 
les  historiens  ecdésiasliques  et  saciés;  et  le  reproche  d'ido- 
lâtrie iu^«tkûXM,tf%m)  s'est  attaché  è  cette  sorte  de  supers^ 
titiea  matérielle  tft  grossière  que  certaines  sectes  de  chié- 
tiens  ne  de^«aient  pas  trop  se  pressa  d'ioiputer  aux  poly-* 
tkébtes  de  la  GiAce  et  de  Borne. 
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tance  distribuèrent  indifféremment  à  tous  leur^ 
(NI jets  les  honneurs  civils  et  militaires ,  et  parmi 
ceux  qui  professaient  le  polythéisme»  il  se  trou*- 
vait  beaucoup  d'hommes  savans,  riches  et  coura** 
geux.  Les  superstitions  du  sénateur  et  du  paysan, 
du  poëte  et  du  philosophe >  avaient  une  source 
différente  ;  mais  ils  se  réunissaient  tous  avec  une 
égale  dévotion  dans  les  temples  de  leurs  dieux. 
Le  triomphe  insultant  d'une  secte  proscrite  en- 
flamma peu  à  peu  leur  zèle ,  et  leur  espoir  se 
ranima  par  la  confiance  bien  fondée  que  Théritier 
préson^tif  de  Fempire,  le  jeune  et  vaillant  héros 
qui  avait  délivré  la  Gaule  des  Barbares,  avaitsecrèr 
tement  ambra3sé  la  religion  de  ses  ancêtres. 
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.    CHAPITRE  ?CXII. 

JulicD  est  déclaré  empereur  par  les  légions  de  la  Gaule. 
Sa  marebe  et  ses  succès.  Mort  de  O>ostance.  Admi-^ 
nisiratibn  de  Julien. 

Jaiootie  i  AN  DIS  que  les  Romains  languissaient  sous  la. 
tance  eoD- l^oi^teuse  tjranmc  des  eunuques  et  des  évéques, 
tw Juiieo.  j^^^  Fempipe ,  excepté  le  palais  de  Constance , 
retentbsait  des  louanges  de  Julien.  Les  Barbares 
de  la  Germanie  redoutaient  le  jeune  César  dont 
ils  avaient  éprouvé  la  valeur.  Ses  soldats  parta«» 
geaient  Thonneur  de  ses  succès.  Les  provinces 
heureuses  et  tranquilles  jouissaient  avec  recon- 
naissance des  bienfaits  de  son  règne.  Mais  ses 
vertus  blessaient  les  favoris  qui  s'étaient  opposés^ 
à  son  élévation.  Ils  regardaient  avec  raison  Tami 
du  peuple  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de 
la  cour.  Jusqu'au  moment  où  sa  gloire  leur  im- 
posa silence  >  les  bouffons  du  palais ,  dressés  au 
langage  de  la  satire ,  essayèrent  contre  lui  le  pou- 
voir de  cet  art  qu'ils  avaient  si  souvent  exercé  avec 
succès.  Ils  avaient  aisément  remarqué  que  sa  sim- 
plicité n'était  pas  exempte  d'affectation ,  et  ils  ne 
désignaient  le  philosophe  guerrier  que  par  les 
sobriquets  insultans  de  sauvage  velu,  de  singe 
reuétu  de  la  pourpre.    Ses  modestes  dépêches 
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étaient  tournées  en  ridicule  comme  les  récits 
mensongers  d'un  Grec  bavard,  d'un  soldat' so- 
phiste qui  avait  étudié  Fart  de  la  guerre^  dans^ 
les  jardins  de  l'académie  (i).  L'éclat  de  ses  vic- 
toires et  les  acclamations  du  peuple  étouffèrent 
la  voix  de  cette  absurde  malignité.  Le  vain- 
queur  des  Francs  et  des  Allemands  ne  pouvait 
plus  être  représenté  comme  un  objet  de  mépris > 
et  l'empereur  lui-même  eut  la  vile  ambition  dé 
dérober  à  son  lieutenant  l'honorable  récompense 
de  ses  travaux.  Dans  les  lettres  ornées  de  lauriers 
qu'il  était  d'usage  d'adresser  aux  provinces ,  on 
omit  exprès  le  nom  de  Julien.  Elles  annonçaient 
que  «  Constance  avait  fait  en  personne  les  dispo* 
sitions  du  combat  >  et  signalé  sa  valeur  dans  les 
premiers  rangs.  La  victoire  était  le  fruit  de  soii 
intelligence,  et  le  roi  captif  des  Barbares  lui  avait 
été  présenté  sur  le  champ  de  bataille,  >>  dont  il 
était  cependant  à  plus  de  quarante  jours  de  marcbe 


(i)  Omnes  4/ui  plus  poterant  inpalatià ,  àdulandi  prqfes^ 
soresjam  docH,  rec0è  consulta,  prasperèque  compléta  verte^ 
bant  in  deridicuhan  :  talia  sine  modo  strepentes  insulsè,  iii 
odium  venitcum  victoriis  suis;  capella,  non  homo;  uthirsutum 
Julianum  carpentes:  appeUantesque  loquacem  talpam,  et 
purpunztam  sindam,  et  litêrionem  grœcum  :  et  kis  congruen^ 
tia  plurima,  atque  vemacula  principi  résonantes;  audire 
hofc  taliaque  gestientij  virtutes  ejus  6b mère  verbisimpuden^ 
tibus  conabantur,  ut  segnem  incessentes  et  timidum  et  um^ 
bratilem,  gestaque  secus  verbis  comptioribus  exomantenu 

Ammien>xv0,  ii.  • 
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^u  moment  do  comjbat  (i).  Une  fable  si  ridicule 
lie  pouyait  cependant  ni  tromper  le  public ,  ni 
satisfaire  la  vaiiité  de  T^iipereur.  Secrètexaetit 
coni^aincaque  la  gloire  de  Julien  lui  avait  acquis 
la  faveur  e|^  le  vçeu  dss  Romains^  Tesprit  inquiet 
duL  faible  Constance  se  trouvait  disposé  à  recevoir 
les  impressions  de  ces  sycof^nte^  artificieuii  qui 
cachaient  leurs  desseins  perfides  sous  Vei^térieur 
de  Tattacliement  et  de  la  fidélité  pour  leur  souve* 
rain  (9).  Loin  de  dissimuler  les  brillantes  qualités 
de  Julien ,  ils  reconnaissaient  et  même  exagéraient 
Féclat  populaire  de  son  nom>  la  supériorité  de 
$e%  talens ,  l'importance  de  ses  services,  mais  en 
insinuant  obscurément  que  le  brave  et  vertueux: 
César  pouvait  devenir  un  ennemi  criminel  ^  dan-^ 
gereu:^  >  ^i  le  peuple  inconstant  sacrifiait  son  de**- 
voir  à  i^n  enthousiasme  I  ou  ^  le  désir  de  la  ven^ 

(0  Ammiej»)  zvi,  la.  I^'orsteur  Themistîus  crojait  i 
tout  ce  que  contenaient  les  lettres  impériales  adressées  au 
sénat  deCon^tàïitinople.  Aureîius-Victor,  qui  a  publié  son 
Abr^é  dans  la  dernièfe  aanée  du  règne  de  Constance, 
attribue  Jas  vkttoices  renaporléog  «ir  Isg  ^nnaias  au  génie 
de  Fempereur  et  à  la  fortune  du  jeune  César*  Cependant 
cet  historien  fut ,  bientôt  après ,  redevable  à  Testime  ou  à  la 
protection  de  Julien ,  des  ÛbnneuFs  d'une  »tatue  de  cuivre, 
et  de$  importantes  dignités  de  çpe&ulaiie  de  la  seconde  Pan- 
jionie,  et  de  pj:éfe^  de  la  ville.  Anunien ,  xsi ,  10. 

(2)  CalUdo  nooendi  art(fiçio;  accusatoriam  diritaàm  lauf 
dum  titidis  pemgebanX.. . . .  Jffœ  vocesJherurUad  inflammonr 
da  odia  probris  omnUms  potentiores,  Voyes  Msnoifartin ,  1» 
Actione  gratiarum ,  in  viL  Panegyn ,  zi ,  S  ^  6. 
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]geaiiceetcl'uiiea\itorîtéiiidëp«fidaateveûaittentei' 
k  Mëlilé  dci  général  d'une  armée  nctorietise.  Le  Cnioteset 
conseil  de  Gomtance  décorait  les  craintes  peiv  (SîîilLoL 
sonnelles  du  90d?eraiA  du  nom  r^iqpectable  de 
sollicitude  paterne  Depour  la  tranquillité  publia 
que>  tandis  qu'en  particulier^  et  peut-être  vi^ 
à^^  de  lui-même  >  Temperemr  déguisait  sous 
l'appareace  d'une  crainte  moins  odieuse  que  ses 
seutimens  réels>  f envie  et  la  haine  qu'avaient  im-t- 
primées  dans  %a  cœur  ces  tertus  de  Julien  qu'il 
ne  savait  pas  imiter* 

La  tranquillité  apparetite  des  Gaules  et  les  dan-     !>• 
gers  tcfùA  menaçaient  les  pronnces  de  rOrient^deifoIlu- 
oâl*aiettt  aujs:  ministres  impériauit  un  prétexté  ^p^î^^ 
s^cietts  pour  eiKécuter  lé  dessein  qùTb  ataient  ^^J^' 
adroitement  concerté*  Hs  résolurent  de  désarmet  oneotaits 
le  César,  de  lui  enlever  les  troupes  fidèles  >  sûreté  rempîK. 
de  sa  personne  et  soutien  de  sa  dignM,  et  d^em--   Afrif.  * 
ployer  dans  utie  guerre  éloignée  contre  le  roi 
de  Ferse  les  intrépides  vétérans  qui  venaient  dé 
dompter,  hurles  bords  du  Rhin,  les  plus  belli- 
queuses nations  de  la  Germanie*  Tandis  que  Ju^- 
lieu ,  dans  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris ,  dévouait 
ses  heures  laborieuses  à  Tadministratioa  du  pou* 
voir,'  qui  était  pour  lui  l'exercice  du  bien,  il  vit 
avec  étonnement  arriver  en  toute  diligence  uu 
tribun  et  un  secrétaire  impérial,  chargés  d'or^ 
dres  positifs  de  l'empereur  qui  lui  défendait  de 
s'oppaçer  -à  ce  qu'ils  exécutasaent  la  commisiioti 
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dont  ils  étaient  spécialement  chargés.  Quatre  lé- 
gions entières 9  les  Celtes,  les  Hérules,  lesl^l^ 
lans  etles  Bataves,  devaient  immédiatement  quitter 
les  drapeaux  de  Julien ,  sous  lesquels  ih  araient 
marché  à  la  gloire  et  s'étaient  formés  à  la  disci- 
pline ^  et  on  faisait  dans  toutes  les  autres  un  choix 
de  trois  cents  des  plus  jeunes  et  des  plus  vigou- 
reux soldats.  Ce  nombreux  détachement^  la  force 
de  Farmée  des  Gaules,  était  sommé  de  se  mettre, 
en  marche  sans  perte  de  temps,  et  d'User  de  la 
plus  grande  diligence  pour  arriver  sur  les  fron-. 
tières  de  la  Perse  avant  l'ouverture  de  la  campa*- 
gne  (i).  Le  César  prévit  et  déplorables  suites  de 
,  cet  ordre  funeste.  La  plupart  des  auxiliaires  s'é«- 
.  taient  engagés  Volontairement,  sous  la  condition 
.  expresse  qu'on  ne  leur  ferait  jamais  traverser  les 
Alpes.  La  foi  publique  et  l'honneur  personnel  de 
Julien  avaient  été  les  garans  de  ce  traité  mili- 
taire* Une  si  tjjt^aimique  perfidie  ne  pouvait  que  ' 
détruire  là  confiance  et  irriter  les  guerriers  des 
Germains  indépendans,  qui  regardaient  la  bonne 
.  foi  comme  la  première  des  vertus,  et  la  liberté 


(i]  Le  court  intervalle  que  Ton  peut  supposer  entre 
Yhieme  adultâ  &i  le  primo  vere  d'Ammien  (  xx ,  1-4) ,  loin 
de  sufihe  à  une  marche  de  trois  mille  milles,  ferait  parritre 
les  ordres  de  Constance  aussi  extravagans  qu'ils  étaient  in- 
|ustes.  Les  troupes  de  la  Gaule  n'auraient  pas  pu  arriver" en 
Syrie  avant  la  fin  de  l'automne.  Il  faut  que  la  mémoire 
d'Ammien  ait  été  infidèle,  pu  qu'il  se  soit  mal  expliqué. 
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comme  le  bien  le  plus  précieux.  Les  légionnaif  es 
qui  j  ouïssaient  du  nom  et  des  privilèges  de  Româûns, 
étaient  enrôlés  pour  servir  par-tout  à  la-  défenae 
de  la  république;  mais  ces  soldats  mercenaire&en*- 
tendaient  prononcer  avec  indifférence  Jes.  noms 
de  Ron^e  et  de  républiques  Attachés  par  la  naà»^ 
sance  ou  parPhabitude  aUx  mœurs  et  au  climat  des. 
Gaulois,  ils  chérissaient  et  respectaient  Julien ,  ils 
méprisaient  et  haïssaient  peut-être  rempereur,  et 
ils  redoutaient  une  marche  pénible,  les  traits  des 
Persans,  et  les  déserts  brûlans^de  l'Asie.  Ils  re-^ 
gardaient  comme  leur  patrie  le  pays  qu'ils  avaient 
sauvée  et  s'excusaient  de  leur  défaut  de  zèle  sur 
le  devoir  plus  sacré  de  défendre  leivs  parens  et 
leurs  amis.  D'un  autre. pâté,  les  hahitana  du  pajs 
voyaient  avec  efl^oi  le  4(8tYiger  inévitaUe  dont  ils 
étaient  menacés;  ils  sQii,t€M»aiient  qu'aussitôt  que 
les  Gaules  n'^uraien^t  plus  da  forces,  respectables 
à  leup  opposer,  les  Geripains  rompraient  un  traité 
que  la  crainte  seule  leur  savait  f^it  accepter,. et  que, 
jnalgré  la  valeur  et  les  talens  militaires  de  Julien , 
le  général  d'une  armée  dont  il  n'existerait  plus 
que  le  nom,  accusé  des  malheurs  publics,  se  trou- 
verait bientôt,  après  une  vaine  résistance,  prison- 
nier' dans  le  camp  des  Barbares ,  ou  retenu  en 
criminel  dans  le  palais  de  Constance.  En  obéis- 
sant, Julien  souscrivait  à  sa  propre  destruction,  et 
à  celle  d'une  nation  qui  méritait  son  attachement. 
Mais  un  refus  positif  était  un  acte  de  rébellion  et 
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fine  déclaration  de  guerre*  L'ioexorable  jalousie 
de  pouToir  qui  dominait  Tempereur,  son  ordre 
absolu  et  peut-être  insidieux ,  ne  laissaient  ni  ex- 
cnsie  ni  interprétation ,  et  Fautorité  précaire  du 
jeune  César  lui  perniettait  à  peine  le  délai  ou  la 
délibération.  Dans  cette  situation  difficile,  Julien 
se  trouvait  lirré  à  lui-même  ;  les  artificieux  eunu- 
ques avaient  éloigné  Salluste ,  son  sage  et  fidèle 
amL  II  n'avait  pas  même,  pour  donner  quelque 
force  à  ses  représentations ,  Tappui  de  ses  minis* 
très,  qui  auraient  été  effrayés  ou  honteux  d'ap- 
prouver la  destruction  des  Gaules.  On  avait  choisi 
le  moment  où  Lupicinus  (i),  général  de  la  cava- 
lerie, était  occupé  en  Bretagne  à  repousser  les 
incursions  des  Pietés  et  dés  Ecossais  ;  et  FloreU'- 
tius  était  allé  à  Vienne  pour  y  recueillir  les  tributs. 
Ce  dernier,  vil  et  rusé  politique,  craignant  de  se 
charger  en  cette  occasion  d'une  responsabilité 
dangereuse ,  éludait  les  lettres  pressantes  et  réité-^ 
rées  par  lesquelles  Julien  lui  représentait  que  dans 
toutes  les  affaires  importantes ,  le  préfet  devait  in*^ 
dispensablement  se  trouver  au  conseil.  D'un  autre 


(i)  Âmmiea,  xx,  i.  Il  reconnaît  la  valeur  et  les  talens 
militaires  de  Lupicinus  ;  mab ,  dans  son  langage  afiectë ,  il 
le  représente  comme  élevant  les  cornes  de  son  orgueil,  mu- 
gissant d'uii  ton  terrible ,  et  laissant  douter  qui  remportait 
en  lui  de  Tavarice  ou  de  la  cruauté.  Les  Pietés  et  les  Ecos- 
sais menaçaient  si  sérieusement  la  Bretagne ,  que  Julien 
fut  un  instant  tenté  d*y  passer  lui-même. 
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côté;  les  messagers  de  Tempereur  persécutaient  le 
César  de  leurs  insolentes  sollicitations  :  ils  osaient 
lui  faire  entendre  qu^en  attendant  le, retour  de  ses 
ministres,  il  se  trouverait  coupable  du  délai  ^  et 
leur  donnerait  tout  le  mérite  de  Tobéissance.  Hors 
d'état  de  résister,  ne  pouvant  se  décider  à  obéir, 
Julien  exprimait  dans  les  termes  les  plus  positifs 
son  désir  et  même  son  intention  de  quitter  la 
pourpre  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  avec  gloire, 
mais  à  laquelle  il  ne  pouvait  renoncer  sans  danger* 

Après  un  combat  pénible ,  Julien  fut  forcé  de  Leur  n^ 
s'avouer  que  le  devoir  du  sujet  le  plus  élevé  en  *^,^t?' 
dignité  était  d'obéir,  et  que  le  souverain  devait 
3éul  décider  de  l'intérêt  public»  Il  donna  les  or^ 
dres  nécessaires  pour  l'exécution  des  commande- 
mens  de  l'empereur ,  et  une  partie  des  troupes  se 
mit  en  marche  vers  les  Alpes.  Les  détachemens 
des  différentes  garnisons  s'avancèrent  vers  les  lieux 
de  rassemblement  qui  leur  étaient  indiqués.  Ib 
perçaient  avec  peine  la  foule  des  citoyens  trem*- 
blans  et  consternés  qui  cherchaient  à  exciter  leur 
pitié  par  un  morne  désespoir  et  de  bruyantes  la^ 
mentations.  Les  femmes  des  soldats  accouraient, 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  reprochant 
à  leurs  maris  de  les  abandonner,  et  mêlant  dans 
leurs  plaintes  l'expression  de  la  douleur,  de  la 
tendresse  et  de  l'indignation.  Cette  scène  de  dé- 
solation aiBigeait  la  sensibilité  de  Julien.  Il  accorda 
un  nombre  suffisant  de  chariots  pour  transporter 
4.  20  • 
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les  femmes  et  les  eDfans  (i),  tâcha  d'adoucir  les 
rigneiirs  qu'il  était  oblige  d'exercer,  et,  parle  plus 
louable  de  tous  les  moyens  politiques,  il  aug* 
ménta  sa  poptilatité  en  même  temps  qu'il  enflam-^ 
mait  le  mécontentement  des  soldats  qu'on  ban- 
nissait loin  de  lui.  La  douleui*  d^une  multitude 
armée  se  change  aisément  en  fureur;  les  mur- 
mures, qui  acquéraient  d'heure  en  heure  plus  de 
hardiesse  et  de  force,  parcourant  rapidement 
toutes  les  tentes ,  préparèrent  les  esprits  à  la  plus 
atidacieu$e  séditiori.  Les  tribuns  favorisèrent  la 
circulation  d'un  libelle  qui  peignait  des  plus  vives 
couleurs  la  disgrâce  du  César,  les  malheurs  de 
l'armée  etles  vices  méprisables  du  tjran  de  l'Asie. 
Le  progrès  de  cette  rumetir  frappa  de  crainte  et 
d'étonnementles  messagers  deConstance.  Ils  pres- 
sèrent le  prince  de  hâter  le  départ  de  l'armée;  ma^ 
ils  rejetèrent  imprudemment  Tavis  plein  de  sagesse 
et  de  loyauté  que  leur  donna  Julien  de  né  pas 
faire  passer  les  troupes  par  la  ville  de  Paris,  en  leur 
faisant  pressentir  l'inconvénient  de  les  exposer  à 
la  tentation  que  pourrait  leur  faire  naître  une  der^ 
nière  entrevue  avec  leur  général. 
Julien  est  Aussitôt  qu'on  anuouça  l'arrivée  des  légions, 
maa^m^t  JuUen  alla  au  devant  d'elles,  et  monta  sur  un  tri- 

empereur*  ' 

(1)  Il  leur  accorda  la  permission  de  se  servir  de  ce  que 
l'on  noïùxnaii  currufclavuiaris  on  clabularis.  Ces  chariots  de 
poste  sont  souvent  cités  dans  le  code  ,,et  passaient  pourport^ 
chacun  quinze  cents  livres  pesant.  K.  Valois ,  adAmm,,  zz,4* 


DB  l'empius  lioiEAnr^  ghàp.  x±ii.        Soj 
buoal  qa'il  a^ ait  fait  élel^ep  de?aiit  les  portes  de  la 
Tille»  Après  avoir  dosné  des  louanges  pàiticulières 
aux  officiers  et  acnt  soldats  qui  méritaièiit  cette 
distiâ^tio0,  Julien  ^'iSKiressa,  dian»  uft  discfourâ 
soigtié >  à  la  géft^aHté  de^  tréupés  q^ lenviroH-^ 
&aieBl«  Il  vairtft  leurs  exploits  avec  reconnaissance  ; 
les  exjioirta  h  accepter  l'honâfcur  de  servir,  sons 
les  yeux  d^un  monarque  puissant  et  généreujt , 
et  les  avertit  qu'ib  devaient  aux  ordres  d'Auguste 
une  obéissance  prompte  et  volontaire.  Les  soldats 
ne  voulant  ni  offenser  leur  général  par  des  da-- 
meurs  indééentes^  ni  démentir  leurs  sentimens 
par  des  acclamations  fausses  et  mercenaires,  gar- 
dèrent un  morne  silence  >  et,  quelques  instafns 
après,  furent  renvoyés  dans  leurs  quartiers.  Julien 
traita  les  principaux  oiHciers,  et  leur  témoigna 
dans  les  termes  de  la  plus  vire  affection  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  récompenser  comme  il  le  desirait 
les  braves  compagnons  de  ses  victoires.  Us  se 
retirèrent  de  cette  fête  pleins  de  douleur  et  d'in-^ 
certitude ,  et  déplorèrent  les  rigueurs  du  destin 
qui,  en  les  arrachant  de  leur  pays  natal,  les  séparait 
d'un  général  si  digne  de  leur  affection.  Un  seul 
expédient  pouvait  le  leur  conserver;  on  le  discuta 
hardiment,  il  fut  adopté.  Le  mécontentement  de 
la  mult»  '   ie  s'était  insensiblement  tourné  en  cons- 
piration régulière,  les  esprits  échauffés  exagé- 
rèrent de  justes  sujets  de  plaintes,  etle  vin  échaufiQi 
encore  les  esprits.  Le  soir,  qui  précéda  leur  départ, 
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les  soldats  avaient  eu  la  liberté  de  se  livrer  aux 
excès  d'une  fête.  A  minuit,  cette  impétueuse  mul- 
titude armée  d  epées,  dé  torches  et  de  bouteilles , 
9  élança  dans  lès  faubourgs,  environna  le  palais  (i)^ 
et,  oubliant  les  dangers  auxquels  elle  s'exposait, 
fit  retentir  la  place  du  cri  fatal  et  irrévocable  de 
Julien-Auguste.  Ce  prince,  dont  les  tristes  rjé- 
.^  flexions  avaient  été  interrompues  par  leurs  accla^ 

mations  tumultueuses,  fit  barricader  ses. portes, 
et,  aussi  long4emps  qu'il  lui  fut  possible,  il  déroba 
sa  personne  et  sa  dignité  aux  événemens  d'un  dé- 
sordre nocturne.  Mais  au  point  du  jour,  les  soldats, 

—  iliii  '  ■■■^  .1  I  ,  . 

(i)  Probablement  le  palais  des  bains  {thermarum)  iont 
il  subsiste  encore  une  salle  daûs  la  rue  de  la  Harpe.  Les  bâ* 
timens  occupaient  une  grande  partie  du  quartier  connu  au* 
|ourd*hui  sous  le  nom  de  quartier  de  l'université;  et  les 
jardins ,  sous  les  rois  mérovingiens ,  communiquaient  avec 
l'abi)ajre  Saint-Oermain-des-Prés.  Les  injures  du  temps  et 
les  ravages  dès  Normands  ont  réduit  en  un  tas  de  ruines , 
dans  le  douzième  siècle ,  ce  palais  antique ,  dont  l'intérieur  - 
obscur  avait  cacbé  les  excès  de  la  débauche. 

Bsplicat  amia  sinus  ,  montsmqus  ampieciitur  alis  ; 

Multipliai  latehrA  soelerum  tersura  ruhoreni' 
•  .•...•••%•.•  pereuntis  sœpe  pudoris 
Celaiwru  nefas^  F^neritque  accommoda  Jurti s. 

Ces  vers  sont  tirés  de  \ Architrenius  (1.  iv,  c.  8  ) ,  ouvrage 
poétique  de  Jean  de  Hauteville  ou  Banville,  moine  de 
Saint-Albans,  vers  Tan  1190.  Voyez  X  Histoire  de  la  poésie 
anglaise ,  par  Warton^  v.  i,  dissert.  2,  De  pareib  vob  étaient 
moins  funestes  à  la  tranquillité  du  genre  humain  que  les 
disputes  théologiques  que  la  Sorbonne  a  agitées  depuis  sur 
le  même  terrain.  Bonamy,  Menu  de  tacad. ,  t  xv,  p.  678-^2. 
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dont  le  zèle  était  irrité  par  sa  résistance ,  entrèrent 
de  force  dans  le  palais;  et,  saisissant  l'objet  de  leur 
choix  avec  une  respectueuse  violence>  leportèrent 
sur  son  tribunal^  le  placèrent  au  milieu  d'eux,  et^ 
i'épée  à  la  main>  traversant  ainsi  les  rues  de  Paris^. 
le  saluèrent  comme  leur  empereur,  en  répétant 
à  grands  cris  les  mots  de  Julien-Auguste.  La  pru- 
dence et  la  fidélité  lui  ordonnaient  également  de 
résister  à  leurs  coupables  desseins  et  de  ménager 
àsa  vertu  l'excuse  de  la  violence.  S'adressant  alter- 
nativement à  la  multitude  et  à  quelques  officiers, 
tantôt  il  les  suppliait  de  ne  pas  le  perdre,  tantôt 
il  leur  exprimait  toute  son  indignation;  il  les  con- 
jurait de  ne  pas  souiller  la  gloire  immortelle  de 
leurs  victoires.  Enfin  il  alla  jusqu'à  leur  promettre 
que  s'ils  rentraient  à  l'instant  dans  le  devoir,  il 
tâcherait  non  seulement  d'obtenir  pour  eux  de 
l'empereur  un  pardon  plein  et  sincère,  mais  encore 
de  faire  révoquer  les  ordres  qui  avaient  excité 
leur  mécontentement.  Mais  les  soldats  connais- 
saient toute  l'étendue  de  leur  faute,  et  comptaient 
plus  sur  la  reconnaissance  de  Julien  que  sur  la 
clémence  de  Constance.  Leur  zèle  se  changea  en 
impatience,  et  leur  impatience  en  fureur..  L'in- 
flexible César  résista  jusqu'à  la  troisième  heure  du 
jour  à  leurs  instances,  à  leurs  reproches  et  à  leurs 
menaces;  il  ne  céda  qu'aux  clameurs  réitérées, 
qui  lui  apprirent  qu'il  fallait  ou  naourir  ou  régner. 
On  réleva  sur  un  bôucHer,  aux  acclamations  de 


eenoe. 
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toute  Tarméa.  Un  riche  collier  militaire  ifui  se 
trouva  là  par  basard  lui  tint  lieu  de  diadème  (i  )  ; 
la  promesse  d'une  modique  gratification  (2)  ter- 
mina la  cérémonie  V  et  le  nouvel  empereur^  ac- 
cablé d'une  dojuleur  ou  réelle  ou  simulée,  se  retira 
dans  Tintérieur  de  ses  appartemens  secrets.  (3) 
Se8i>rotes-      La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son 

talions     •  •  •  4.  1 

d'iooo-  innocence  ;  mais  son  mnocence  paraîtra  dou- 
teuse (4)  à  ceu:i^  qui  connaissent  assez  Iç  caractère 
général  des  princes  pour  is^  méfier  de  leurs  «motifs 

i 

(1)  Même  dans  ces  qiomens  de  tumulte,  Julien  ne  né- 
gligea pas  les  soins  de  la  superstition ,  et  il  refusa  obstiné- 
ment de  se  servir,  conmie  de  mauvais  augure ,  d'un  collier 
de.fenmie  ou  d'un  ornement  de  cheval,  dont  les  soldats  im- 
patiens voulaient  qu'il  fit  usage  fente  de  diadème. 

(2)  Une  somme  proportionnelle  d'or  et  d'argent ,  cinq 
pièces  d'or  et  une  livre  d'argent  ;  le  tout  montait'à  peu  près 
i  la  valeur  de  cinq  livres  sterling  et  dix  schellings. 

(3)  On  peut  consulter  sur  le  récit  détaillé  de  cette  révolte 
les  ouvrages  originaux  et  audientiques  de  Juli^i  lui-même, 
ad  S,  F.  Q.  atheniensem,  p.  26a,  283, 284;Lib^ns,  Orat. 
parental, ,  c.  44^48  ;  daps  Fabririus,  Bibliotk,  grasc, ,  t  vn , 
p.  269-273;  Ammien,xJc,4$etZosime,  1.  in,p.  i5i,  i52, 
i53,  qui ,  pour  le  règne  de  Julien ,  semble  avoir  suivi  l'au- 
torité plus  req>ectable  d'Sun/tpe.  Avec  de  pareils  guides, 
nous  avons  pu  nous  passer  des  Abr^i^  et  de  ÏHisfoire 
ecclésiastique.  ■ 

(4)  Eutrope,  témoin  irrécusable ,  se  sert  de  cette  expres- 
sion vague,  consensu  militunif  jc,  i5.  Saint  Grégoire  de 
STazianze ,  dont  l'ignorance  pourrait  excuser  ie  fenatisipe , 
accuse  l'iapostat  de  présomption ,  d'extravagance ,  et  lui 
donne  Tépithète  de  rebelle  impie,  «vS^/i/it,  «tot^m  s  «i^fCi/« , 
orat  3,  p.  67. 
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Cl  de  leups  protestations.  Son  ame  active  et  véhé- 
mente était  susceptible  des  différentes  impres- 
sions ,  de  la  crainte  et  de  Tespoir ,  de  la  rççon- 
nâ^issance  et  de  la  vengeance,  du  devoir  et  de 
Tambition»  dç  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  crainte 
du  reproçlie.  Mais  il  est  impossible  de  calculer  le 
degré  d'influence  que  put  obtenir  alors  chacun 
de  ces  sentimensy  et  de  prononcer  positivement 
sur  des  motifs  qui  échappaient  peut-être  a-eelui- 
ipiéme  dont  ils  dirigeaient  pu  plutôt  précipitaient 
les  pas.  La  méchanceté  de  ses  ennemis  avait  excité 
le  mécontentement  des  soldats;  la  révolte  de  .ceux- 
ci  était  l'effet  naturel  deleur  iqquiétude  et  de  leur 
ressentiment  Et  en  supposant  que  sous  les  appa- 
rences d'un  hasard;  Julien  eût  cherché  à  cacher  des 
desseins  secrçts,  il  se  serait  donné  sans  nécessité , 
et  probablement  sans  réussir  à  tromper  personne, 
tous  les  embarras  de  la  plus  profonde  hypocrisie. 
Jl  déclara  solennellement,  en  présence  de  Jupi- 
ter,  du  Soleil,  de  Mars,  de  Minerve  et  de  toutes 
les  autres  divinités,  que  jusqu'à  la  fin  du  jour  qui 
précéda  celui  de  son  élévation ,  il  ignora  le  dessein 
de  l'armée  (i)  ;  et  il  serait  peu  généreux  de  ré- 
voquer en  doute  l'honneur  d'un  héros  et  la  véracité 
d'un  philosophe.  Cependant  une  conviction  su- 
perstitieuse  que  Constance   était  l'ennemi  des 

(i  )  Julien,  ad  S.  P.  Q.  AAen. ,  p.  284,  Le  pieux  abbé  de  la 
Bléterie  (  Vie  de  Julien,  p.  iSg)  paraît  tenté  de  respecter 
les  pieuses  protestations  d*un  païen. 
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dieux  dont  il  se  flattait  d'être  lui-même  le  favori^ 
put  le  pousser  à  désirer,  à  solliciter,  à  hâter 
même  Theureux  moment  de  son  règne,  marqué 
pour  le  rétablissement  de  l'ancienne  religion  du 
genre  humain.  Lorsqu'il  eut  été  averti  de  la  cons- 
piration ,  il  se  résigna  et  prit  quelques  instans  de 
sommeil;  il  a  depuis  raconté  à  ses  amis  qu'il  avait 
vu  le  génie  de  l'empire  à  sa  porte,  demandant  aveë 
«Quelque  impatience  à  entrer,  et  lui  reprochant 
ton  défaut  de  courage  et  d'ambition  (i).  Surpris 
et  agité,  il  s'était  mis  en  prières,  et  le  grand  Ju- 
piter, à  qui  il  les  adressait,  lui  avait  sur  le  champ 
intimé  par  un  signe  clair  et  nianifeste ,  l'ordre  de 
se  soumettre  à  la  volonté  des  dieux  et  aux  désirs 
de  l'armée.  Une  conduite  qui  ne  peut  être  jugée 
par  les  maximes  ordinaires  de  la  raison  excite  nos 
soupçons,  et  échappe  à  no3  recherches.  Quand 
l'esprit  du  fana^me ,  à  la  fois  $i  crédule  et  si  arti- 
ficieux, s'est  introduit  dans  une  ame  généreuse,  il 
j  détruit  insensiblement  le  germe  de  la  vérité  et 
de  toqtes  les  vertys. 

(i)  Ammien,  xx,  3,  avec  la  note  de  Lindenbrog sur  le 
Génie  de  Tempire.  Julien  lui-même,  dans  une  lettre  con- 
fidentielle à  Oribase,  son  médecin  et  son  ami  (epist  zrn, 
p.  384),  parl^  d*un  songç  antérieur  à  l'événement,  et  dont 
il  fut  frappé^  d'un  grand  arbre  renversé,  et  d'une  petite 
plante  cfui  poussait  en  terre  une  racine  forte  et  profonde, 
li'imagination  de  Julien  était  sans  doute  agitée  de  craintes 
et  d'espérances  jusque  dans  son  sommeil.  Zosime ,  1.  w^ 
a  rapporté  un  songe  postérieur. 
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Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers  Son  an- 
jours  de  son  règne  à  modérer  le  zèle  de  son  parti,  Comian. 
à  sauver  la  vie  à  ses  ennemis  (i),  et  à  déconcerter,  ^^'^^P^*- 
en  les  méprisant,  les  entreprises  formées  contre 
sa  personne  et  son  pouvoir.  Quoique  déterminé 
à  conserver  le  titre  qu'il  venait  de  prendre,  il. 
aurait  voulu  éviter  au  pays  qu'il  gouvernait,  les 
calamités  d'une  guerre  civile,  ne  pas  se  commettre 
contre  les  forces  supérieures  de  Constance,  et 
conserver  une  réputation  exempte  du  reproche 
d'ingratitude  et  de  perfidie.  Décoré  des  ornemens 
impériaux  et  environné  d'une  pompe  militaire, 
il  se  montra  dans  le  champ  de  Mars  aux  soldats, 
qui  contemplèrent  avec  enthousiasme  dans  leur 
empereur ,  leur  élève ,  leur  générât  et  leur  ami. 
n  récapitula  leurs  victoires ,  se  montra  sensible  à 
leurs  peines,  enflamma  leurs  espérances,  contint 
leur  impétuosité,  et  ne  rompit  l'assemblée  qu'après 
leur  avoir  fait  solennellement  promettre,  si  l'em- 
pereur de  l'Orient  consentait  à  un  traité  équitable , 
de  renoncer  à  toute  conquête,  et  de  se  contenter 
de  la  paisible  possession  des  Gaules.  D'après  cet 
arrangement,  il  écrivit  au  nom  de  l'armée  et  au 
sien  une  lettre  adroite  et  modérée  (2).  Deux  am- 

(i)  Tadte  (^Hist  1 ,  8o-85  )  peînt  éloquemment  la  situa- 
tion dangereuse  du  prince  d'une  armée  rebelle  ;  mais  Othon 
était  plus  coupable  et  moins  habile  que  Julien. 

(2)  A  cette  lettre  ostensible  il  en  ajouta,  dit  Ammieu, 
de  particulières,  objurgatorias  eimordaces,  que  l'historien 
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bassadçursy  Peatadius,  grand-maUrc  des  offices, 
et  £!ut))érius9  graad-chambellan  f  furent  chargés 
de  la  remettre  à  Gonstancei  d  examiner  ses  di$p€H 
citions  >  et  de  i^^pporter  sa  réponse.  La  lettre  de 
Julien  est  signée  modestement  du  nom  de  César  ; 
mais  il  réclame  positivement  9  quoiqu'avec  respect, 
la  co^jSrmation  du  titre  d'Auguste,  et  en  avouant 
l'irrégularité  de  son  élection,  il  excuse  à  un  cer- 
tain point  le  pnécontentement  et  la  violence  des 
i^ldats  qui  ont  arraché  son  consentement.  Il  re- 
connaît la  supériorité  de  son  frère  Constance ,  et 
^'^g^^  ^  hii  envoyer  annuellement  un  présent 
de  cheraux  d'Espagne,  à  recruter  tous  les  ans 
son  armée  d'une  troupe  choisie  de  jeunes  Bar- 
bares, et  à  recevoir  de  sa  main  un  préfet  du  pré- 
toire d  une  prudence  et  d'une  fidélité  reconnue; 
mais  il  se  réserve  la  nomination  de  tous  les  autres 
officiers  civils  et  militaires ,  le  commandement 
des  armées,  les  revenus  et  la  souveraineté  des  pro^ 
viaces  au-delà  des  Alpes.  Il  invite  Goi^tance  à 
consulter  les  lois  de  la  justice,  à  se  méfier-  des 
^tteurs  qui  ne  subsistent  que  de  la  discorde  des 
pripees  y  9%  k  accepter  Is^  proposition  d'un  traité 
hoBor^le,  également  avantageux  pour  les  peuples 
et  pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  cette  négo- 
ciation, Julien  ne  réclamait  que  ce  qu'il  possédait 
d'avance.  La  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Bretagne, 

n'a  pas  vi^ef ,  qu'il  n  aurait  pas  publiées ,  et  qui  n  ont  peutp- 
étce  jamais  existé. 
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xeconnaissaieiit^  sous  le  nom  ijadépendant  d'Au- 
gnste ,  Fautorité  qu'il  exerçait  depuis  loiig-4emps 
sur  ces  provinces  avec  le  titre  subordonné  de 
César.  Les  soldats  ^t  les  peuples  se  féUcitjaient 
d'une  révolution  qui  n'avait  pas  même  été  teinta 
du  sang  de  ceux  qui  s'y  étaiept  opposés*  Floren- 
iius  avait  pris  la  fuite,  Liipiçipvs  était  prâi^nnier ; 
jon  s'était  assuré  des  per^Qnnes  mal-riptenti/^nnée^ 
pour  le  nouveaq  gouvernement  >  et  les  places  va>- 
cantes  avaient  été  siccordées  au  mérite  et  aux 
talens,  p^  un  prince  qui  méprisait  les  intrigues 
4e  la  cour  ef;  le^  claineiirs  des  soldats,  (i) 

De  vigoureux  préparatifs  de  guerre  accompa*  Sesqaa- 
gjaerent  e|;  soutinrent  se3  prppo9^t)oiis  de  papu  oiogoiëme 
Les  derniers  désordres  de  lempire  aidèrent  ^  tfoiSTu- 
recruter  et  à  augmenter  l'armée  que  ff  ulien  tenait  ^^^io." 
prête  à  marcher.  La  cruelle  perséciiition  exercée  ^'?:^^ 
couture  la  faction  de  Magpence  avait  formé  dans 
la  Gaule  des  bandes  nombreuses  de  voleurs  et 
de  proscrits.  Ils  acceptèrent  avec  joie  une  amnistie 
générale >  promise  par  un  prince  auquel  ils  pou- 
vaient se  fier,  se  soumirent  à  la  discipline  mili- 
taire^ et  ne  retinrent  de  leur$  fureurs  qu'une  haine 
Bnplacable  pour  la  personne  et  le  gouvernement 
de  Constance  (2).  Aussitôt  que  la  saison  permit  à 

;  (i)  Vqyez  les  première3  transacUons  de  9011  règne»  in 
Julian.,  ad  S.  P,  Q,  Athen,,  p.  285,  a86^  Ammien,  xx^ 
5^8;  Idban.  »  OnU.  pqrent  ^  c  49 ,  5o ,  p.  zjZ-zjS. 

(2)  Liban. ,  Orat.  parent.  ^  c.  5o,  p.  syS ,  S76.  Ëtrange  dé^ 


5l&  m^TÔIRE   DE   LA   DÉCADENCE 

Julien  d'entrer  en  campagne,  il  se  mit  à  la  tété 
de  ses  légions ,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de 
Glèves^  et  courut  châtier  là  perfidie  des  Attuaires^ 
tribu  des  Francs ,  qui  avait  cru  pouvoir  profiter 
des  dissentions  de  Tempire  pour  ravager  impuné- 
ment les  frontières.  La  gloire  et  la  difficulté  de 
cette  expédition  consistaient  dans  une  marche 
dangereuse  et  pénible,  et  Julien  fut  vainqueur  dès 
qu'il  eut  pénétré  dans  am  pays  que  plusieurs 
princes  avaient  jugé  inaccessible.  Après  avoir 
accordé  la  paix  aux  Barbares ,^  Fempereur  visita 
soigneusement  les  forts  le  long  du  Rhin,  depuis 
Clèves  jusqu'à  Bâle,  et  examina  avec  une  attention 
particulière  les  cantons  dont  il  avait  expulsé  les 
Allemands,  n  passa  par  Besançon  (i)  qu'ils  avaient 
cruellement  saccagé,  et  marqua  son  quartier  à 
Vienne  pour  l'hiver  suivant.  Après  avoir  réparé 
les  fortifications  de  la  barrière  des  Gaules,  et  en 
avoir  ajouté  de  nouvelles,  il  se  flatta  que  les  Ger- 


sordre ,  puisqu'il  dura  pendant  plus  de  sept  ans.  Dans  les 
factions  des  républiques  grecques ,  les  exiles  montèrent  au 
nombre  de  vingt  mille  ;  et  Isocrate  assure  sérieusement 
Philippe  qu'il  serait  plus  aisé  de  former  une  armée  des  va- 
gabonds ,  que  des  habitans  des  villes.  Voyez  les  Essciis  de 
Hume ,  1. 1,  p.  426-427. 

(i)  Julien  (epist,  xxxvni,  p.  414)  donne  une  description 
abrégée  de  Vesontio  ou  Besançon ,  une  péninsule  pierreuse 
presque  environnée  par  le  Doubs ,  jadis  ville  magnifique , 
remplie  de  temples,  et  réduite  actuellement  à  une  petite 
ville  qui  sort  4e  ses  ruines. 
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mains  seraient  contenus^  pendant  son  absence , 
par  le  souvenir  de  ses  victoires  et  par  la  terreur 
de  son  nom.  Vadomair  (i)  était  le  seul  prince  des 
Allemands  qui  méritât  l'estime  de  Julien,  et  qui 
pût  lui  donner  de  l'inquiétude-  Tandis  que  le 
rusé  Barbare  feignait  d'observer  fidèlement  les 
traités  y  le  progrès  de  ses  opérations  militaires 
menaçait  d'une  guerre  dont  les  circonstances  aug* 
mentaient  le  danger.  Dans  cette  situation  critique, 
Julien  ne  dédaigna  point  d'imiter  la  conduite  de 
son  ennemi.  Au  milieu  d'une  fête  où  Yadomair 
s'était  rendu  imprudemment  comme  ami,  sur 
l'invitation  des  gouverneurs  romains,  il  fut  saisi  et 
envoyé  prisonnier  dans  le  fond  de  l'Espagne.  Sans 
attendre  que  les  Barbares  sortissent  de  leur  éton- 
nement,  l'empereur  parut  9ur  les  bords  du  Rhin 
à  la  tète  de  son  armée,  et  après  l'avoir  traversé ,  il 
renouvela  dans  leur  pays:  l'impression  de  terreur 
et  de  respect  qu'il  y  avait  répandue  par  ses  quatre 
expéditions  précédentes,  (a) 

Julien  avait  ordonné  à  ses  ambassadeurs  d'exé-  Le  traita 
cuter  leur  commission  avec  la  plus  grande  dili-  **  ©Tu  ' 
gence.  Mais  les  gouverneurs  d'Italie  et  d'Illyrie  ^j^^"^, 

(i)  Yadomair  entra  au  service  des  Romains ,  et  d'un  roi 
Barbare  ils  firent  un  duc  de  Phénicie.  Yadomair  conserva 
toujours  la  duplicité  de  sou  caractère  (  Voyez  Ammien , 
XXI ,  4  )  ;  mab  sous  le  règne  de  Yalens ,  il  signala  sa  valeur 
dans  la  guerre  d'Arménie. 

(2)  Ammien }  XX,  10;  xxi  ,3,4;  Zosime,  1.  ni ,  p.  i55. 
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inventèrent  diffiérens  prétextes  pour  retarder  lenr 
ftiarehe.  On  les  conduisit  à  petites  journées  de 
Constantitioplé  à  Gésaréé  eli  €appadoce ,  et  lors-* 
cfu'ils  furent  enfin  adtnts  en  présenee  de  Cons- 
tance, lès  dépêches  de  ses  pi^oprés  officiers  l'a- 
raient  déjà  insti^tdt  et  prévenu  défatvotablenretii 
contre  Julien  et  contre  Farmée  dé  la  Gaule. 
L'empereur  écouta  la  lecture  de  la  léttt^  arec 
impatiente  ^  et  renrôja  les  ambassadeurs  trem-^ 
blaûs  avet  iû<j^nation  et  arec  mépris  ;  ses  regards, 
^es  gestes  et  ses  disconrs  emportés ,  attestaient 
le  désordre  de  son  ame.  Le  lien  de  famille  qui 
aurait  pu  contrâ>uer  à  rapprocher  le  frère  et 
le  marî  dHélène  i  r'eÉàit  d'être  dissous  par  lï 
iïH>rt  de  cette  princesse  :  après  plusieurs  couches 
toujours  fatales  à  ses  enfàns  y  elle  renait  de  périr 
elle-même  dans  la  derni^e  (i)  ;  et  depuis  la  mort 
de  Timpératrice  Eusébia,  qui  arait  conserré  jus* 

(i)  Ses  restes  furent  enroyés  à  Rome,  et  enterrés  prèsda 
sa  sœur  Constantina  »  dans  le  faubourg  de  la  Via  Nomentana. 
Ammien,  xxi,  i.  Libanius  a  composé  une  apologie  très- 
faible  pour  justifier  son  héros  d'une  accusation  très-absurde, 
d'aroir  empoisonné  sa  femme ,  et  récompensé  son  médecin 
en  lui  donnant  les  bijoux  de  sa  mère.  V.  la  septième  des  dix» 
sept  nourelles  harangues  publiées  à  Venise,  1754 ,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  p.  1 17-127. 
Elpidius,  le  préfet  du  prétoire  de  l'Orient,  au  témoignage 
duquel  l'accusateur  de  Julien  en  appelle,  est  traité  pat 
Libanius  d'efféminé  et  it ingrat;  cependant  saint  Jérôme  a 
loué  la  piété  d'Elpidîus  (  1. 1,  p.  243  ) ,  et  Âmmien  a  &it 
l'éloge  de  son  humanité ,  xxi ,  6. 
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qu'au  dernier  moment  pour  Julieil  là  tendre 
amitié  qu^elle  potisisàit  jusqu'à  la  jalousie^  et  dont 
la  douce  influence  aurait  pu  modérer  le  re^en- 
timetit  de  son  époui,  rempereur  était  abandonné 
à  ses  propres  passions  et  auit  artifices  dé  ^es  en- 
nuques.  Mais  le  danger  pressant  d'une  intasioû 
étrangère  lui  fit  suspendre  le  châtiment  de  soû 
cfnnemi  peirsonnel.  Il  continua  de  marcher  vers 
les  frontières  de  la  Perse,  et  crut  qti'il  suffisait 
de  dicter  à  Julien  et  à  ses  conpables  pamisans  lés 
conditions  qui  pourraient  leur  obtenir  la  clé- 
mence de  leur  souverain,  ïl  exigeait  qtie  le  pré- 
somptueux César  renonçât  immédiatement  au  titre 
et  au  rang  d'Auguste  qu'il  avait  accepté  des  re- 
belles, et  qu'il  redescendit  ati  poste  dé  ministre 
docile  et  subordonné  ;  qu'il  rendit  les  emplois 
eiviis  et  militaires  aux  offîders  choisis  par  la  cour 
impériale,  et  qu'il  se  fiât  de  sa  sûreté  aux  assu- 
rances de  pardon  qui  lui  seraient  données  par 
Epiclète,  évêque  arien  de  la  Gaule,  et  l'un  des 
favoris  de  Constance.  Les  deux  empereurs,  à  trois 
mille  mifles  l'un  de  l'autre,  Continuèrent  pendant 
plusieurs  mois,  de  Paris  à  Àntioche,  une  négo- 
ciation inutile.  Voyant  bientôt  que  sa  respectueuse 
modération  ne  servait  qu'a  irriter  l'orgueil  de  son 
implacable  rival,  Julien  résolut  courageusement 
de  confier  sa  fortune  et  sa  vie  aux  hasards  d'une 
guerre  civile.  H  donna  Une  audience  publique  et 
militaire  au  questeur  Léonas,  et  on  lut  à  la  mul- 
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titude  attentive  la  lettre  impérieuse  de  Constance* 
Julien  protesta ,  avec  la  plus  flatteuse  déférence , 
qu'il  était  prêt  à  cpiitter  le  titre  d'Auguste ,  si  ceux 
qu'il  reconnaissait  comme  les  auteurs  de  son  élé- 
vation voulaient  j  consentir.  Cette  proposition 
faite  avec  peu  de  chaleur  fut  repouùéc  j^ar  une 
clameur  générale;  et  ces  mots  :  <<  Julien-Auguste, 
continuez  à  régner  par  la  volonté  de  l'armée,  du 
peuple  et  de  l'étatque  vous  avez  sauvés,  »  éclatèrent 
avec  le  bruit  du  tonnerre  de  tous  les  points  de  la 
plaine  et  pénétrèrent  de  terreur  le  pâle  ambassa- 
deur de  Constance.  On  continua  la  lecture  de  la 
lettre,  dans  laquelle  l'empereur  se  plaignait  de 
l'ingratitude  de  Julien,  qu'il  avait  revêtu  des 
honneurs  de  la  pourpre  après  l'avoir  élevé  avec 
soin  et;,avec  tendresse ,  avoir  protégé  son  enfance 
lorsqu'il  se  trouvait  orphelin  et  sans  secours, 
ce  Orphelin!  »  s'écria  Julien,  qui,  pour  justifier  sa 
cause,  se  livrait  à  son  ressentiment,  «  l'assassin  de 
mon  père,  de  mes  frères  et  de  toute  ma  famille, 
me  reproche  que  je  suis  resté  orphelin  !  Il  me 
force  à  venger  des  injures  que  je  tâchais  depuis 
long-temps  d'oublier.  »  L'assemblée  se  sépara  ;  et 
Léonas,  qu'il  avait  été  difficile  de  mettre  à  l'abri 
de  la  fureur  du  peuple,  retourna  vers  son  maître 
avec  une  lettre,  dans  laquelle  Julien  peignait  à 
Constance,  avec  toute  l'énergie  de  l'éloquence 
enflammée  par  la  colère,  les  sentimens  de  haine 
et  de  mépris  qu'une  dissimulation  forcée  enveni- 


filait  depais  viogt  ans  dans  son  ame.  Après  ce 
message ,  qui  équivalait  à  la  déclaration  d'une 
guerre  implacable,  Juliea,  qui,  quelques  semaines 
auparavant,  avait  célébré  la  fête  de  FËpiphanie  (  i  )  > 
déclara  publiquement  qu'il  confiait  le  soin  de  sa 
vie  aux  dieux  immortels,  et  renonça  avec  la 
même  publicité  à  la  religion  et  à  Tamilié  de 
Constance.  (2) 

La  situation  de  Julien  demandait  des  mesures  juiim  m 
promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  découvert  par  des  ^jf,^/ 
lettres  interceptées,  que  son  rival,  sacrifiant  l'in- ^*'"*'* 
•  térêt  dp-  l'état  à  celui  du  monarque ,  excitait  les 

(  I  )  Feriarum  die  quem  célébrantes  mensejanuariû ,  Christid- 
ni  Epiphania  dictiêant ,  progressus  in  eorum  ecciesiam ,  sôlem- 
niter  numine  orato,  discessiL  Amm.,  xxi,  a.  Zonare  observe 
que c  était  la  fête  de  la  nativité^  et  cette  assertion  lie  contredit 
pas  le  passage  précédent,  puisque  les  Eglises  d*Bgy[|te, 
d*Aaie,  et  peut-être  de  la  Gaule ,  célébraient  le  même  jour, 
le  6  janvier,  la  nativité  et  le  baptême  de  Jésus-Christ  Les 
Romains ,  aussi  ignorans  que  leurs  confrères ,  de  la  véri'- 
table  date  de  sa  naissance,  fixèrent  la  fête  au  ^5  décembre, 
les  brumalia  ou  solstice  d'hiver ,  époque  à  laquelle  les  païens 
célébraient  tous  les  ans  la  nai^sanoe  du  Soleil.  K.  Bidgham, 
Antiquités  de  t Eglise  chrétienne,  1.  xx ,  c.  4$  et  Beausobre, 
HisL  crit  du  manichéisme,  t  U ,  p.  figo^Oo. 

(a)  Le  détail  des  négociations  publiques  et  sécrètes  entre 
Constance  et  Julien ,  peut  être  tiré  avec  quelque  précaution 
de  Julien  lui-même ,  omt  ad  S.  P,  Q»  Âthen. ,  p.  286  ;  de 
Libanius,  omt.  parent. ^  c.  5i ,  p»  2765  d*Ammien ,  xx ,  9$ 
Zosime,  1.  m^  p.  i54s  et  même  de  Zonare  (  t.  n,  L  xni, 
p.  dO,  SI,  22),  qui  semble  avoir  trouvé  et  employé  dana 
eette  occasion  quelques  bons  matériaux. 

/i.  21 
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Barbares  à  envahir  les  provinces  de  l'Occident.  La 
position  de  deux  magasins^  Tuo  sur  les  bords  do 
lac  de  Constance ,  et  l'autre  au  pied  des  Alpes 
Gottiennes^  semblait  indiquer  la  marche  dé  deux 
armées  y  et  six  cents  mille  muids  de  blé  ou  plutdt 
de  farine  contenus  danschacun  de  cesmagasins  (i  )^ 
annonçaient  les  forces  et  le  nombre  eflrayànt  des 
ennemis  qui  se  préparaient  à  l'environner.  Mais 
les  légions  impériales  étaient  encore  loin  de  la 
Gaule  dans  leurs  quartiers  d'Asie;  le  Danube  était 
faiblement  gardé  ;  et  si  Julien  pouvaits'emparer  par 
une  incursion  rapide  des  importantes  provinces 
de  riUyrie ,  il  y  avait  lieu  de  présumer  qu'une 
foule  de  soldats  suivraient  ses  drapeaux ,  et  que  les 
riches  mines  d'or  et  d'argent  de  cette  province 
l'aideraient  à  soutenir  les  frais  de  la  guerre  ci- 
vile. Il  convoqua  ses  troupes  y  et  leur  proposa  cette  . 
audacieuse  entreprise.  Il  sut  leur  inspirer  une  juste 
confiance  en  elles-mêmes  et  dans  leur  général, 
les  exhorta  à  soutenir  la  réputation  qu'elles  avaient 
acquise  d'être  terribles  pour  les  ennemis ,  douces 
avec  leurs  concitoyens,  et  dociles  à  leurs  officiers. 
Son  discours^  rempli  de  force,  fut  reçu  avec  les 
plus  vives  acclamations  ;  et  les  mêmes  troupes 

(i)  Trois  cents  myriades  ou  trois  millions  iemedimni, 
mesure  de  grains  en  usage  chez  les  Athéniens ,  et  qui  con- 
tenait six  modii  romains.  Julien  explique  en  soldat  et  en 
politique  le  danger  de  sa  situation ,  et  la  nécessité  et  l'avan- 
tage  d'une  guerre  offensive,  ad  S.  P.  Ç.  Athen. ,  p.  286-287. 
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qui  venaient  de  prendre  les  armes  contre  Cons- 
tance, parce  qu'il  avait  voulu  les  faire  sortir  de  la 
Gaule ,  déclarèrent  qu'elles  étaient  prêtes  à  suivre 
Julien  aux  extrémités  de  l'Europe  ou  de  l'Asie. 
Les  soldats  firent  le  serment  de  fidélité  ;  frappant 
à  grand  bruit  sur  leurs  boucliers,  et,  tournant  la 
pointe  de  leurs  épées  nues  contre  leur  poitrine, 
ils  se  dévouèrent,  avec  d'horribles  imprécations, 
au  service  du  libérateur  de  la  Gaule  et  du  vain- 
queur des  Germains (i).  Cet  engagement  solennel 
qcd  semblait  dicté  par  l'affection  plutôt  que  par 
•  le  devoir,  ne  rencontra  d'opposition  que  de  la 
part  de  Nebridius,  récemment  reçu  préfet  du 
prétoire.  Ce  fidèle  ministre,  sans  autre  secours 
que  son  courage,  défendit  les  droits  de  Constance 
au  milieu  des  armes  d'une  multitude  irritée,  dont 
il  aurait  été  la  victime  honorable  et  inutile  sans  la 
protection  de  celui  qu'il  avait  offensé.  Après  avoir 
perdu  une  de  ses  mains  d'un- coup  d'épée,  il  se 
prosterna  aux  pieds  de  Julien,  qui  le  couvrit  de 
son  manteau  impérial ,  lui  sauva  la  vie  et  le  ren- 
voya chez  lui  avec  moins  de  considération  peut- 
être  que  n'en  méritait  la  vertu  d'un  ennemf(2). 

(i)  Voyez  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 
Ammien ,  xxi ,  5. 

(2)  Il  refusa  durement  sa  main  au  préfet  suppliant,  et 
le  fit  partir  pour  la  Toscane.  Ammien,  xxi,  5.  Libanius, 
avec  une  fureur  digne  d*un  sauvage,  insulte  Nebridius, 
approuve  les  soldats,  et  blâme  presque  rhumanité  de  Julien. 
Orat.  Parental,  c.  53 ,  p.  278. 
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Salluste  remplaça  Nebridius  dans  le  poste  émi^ 
lient  de  préfet  du  prétoire;  et  les  Gaules ,  soula- 
gés des  taxes  qui  les  accablaient; , ,  respirèrent 
sous  l'administration  douce  autant  qu'équitable 
de  Tami  de  Julien,  libre  alors  de  pratiquer  les 
vertus  qu'il  avait  inspirées  à  son  élève,  (i) 
Samarciie  Julicu  Comptait  moius  sur  le  nombre  de  ses 
d?FUik  ^^"P^^^  T^^  ^^^  ^^  célérité  de  ses  mouvemens. 
enyijrrie.  Dans  l'exécution  d'une  entreprise  hasardeuse,  ce 
prince  n'oubliait  aucune  des  précautions  que  la 
prudence  pouvait  lui  suggérer,  et  quand  la  pru«- 
dence  ne  pouvait  plus  rien,  il  se  fiait  du  reste  à 
sa  valeur  et  à  sa  fortune.  Il  assembla  son  armée 
et  la  divisa  dans  les  environs  deBMe  (2).  Nevitta, 
général  de  la  cavalerie,  conduisit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  à  travers  le  cœur  des  provinces  de 
la  Rhétie  et  de  la  Norique.  Une  autre  division, 
sous  les  ordres  de  Jovien  et  de  Jovin ,  suivit  les 
chemins  tortueux  qui  traversent  les  Alpes  et  les 
frontières  septentrionales  de  l'Italie.  Des  instnic-* 
tions  claires  et  précises  enjoignaient  à  ces  gêné* 

(1)  Amm. ,  XXI,  8.  Dans  cette  pramotion ,  Julien  obéissait 
à  la  loi  qu'il  s'était  publiquement  imposée.  Neque  civilis 
quisquam  Judex ,  nec  militaris  rector,  alh  quodam  prœter 
mérita  svffragante,  ad  potioirm  veniat  gradunu  Ammien, 
XX,  5.  L'absence  ne  diminua  point  son  estime  pour  Salluste, 
et  il  honora  le  consulat  du  nom  de  son  ami.  A.  D.  363. 

(2)  Ammien  (xxi,  8)  prétend  qu'Alexandre  et  d'autres 
généraux  célèbres  se  conduisirent  de  même,  d'après  le 
même  raisonnement. 
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raux  de  marcber  avec  diligence  et  en  colonnes 
serrées  ;  qui  pussent  toujours  se  changer  en  ordre 
de  bataille  selon  les  dispositions  du  terrain;  de 
se  défendre  des  surprises  nocturnes  par  des  postes 
avancés  et  par  des  gardes  vigilantes  »  de  prévenir 
la  résistance  par  une  arrivée  imprévue ,  d'éviter 
par  de  prompts  départs  qu'on  eût  le  temps  de 
les  reconnaître,  de  répandre  l'opinion  de  leurs 
forces  et  la  terreur  du  nom  de  Julien,  et  de 
joindre  le  plus  tôt  possible  leur  empereur  sous 
les  murs  de  Sirmium.  Julien  s'était  réservé  la  tâche 
la  plus  difficile  et  la  plus  brillante  ;  suivi  de  trois 
mille  volontaires  braves  et  agiles^  et  qui  avaient 
renoncé ,  comme  leur  chef,  à  tout  espoir  de  re- 
traite, il  s'enfonça  dans  l'épaisseur  de  la  forêt 
Marcienne  ou  forêt  Noire  qui  recèle  les  sources 
du  Danube  (i)  ;  et  pendant  bien  des  jours ,  le  «ort 
de  Julien  fut  ignoré  de  l'univers.  Le  secret  de  sa 
marche ,  sa  diligence  et  sa  vigueur,  surmontèrent 
tous  les  obstacles.  H  pénétrait  à  travers  les  mon- 
tagnes et  les  marais ,  s'emparait  des  ponts  ou  tra- 
versait les  rivières  à  la  nage ,  et  suivait  toujours 
son  chemin  en  ligne  directe  (a) ,  sans  ^caminer 

(i)  Ce  hoir  disait  partie  àe  la  forêt  Hercynienne,  qui  » 
du  temps  Idé  .Cé3^,  s^ëtendait  depuis  le  pays  des  Bauraci 
(Bftle)  jusque  danslei  contrées  les  moins  connues  du  Nord. 
Vqy.  Cluvier,  Germaniù  antiqua,  1.  m,  0^47. 

(a)  Comparez  Libanius  {omL  parent ,  c.  53^  p.  278, 279} 
avec  saint  Grégoire  de  Naxianze,  omt  3,  p.  68.  Le  saint 
est  forcé  d'adqûrer  le  secret  et  la  rapidité  de  cette  marche. 
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s'il  traversait  le  territoire  des  Romains  ou  celui 
des  Barbares.  Il  parut  enfin  entre  Vienne  et  Ra- 
tisbonne^  dans  l'endroit  où  il  se  proposait  d'em- 
barquer son  armée  sur  le  Danube.  Par  un  stra- 
tagème bien  concerté ,  il  s'empara  d'une  flottille 
de  brigantins  \\)  qui  étaient  à  l'ancre^  et  d'une 
provision  de  vivres  grossiers^  mais  suffîsanspour 
satisfaire  l'appétit  vorace  et  peu  délicat  d'une 
armée  de  Gaulois  qui  s'abandonnèrent  audaciéu- 
sèment  au  cours  du  Danube.  La  vigueur  active  des 
rameurs^  aidée  d'un  veïit  favorable  y  porta  la  flotte 
à  sept  cents  milles  en  onze  jours  (2);  et  Julien  dé- 

Un  théologien  moderne  pourrait  appliquer  à  Julien  des 
vers  faits  pour  un  autre  apostat. 

So  eagerly  thejiendy 

0*er  hog,  or$teepy  ihrough  dirait,  rough,  dense  ^  ofrare^ 
tf^ith  heady  hands  y  witig/,  orjeety  pursues  hie  vnaj., 
^nd  swims  f  or  sinks .  or  tvades,  orcreeps,  orjlies. 

Avec  la  même  trdeiir  le  prince  des  Enfers, 
Tente  mille  moyens ,  mille  chemins  divers; 
De  «es  mains,  de  ses  pieds,  de  sa  lupe^  tête. 
Il  combat,  il  franchit  Touragau^  la  tempête. 
Les  défiles  étroits,  les  gorges,  les  vallons, 
L'air  pesant  ou  léger,  oa  la  plaine  au  les  monte. 
Les  rocs  ,  le  aoir  limon  qu'un  flot  dormant  détrempe , 
Va  guéant  ou  nageant,  court,  gravit,  vole  ou  rampe. 

JParadU  perdu  f  Uv.  II.  (Trad.  de  M.  Delille.) 

(i)  Dans  cet  intervalle,  la  Notitia  place  deux  ou  trois 
flottes,  la  Lauriacensis  à  Lauriacum  ou  Lorch,  VArlapensis, 
la  Maginensis,  et  fait  mention  de  cinq  légions  eu  cohortes 
de  Liburnarii ,  qui  devaient  être  des  espèces  de  marins. 
Sect  Lvin ,  édit.  Labb. 

(a)  Zosime  est  le  seul  qui  rappoi'te  cette  circonstance  in- 
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barqua  ses  troi^es  à  Boaoma  >  cpii  n'est  ,élolgnéQ 
de  Sirmium  que  de  dix-neuf  milles^  avant  que  les 
ennemis  pussent  avoir  aucun  avis  ceciain  de .  son 
départ  de  la  Gaule.  Dans  le  co^i:s  de  sa  longue 
et  rapide  navigation,  Julien  ne  s'écarta  jamais  de 
son  objet  principal.  Il  reçut  les  députations  de 
quelques  villes  qqi  s'empressèrent  de  mériter  sa 
faveur  par  une  soumission  volontaire  ;  ma^d  passa 
devant  les  pd^tes  ennemis  qui  bordaienOe  Da- 
nube, sans  .être  tenté  de  faire  preuve  d'une  valeur 
inutile  et  déplacée.  Une  foule  de  spectateurs  ras- 
semblés sur  les  deux  bords  du  fleuve ,  contem- 
plaient la  pompe  militaire ,  anticipaient  sur  la 
réussite  de  Fentreprise,  et  répandaient  dans  les* 
pays  voisins  la  gloire  d'un  jeune  héros  qui  s'avan- 
çaitavec  une  rapidité  plus  qu'humaine  à  la  tête  des 
forces  innombrables  del'OccidentXucilien^géné- 
rai  de  cavalerie ,  qui  commandait  les  forces  mili^- 
taires  deFIllyrie,  fut  alarmé  et  étourdi  des  rapports 
qu'il  n'osait  révoquer  en  doute ,  et  qu'il  avait  ce- 
pendant peine  à  croire.  Il  avait  déjà  pris  quelques 
mesures  lentes  et  incertaines  pour.rassembler  ses 
troupes,  lorsqu'il  fut  surpris  par  Dagalaiphus, 
officier  actif,  que  Julien,  aussitôt  aprèi  son  dé- 
barquement, envoya  en  avant  avec  un  corps  d'in- 


T-^ 


téressante.  Mamertin  (m  Paneg.  VfBt.  x^ ,  6, 7, 8)  qui  accom- 
pagnait Julien  comme  comte  des  sacrées  largesses ,  décrit 
ce  voyage  d'un  style  fleuri  et  d*une  manière  pittoresque, 
défie  Triptotéme,  les  Argonautes >^tc. 
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fanterie  légère.  On  fit  monter  à  la  hâte  sur  un 
cheval  le  général  captif  et  ne  sachant  s'il  devait 
attendre  la  vie  ou  la  mort;  on  le  conduisit  en  pré* 
sence  de  Julien,  et  Fempereur  le  relevant  avec 
aifabtlitéy  dissipa  la  terreur  et  Fétonnement  qui 
engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Mais  Lufcilien  y 
à  peine  rendu  à  lui-même  >  eut  l'indiscrétion 
d'obsi||p^r  à  Julien  qu'il  s'était  imprudemment 
hasardé  avec  une  si  faible  escorte*  au  milieu  de 
ses  ennemis.  «  Réservez,  lui  dit  Julien  avec  un 
sourire  de  mépris,  vos  timides  remontrances  pour 
votre  maître  Constance  ;  en  vous  donnant  le  bas 

m 

de  ma  robe  à  baiser ,  je  ne  vous  ai  pas  reçu  comme 
'  un  conseiller,  mais  comme  un  suppliant  »  Con- 
vaincu que  le  succès  pouvait  seul  justifier  son  en«* 
treprise,  et  que  le  succès  dépendait  de  son  au- 
«ddce,  Julien  attaqua  immédiatement,  à  la  tête  de 
trois  mille  soldats ,  la  ville  la  plus  forte  et  la  plus 
peuplée  de  la  province  dlUyrie.  Lorsqu'il  tra- 
versa le  long  faubourg  de  Sirmium ,  le  peuple  et 
les  soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie  ;  ils 
le  couronnèrent  de  fleurs,  le  conduisirent  avec 
des  torches  allumées  jusqu'au  palais  impérial,  et 
le  reconnurent  pour  leur  souverain.  L'empereur 
se  livra  pendant  deus;  jours  à  la  joie  publique  mar 
nifestée  par  les  jeu:^  du  cirque.  Mais  le  troisième 
jour  il  partit  de  grand  iqatin  pour  s'emparer  du 
passage  étroit  de  Succi,  dans  les  défilés  du  mont 

Jîœmus,  ^i,  situé  à  mç  distance  à  peu  pr^  égal© 
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de  SurmiBin  et  de  GonslantiDople,  sëpdre  les  pro- 
vinces de  la  Thrace  et  de  la  Dacie  ;  et  présentant 
du  c6té  de  la  première  une  descente  escarpée^  se 
termine  >  du  côté  de  l'autre^  par  une  pente  douce 
et  facile  (i).  La  défense  de  ce  poste  important  fut 
confiée  au  brave  Nevitta,  qui,  ainsi  que  les  autres 
généraux  de  la  division  italienne^  avait  exécuté 
avec  succès  la  marahe  et  la  jonction  si  habile- 
ment combinées  (a)  par  leur  souverain. 

Les  craintes  ou  l'indination  des  peuples  éten- 
dirent Fautorité  de  Julien  bien  au  -  delà  de  ses 
conquêtes  militaires  (3).  Tauroft  et  Florentins  gou- 
vernaient les  préfectures  dltaHe  et  dUlyrie,  et 
joignaient  cet  important  office  au  vain  titre  de 
consuls.  Ces  magisU^ats  s^étaient  retirés  précipi- 
tamment à  la  cour  d'Asie  ;  et  Julien  qui  ne  pou- 
vait pas  toujours  contenir  son  penchant  à  la  rail* 
lerie^  couvrit  les  consuls 'de  ridicule  en  ajoutant 

à  leur  nom ,  dans  tous  les  actes  de  Tannée ,  lepi- 

^  Il  ■     lii    I.       I 

(i)  La  description  d'Ammien  y  qui  pourrait  être  appuyée 
de  plusieurs  témoignages,  donne  la  situation  précise  des 
Angustiœ  Suceorum ,  ou  défilés  de  Succi.  M.  d'Anville , 
d'après  une  légère  ressemblance  de  noms,  les  a  placés  entre 
Sardica  et  Naissus.  Pour  ma  propre  justification  ,  je  suis 
obligé  de  relever  la  seule  erreur  que  j*aie  jamais  aperçue 
dans  les  cartes  et  les  écrits  de  cet  admirable  géographe. 

(2)  Quels  que  soient  les  détails  que  nous  tirions  d'autres 
auteurs ,  nous  suivons^  pour  le  fond  du  récit,  Ammien,  xxi, 
8,  9, 10. 

(3)  Ammien ,  xxi,  9,  10;  Libanius,  orat  parental,,  c.  54> 
P'  >'79>  ^805  Zosime,  1.  xn,  p«  i56,  iSy* 
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thète  de  fugilif.  Les  provinces  qu'ils  avaient  aban- 
données reconnurent  pour  leur  empereur  un 
prince  qui,  unissant  les  qualités  d'un  soldat  à  ceUes 
d'un  philosophe,  se  faisait  -également  admirer 
dans  les  camps  sur  le  Danube  et  dans  les  acadé- 
mies de  la  Grèùe.  De  son  palais,  ou  pour  mieux 
dire^  de  son  quartier  gépéral  de  Sirmium  et  de 
Naissus,  il  fit  distribuer  dans  Jes  principales  villes 
de  l'empire,  une  adroite  apologie  de  sa  conduite^ 
dans  laquelle  il  eut  soin  d'insérer  les  dépêches 
secrètes  de  Constance,  et  de  soumettre  au  juge- 
ment du  public  le  choix  de  deux  princes,  dont 
l'un  chassait  les  Barbares ,  tandis  que  l'autre  les 
appelait  (i).  Julien,  profondément  blessé  du  re- 
proche d'ingratitude ,  n'était  pas  moins  avide  de 
défendre  sa  cause  par  la  force  des  argumens  que 
par  celle  des  armes,  et  voulait  paraître  aussi 
supérieur  par  ses  taleris  d'écrivain  que  par  son 
habileté  dans  l'^rt  de  la  guerre.  Dans  sa  lettre 
adressée  au  sénat  et  au  peuple  d'AUiènes  (2),  il 

(i)  Julien  {ad  S.  P.  Q.  Athen.  p.  286)  assure  positive- 
ment qu'il  intercepta  les  lettres  de  Constance  aux  Barbares; 
et  Libanius  affirme  qu'il  les  lut  aux  troupes  et  dans  les 
villes  où  il  passait.  Cependant  Ammien  (xxi,  4)  emploie 
l'expression  du  doute  :  Sifamœ  solius  admittenda  est  fuies. 
Il  cite  pourtant  une  lettre  interceptée  de  Vadomair  à  Cons- 
tance, qui  annonce  une  correspondance  intime  :  Cœsartuus 
disciplinam  non  habet, 

(a)  Zosime  fait  mention  de  se^  épîtres  aux  Athéniens , 
aux  Corinthiens  et  i^x  Lacédémoniens.  La  substance  de 
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eemble  qu'animé  d'enthousiasme  pour  la  patrie 
des  lettres  ;  il  soumette  sa  conduite  et  ses  motifs 
à  cette  nation  dégénérée  avec  une  déférence  aussi 
reapectujeu&e  que  s'il  eût  plaidé  du  temps  d'Aris- 
tide devant  le  tribunal  imposant  de4'aréopage. 
Sa  démarche  auprès  du  sénat  de  Rome,  à  qui  l'on 
permettait  encore  de  ratifier  les  élections  des  em- 
pereurs, était  conforme  aux  usager  de  la  repu* 
hlicpie  expirante.  TertuUus,  *préfet  de  la  ville, 
convoqua  une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de  Ju- 
lien ,  et  comme  il  était  pour  le  moment  le  maitre 
de  l'Italie ,  sa  demande  fut  admise  à  l'unanimité. 
jVIais  les  sénateurs  n'approuvèrent  pas  également 
SQ3  censures  indirectes,  des  innovations  de  Cons- 
tantin, non  plus  que  ses  violentes  invectives  contre 
Constance.  Ih  s'écrièrent  tous  d'une  voix,  comme 
si  Julien  eût  été  présent  :  »  Ah!  respectez,  de 
grâce,  l'auteur  de  votre  fortune.  »  (i)  Cette  ex- 
iclamation  équivoque  était  susceptible  d'être  ex- 


toutes  était  probablement  laméme,quoique,selon  ceux  aux- 
quels elles  étaient  adressées,  il  pûty  avoir  quelque  difiërence 
dans  la  formç.  L'épi tre  aux  Athéniens  existe  encore,  p.  268- 
287,  et  nous  y  avons  puisé  des  instructions  intéressantes. 
Elle  a  mérité  les  éloges  de  l'abbé  de  la  Blléterie,  Fréface  à 
l'Histoire  de  Jouien,  p.  24 ,  ^5,  et  est  un  des  meilleurs  mani- 
festes qui  existe  dans  aucune  langue. 

(i)  Auctoïi  tuo  revererUiam  rogamus.  Ammien ,  xxi,  10. 
Il  est  assez  amusant  d'examiner  la  conduite  des  sénateurs, 
qui  flottaient  entre  la  crainte  et  l'adulation.  Vqyez  Tacite  j 
HisL  1 ,  85.  » 
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pliquée  comme  un  reproche  d'ingratitude  sil'usuiv 
pateur  succombait  ;  et  dans  le  cas  contraire ,  elle 
pouvait  signifier  qu  en  contribuant  à  rélévation 
de  Julien ,  Constance  avait  suffisamment  réparé 
toutes  ses  fiiutes. 

Pr^ara-  Gonstancc  fut  informé  de  lentreprise  et  des 
fuerre.  succès  de  Julien  au  moment  où  la  retraite  de 
Sapor  suspendait  la  guerre  de  Perse  et  permet- 
tait de  s'occuper  des  rebelles.  Déguisant  Tan- 
goisse  de  son  ame  sous  l'extérieur  du  mépris,  le 
fils  de  Constantin  annonça  son  retour  en  Europe 
et  le  dessein  de  donner  la  chasse  à  Julien  ;  car  ce 
n'était  jamais  que  comme  d'une  partie  de  chasse 
qu'il  parlait  de  cette  expédition  (i)  ;  et  quand^il 
en  fit  part  à  l'armée  dans  le  camp  d'Hiérapolis , 
il  ne  fit  mention  que  très-légérement  du  crime 
et  de  l'imprudence  de  Julien  y  et  assura  ses  soldats 
que  si  les  mutins  de  la  Gaule  avaient  l'audace  de 
paraître  devant  eux  en  plaine  y  ils  ne  supporte- 
raient pas  le  feu  de  leurs  jeux ,  et  seraient  ren- 
versés du  bruitseul  de  leurs  cris  de  guerre.  L'armée. 
d'Orient  applaudit  au  discours  de  l'empereur;  et 
Théodote,  président  du  conseil  d'Hiérapolis,  de- 
manda avec  des  larmes  d'adulation  que  la  tête 
du  rebelle  Julien  devint  un  des  ornemens  de  sa 


(i)  Tanquam  venaticam  prœdam  caperet  s  hoc  enim  ad 
leniendum  suorum  metum  subindè  prœdicabat.  AmmieUf 

XXI,  7. 


DE  l'eMPIRB  ROMAm.  CHAP.  XKît.  333 

ville  (i).  Un  détachement  choisi  partit  dans  des 
chariots  de  poste  pour  occuper^  s'il  en  était  temps 
encore ,  le  passage  de  Succi.  Les  recrues,  les  che- 
Taux^  les  armes  et  les  magasins  destinés  pour  les 
frontières  de  la  Perse,  furent  employés  contre  les 
Gaulois  ;  et  le  succès  que  Constance  avait  eu 
dans  toutçs  les  guerres  civiles,  laissa  ses  courti* 
sans  sans  inquiétude.  Un  magistrat  nommé  Gau- 
dentius  s  étant  assuré  des  provinces  d'Afrique  au 
nom  de  Constance,  arrêta  les  approvisionnemens 
destinés  pour  Rome,  et  cette  ville  manqua  de 
subsistance.  L'embarras  de  Julien  fut  encore  aug^ 
mente  par  un  événement  imprévu  qui  aurait  pu 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Deux  légions  et 
une  cohorte  d  archers,  cantonnées  auprès  de  Sir- 
mium,  s'étaient  enrôlées  sous  ses  drapeaux;  mais, 
avec  raison ,  il  comptait  peu  sur  la  fidélité  de  ces 
troupes  que  l'empereur  avait  distinguées  d'une 
manière  particulière  ;  et,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  frontières  de  la  Gaule ,  il  les  éloigna 
du  théâtre  d'une  guerre  active,  la  plus  importante 
IfÊonr  lui.  Ce  petit  corps  d'armée  avança  en  mur- 
murant jusqu'aux  frontières  de  l'Italie.  Mais  bien- 
tôt la  crainte  des  fatigues  d'une  longue  marche, 

(i)  Voyez  la  harangue  et  les  préparatifs  dans  Ammien , 
XXI,  i3.  Le  lâche  Théodote  implora  dans  la  suite  et  obtint 
son  pardon  de  la  clémence  du  vainqueur,  qui  déclara  qu'il 
voulait  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  augmenter 
celui  de  ses  amis ,  zxn ,  14. 
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celle  que  leur  inspirait  la  férodrté  des  Germains 
qu'ils  allaient  combattre ,  achevèrent  d'aliéner  les 
soldats.  Excités  par  un  de  leurs  tribuns,  ils  s'arrêtè- 
rent à  Aquilée,  et  arborèrent  les  drapeaux  de 
Constance  sur  les  murs  de  cette  ville  imprenable. 
Julien  aperçut  d'un  coup  d'oeQ  toute  l'étendue  dîi 
'danger,  et  la  nécessité  d'y  remédier  avf  c  promp- 
titude. Jovin  retourna  par  ses  ordres  en  Italie 
avecunepartie  de  Farm  ée;  il  commença  immédiate- 
ment le  siège  d'Aquilée  et  le  poursuivit  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Mais  ces  légionnaires,  qui  avaient 
semblé  renoncer  à  toute  discipline,  défendirent  la 
place  avec  autant  d'habileté  que  de  constance,  in* 
vitèrent  toute  l*It?Jie  à  imiter  leur  courage  et  leur 
fidélité ,  et  menacèrent  de  couper  la  retraite  de 
Julien  s'il  était  forcé  de  céder  à  la  supériorité  du 
nombre  des  armées  d'Orient,  (i) 
Monde  Détruire  ou  périr,  telle  était  la  cruelle  al- 
A.D.36I,  tiernative  qui  s'ofïrait  à  l'humanité  de  Julien, 
"^^'  et  qu'il  déplore  si  pathétiquement  Mais  il  n'y 
fut  pas  réduit,  et  la  mort  de  Constance,  arrivée 
à  propos,  préserva  l'Empire  Romain  des  cah|^ 

(i)  Ammien,  xxi,  7,  ii,  12.  Il  raconte  avec  une  exac- 
titude assez  inutile  les  opérations  du  siège  d'Aquilée,  qui 
conserva  dans  cette  occ>asion  la  réputation  d'imprenable. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (orat  3 ,  p.  68  )  attribue  cette 
révolte  accidentelle  à  la  sagesse  de  Constance,  dont  il  an- 
nonce d'avance  la  victoire.  Constantin  quem  credebat  procul 
dubiofbre  victorem  :  itemo  enim  omnium  tune  ab  hac  cons- 
tanti  sentenda  discrepebat,  Ammien ,  xxi ,  7. 
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mités  d'une  guerrer  civile.  Pressé  d'uû  désir  de 
vengeance  auquel  ses  favoris  n'avaient  osé  s'op- 
poser, il  était  parti  d'Antioche  malgré  l'approche 
de  l'hiver,  avec  une  petite  fièvre  causée  sans  doute 
par  l'agitation  de  son  esprit  Les  fatigues  de  la 
route  l'augmentèrent ,  et  Constance  fut  ohligé  de 
s'arrêter  dans  la  petite  ville  de  Mopsucrène,  douze 
milles  en  dççà  de  Tarse,  où  il  expira  après  une 
courte  maladie,  dans  la  quarante-cinquième  an- 
née de  son  âge ,  et  la  vingt  -  quatrième  de  son 
règne  (i).  Son  caractère,  que  nous  avons  suffi- 
samment fait  connaître  dans  le  récit  des  événe- 
mens  civils  et  ecclésiastiques,  était  un  composé 
de  faiblesse  et  d'orgueil ,  de  superstition  et  de 
cruauté.  Un  long  abu«ide  sa  puissance  en  avait 
fait  un  objet  redoutable  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains; mais  comme  le  mérite  personnel  a  seul 
le  droit  ^'intéresser  la  postérité,  nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  que  le  dernier  des  fils  de 
Constantin  hérita  de  tous  les  défauts  de  son  père 

(i)  Ammien  fait  un  tableau  fidèle  de  sa  mort  et  de  son 
caractère  (xxi,  14,  i5,  16),  et  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  la  calomnie  ab- 
surde de  saint  Grégoire  (prat.  3 ,  p.  68) ,  qui  accuse  Julien 
d'avoir  tramé  la  mort  de  son  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
Tempereur  montra  dans  le  particulier,  d'avoir  épargné  et 
élevé  Julien  (  p.  69,  et  orat.  xxi,  p.  39) ,  est  assez  probable , 
et  n'est  point  incompatible  avec  son  testament  verbal  et 
public,  que  des  raisons  de  prudence  peuvent  lui  avoir  dicté 
*  dans  les  derniers  instnns  de  sa  vie. 
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sans  aucun  de  ses  talens*  On  dit  qu'avant  de  mott^ 
rir  il  nomma  Julien  pour  son  successeur;  et  il 
paraîtrait  assez  probable  que  son  inquiétude  pour 
une  jeune  épouse  qu'il  aimait  tendrement,  et  qu'il 
laissait  enceinte ,  Feût  emporté  dans  les  derniers 
momens  de  sa  vie  sur  des  sentimens  de  haine  et 
de  vengeance.  Eusèbe  et  ses  coupables  associés 
firent  une  faible  tentative  pour  prolonger  le  règne 
des  eunuques  par  l'élection  d'un  autre  empereur; 
mais  leurs  intrigues  furent  rejetées  avec  dédain 
par  une  armée  à  qui  toute  idée  de  guerre  civile 
était  devenue  odieuse.  Deux  des  officiers  princi- 
paux partirent  sur  le  champ  pour  assurer  Julien 
que  tous  les  soldats  de  l'empire  étaient  prêts  à 
marcher  sous  ses  drapeaux.  Cet  heureux  événe- 
ment rendit  inutiles  les  diq>ositions  militaires  du 
prince,  et  prévint  trois  différentes  attaques  qu'il 
dirigeait  contre  la  Thrace;  sans  verser  l^  sang  de 
ses  concitoyens,  sans  courir  le  hasard  des  com- 
bats, il  obtint  tous  les  avantages  d'une  victoire 
complète.  Impatient  de  visiter  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  la  nouvelle  capitale  de  l'empire,  il  s'a- 
vança de  Naissus  à  travers  les  montagnes  dliœnius 
et  les  villes  de  la  Thrace.  Quand  il  eut  atteint 
Héraclée,  à  soixante  milles  de  Gonstantinople, 
Julien  fait  la  villc  entière  sembla  sortir  des  murs  pour  le 
dSnsCani  Tcccvoir ,  et  il  fit  son  entrée  triomphale  au  milieu 
tantiaopie.  j^g  soldats  et  du  sénat  Une  multitude  innom- 

itdéb. 

brable  l'environnait  avec  un  respect  avide,  et  fut 
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peut-être  désagréablement  surpris  de  la  petite 
taille  et  du  costume  simple  d'un  jeune  héros,  dont 
les  premiers  exploits  avaient  été  la  défaite  des 
Germains,  tt  qui  venait  de  traverser,  dans  une 
expédition  heureuse ,  tout  le  continent  de  l'Eu- 
rope depuis  les  bords  de  la  mer  Atlantique  jus-* 
"qu'à  ceux  du  Bosphore  (i).  Peu  de  jours  après, 
lorsqu'on  débarqua  les  restes  de  Constance  dans 
le  port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à  la  sen* 
sibilité  réelle  ou  affectée  de  leur  souverain.  A 
pied,  sans  diadénie  et  vêtu  d'un  habit  de  deuil, 
il  accompagna  le  convoi  jusqu'à  l'église  des  Saints- 
Apôtres,  où  le  corps  fut  déposé  ;  et  si  cette  dé- 
marche respectueuse  peut  être  regardée  comme 
un  hommage  rendu  par  la  vanité  au  rang  et  à  la 
naissance  de  son  prédécesseur  et  de  son  parent, 
les  larmes  de  Julien  montrèrent  à  l'univers  qu'ou- 
bliant les  crimes  de  Constance,  il  se  rappelait  seu- 

lement  les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues(a).  Dès  que 

,  .1.,  k    , 

(i)Dans  la  description  du  triomphe  de  Julien,  Ammien 
(xxn,  1 ,  2)  prend  le  ton  de  l'orateur  et  du  poëte,  tandis 
que  Libanius  (^omL  parental, ,  c*  56,  p.  a8i)  se  renferme 
dans  la  grave  simplicité  de  Thistorien^ 

(2)  On  trouve  la  description  de  la  pompe  funèbre  de 
Constance  dans  Amm. ,  xxi,  16;  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
omt  4,  p.  119;  Mamertin,  in  Paneg,  vet  11,  27;  Liban. , 
orat.  parent,,  c  56,  p.  283;  Philostoi^.,  1.  vi,  c.  6,  avec  les 
Dissertations  de  Oodefroy,  p.  263.  Ces  écrivains  et  leurs 
partisans,  païens,  catholiques,  ariens,  etc.,  voyaient  avec 
des  yeux  bien  différens  le  nouvel  empereur  et  celui  qu'ils 
venaient  de  perdre. 

4.  2  2 
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les  légions  d'Aquilée  apprirent  avec  certitude  la 
mort  de  lempeteur ,  elles  ouvrirent  lès  portes  de 
la  ville ,  et  par  le  sacrifice  de  quelques  chefe  cou- 
pables, obtinrent  aisément  leur  pardon  de  Tin- 
Iiestre-  dulgcncc  OU  de  la  prudencc  de  JulicD,  qui,  dans 
tou°rem-la  trente-deuxième  année  de  son  âge,  acquit  la 

^"*'     possession  paisible  de  tout  Tempire.  (i) 
Son  gou-      Julien  avait  appris  de  la  philosophie  à  compa- 
cl^"eria  ^^^  ï^s  jouissances  de  la  retraite  à  celles  d'une  vie 
Tieprirée.  ^^li^^ .  oiais  Téclat  de  sa  naissance  et  les  cvéne- 
mens  ne  lui  avaient  jamais  laisséla  liberté  du  choix, 
n  aurait  peut-^tre  sincèrement  préféré  les  jardins 
de  Facadémie  et  la  société  d'Athènes;  mais,  forcé 
d'abord  par  la  volonté  de  Constance  et  ensuite  par 
son  injustice  à  exposer  sa  personne  et  sa  répu- 
tation aux  dangers  de  la  grandeur  impériale,  été 
se  rendre  responsable  devant  l'univers  et  la  posté- 
rité dubonheurde  plu^eursmillionsd'homme$(2), 
Julien  se  ressouvint  avec  frajeur  d'une  des  pensées 

(i)  On  ne  sait  pas  bien  exactement  le  jour  ni  lannëe  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6  de 
novembre,  et  Tannée  doit  être  ou  33 1  ou  33a.  Tillemont, 
Hist,  des  emper.,  t  iv,  p.  6^5;  Ducang. ,  Fam,  byzant,  p.  5o. 
J*ai  préféré  la  première  de  ces  deux  dates. 

(2)  Julien  (p.  253-267}  a  expliqué  luirméme  ces  idées 
philosophiques  avec  beaucoup  d'éloquence  et  un  peu  d  afifec- 
tation ,  dans  une  épître  très-soignée  qu'il  adiessait  à  Thé- 
mistius.  L*abbé  de  la  Blëterie  (t.  n,  p.  146-193),  qui  en  n 
donné  une  traduction  fort  élégante,  incline  à  croire  que  c'est 
le  célèbre  Themistius  dont  les  harangues  existent  encore. 


DE  JUEMPIA1B   ROMAIN.  CHiiP.   XXII.  539 

de  Platon  (i).  Ce  philosophe  observe  que  le  soia 
de  notre  bétail  et  de  nos  troupeaux  est  confié  à 
des  êtres  qui  leur  sont  supérieurs  en  intelligencei 
et  que  le  gt>uvernement  des  hommes  et  des  na* 
tions  é^geroit  l'intelligence  et  le  poi^roir  célestes 
des  dieux  et  des  génies.  En  partant  de  ce  prin- 
cipe ^  il  conclut  que  Thomtne  qui  à  l'ambition  de 
régner  doit  aspirer  à  une  perfection  plus  qu'hu- 
maine y  qu'il  doit  purifier  son  ame  de  toute  la 
partie  terrestre  et  mortelle^  éteindre  ses  appétits^ 
x^ultîver  son  intelligence  j  régler  ses  passions  y  et 
dompter  la  brute  sauvage' qui ,  selon  la  vive  ex- 
pression d'Aristote  (2) ,  manque  rarement  de 
monter  sur  le  trône  du  despote.  Celui  de  Julien^ 
auquel  la  piort  de  Constance  venait  de  donner 
une  base  solide  et  indépendante  y  fut  le  siège  d^ 
la  raison,  de  la  vertu  et  peut-être  de  la  vanité. 
Ce  prince  méprisa  les  honneurs ,  renonça  aux 
plaisirs,  et  remplit  avec  la  plus  grande  exactitude 
tous  les  devoirs  d'un  souverain.  Il  se  serait  trouvé 
peu  d'hommes  parmi  ses  sujets  qui  eussent  con- 

(1)  Julien  àyrhénmtius,  p.  258.  Pétau  (not,  p.  gB) 
observe  que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livrç  De  legi- 
bus;  mais  ou  Julien  citait  d#  mémoire,  ou  ses  MSS.  étaient 
différens  des  nôtres,  Xénophon  commence  la  Çyropédie 
par  une  réflexion  semblable. 

(2)  o  /f  «erSptfrnsr  mkww  a^x^iï,  ^w^oçAnét  xatî  Oxf/or.  Arist., 
ap.  Julian, ,  p.  26 r.  Le  MS.  de  Vossius,  peu  satisfait  d'un 
seul  animal ,  y  supplée  par  l'expression  plus  forte  de  6»f/«t, 
et  semble  être  autorisé  par  l'expérience  du  despotisme. 
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senti  à  le  décharger  dti  poids  de  son  diadème^ 
s'il  eût  fallu  qu'ils  soumissent  leur  temps  et  leurs 
actions  aux  lois  rigoureuses  que  s'était  imposées 
leur  empereur.  Un  de  ses  plus  intimes  amis  (2)^ 
qui  partageait  souvent  sa  table  simple  et  frugale^ 
a  remarqué  que  ses  mets  légers  et  peu  abondans 
(ordinairement  compbsés  de  végétaux)  lui  lais-^ 
saient  toujours  la  liberté  de  corps  et  d'esprit  né^ 
cessaire  aux  différentes  occupations  d'un  auteur^ 
d'un  pontife,  d'un  magistrat,  d'un  général  et  d'un 
monarque.  Dans  un  même  jour,  il  donnait  au- 
dience à  plusieurs  ambassadeurs  ;   il  dictait  et 
écrivait  un  grand  nombre  de  lettres  aux  magis- 
trats civils ,  à  ses  généraux,  à  ses  amis  particuliers 
et  aux  différentes  vOles  de  son  empire.  Il  écoutait 
la  lecture  des  mémoires  qu'on  lui  présentait,  ré- 
fléchissait sur  les  demandes,  et  dictait  ses  réponses 
plus  vite  qu'aucun  secrétaire  ne  pouvait  les  écrire 
en  abrégé.  H  avait  une.  si  extrême  flexibilité  d'es^ 
*   prit,  une  attention  si  facile  et  si  soutenue,  qu'il 
pouvait  employer  eii  même  temps  sa  main  à  écrire, 
son  oreille  à  écouter,  sa  voix  à  dicter,  et  suivre 
ainsi  à  la  fois  trois  différentes  chaînes  d'idées  sans 
jamais  hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque  ses  mi- 


(i)  Libanius  (orat.  parental ,  c.  84.  85,  p.  3io,  5i i,  3ia) 
a  donné  ce  détail  intéressant  de  la  vie  privée  de  Julien.  Ce 
prince  (m  Misopogon,  p.  35o  )  parle  lui-même  de  sa  fruga- 
lité, et  déclame  contre  la  voracité  sensuelle  des  habitans 
d*Antioche. 


nîstres  se  reposaient ,  il  volait  d'un  travail  à  un 
autre  ;  après  un  court  repas ,  il  se  retirait  dans  sa 
bibliothèque  et  se  livrait  à  Fétude  jusqu'à  Fheurp 
qu'il  avait  indiquée  dans  l'après-midi  pour  re- 
prendre les  affaires  publiques.  Le  souper  de  l'em- 
pereur était  un  diminutif  de  son  faible  dîner.  Son 
sommeil  n'était  jamais  appesanti  par  les  vapeurs 
de  la  digestion  ;  et  si  l'on  en  excepte  le  court  in- 
tervalle d'un  mariage  auquel  la  politique  présida 
plutôt  que  l'amour^  le  chasteJulienâ'admit  jamais 
de  compagnes  dans  son  lit  (i).  Sça  secrétaires  se 
relevaient;  ceux  qui  avaient  dormi  la  veille  $e  pré- 
sentaient chez  l'empereur  de  très* grand  matin; 
et  ses  domestiques  veillaient  alternativement^  tan^ 
dis  que  leur  infatij^able  maître  ne  SQ  reposait  guère 
qu'en  changeant  d'occupations.  Les  prédécesseurs 
de  Julien 9  son  oncle,  son  frère,  son  cousin ,  sous 
un  prétexte  spécieux  de  déférence  pour  tes  goûts 
du  peuple X  se  Uvrâûent  eux-mêmes  à  leur  goût 

(i)  Lectulus^,,,.,  Vestatium  taris  purior  (Mamertin,  Paneg. 
vet  XI,  i3)  adreasecette  louange  à  Julien  lui-même.  lôba* 
nius  affirme  en  peu  de  mots  que  Julien  n'eut  de  familia- 
rité avec  aucune  feoune ,  ni  avant  son  mariage,  ni  après  la 
mort  de  sa  fçmme.  Orat  parente  ^  c.  88,  p.  5i3.  La  chasteté  de 
Julien  est  prouvée  par  le  témoignage  impartial  d'Ammien 
(xxv,  4),  et  par  le  silence  des  chrétiens.  Cependant  Julien, 
relève  ironiquement  le  reproche  que  lui  faisait  le  peuple 
d*Antioche  de  presque  toujours  («r  fcr/Tioer)  coucher  seuK 
In  Misopog, ,  p.  345.  L*abbé  de  la  Bléterie  (^Hist.  de  Jovien^ 
t«  u,  p.  103-109)  explique  cette  expression  suspecte  aveQ 
Alitant  d'esprit  que  de  bonne  foi* 


5^2  HISTOine   0E   la    t>éC&DB1!(0fi 

puéril  pour  les  jeux  du  cirque ,  où. ils  passaient 
souvent  la  plus^  grande  partie  de  la  journée,  spec- 
tateurs oisifs  et  faisant  eux-mêmes  partie  du  spec* 
tacle ,  jusqu^à  ce  que  les  vingt-quatre  courses  or- 
dinaires fussent  termijtées  (t).  Aux  jotirs  de  fôtes 
solennelles,  Julien,  qui  pen  soumis  à  la  mode  du 
moment  ne  cher<ihâit  point'  à  cacher  sa  répu- 
gnance pour  tes  frivoles  passe-temps,  avait  la 
complaisance  de  paraître  dans  le  cirque.  Mais 
après  avoir  jeté  quelques  regards  d'indifférence 
sur  cinq  ou  six  courses ,  il  se  retirait  précipitam- 
ment avec  rimpâtience  d'un  philosophe  qui  re- 
gardait comme  perdue  tous  les  momens  qu'il  n'em-^ 
ployait  pas  au  hien  public  ou  à  la  culture  de  son 
esprit  (2).  Par  cette  sévère  économie  de  temps,  il 

(4)  Voyez  Saumai3e  sur  Suétone,  in  Claud.,  cm.  On 
ajouta  une  vingt-cinquième  course,  ou  missus,  pour  com- 
pléter le  nombre  de  cent  chariots.  Chaque  course  était 
composée  de  quatre  chariots  de  différentes  couleurs. 

Centum  {juadrijugos  àgitetbo  adjlumina  currus, 

X\  parait  qu'ils  tournaient  cinq  ou  sept  fois  autour  de  la 
borne  ou  meta,  Sueton. ,  in  Domitian. ,  c.  4.  Et  d*après  la 
mesure  du  circus  maximus  de  Rome  et  de  FHippodrome 
de  Constàntinople,  la  course  devait  être  environ  de  quatre 
milles. 

(2)  Julien,  in  Misopogon,  p.  340.  Jules -César  avait 
offensé  les  Romains  en  lisant  des  dépêches  au  moment  de 
la  course.  Auguste  se  conforma  à  leur  goût,  ou  suivit  le 
sien ,  en  prêtant  toujours  la  plus  grande  attention  aux  jeux 
impoFtans  du  cirque,  auxquels  il  assurait  prendrele  plus 
grand  plaisir.  Suétbn. ,  in  Augiist, ,  c.  45. 
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a!ongea  en  quelque  façon  la  courte  durée  de  son 
règne;  et  si  les  dates  étaient  moins  certaines,  nous 
ne  pourrions  pas  croire  qu'il  ne  s'est  passé  que 
seize  mois  entre  la  mort  de  Constance  et  le*  dé* 
part  de  son  successeur  pour  la  guerre  de  Perse. 
L'Histoire  ne  peut  conserver  que  le  souvenir  de  Décembre 
ses  actions;  mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volu-    Mars'* 
minaux  écrit;  atteste  son  application  et  l'étendue  ^•^•^^^* 
de  son  génie.  Le  Misopogon,  les  Césars,  plusieurs 
de  ses  Discours,  et  son  ouvrage  savant  et  rédigé 
avec  soin  contre  la  religion  chrétienne,  furent 
composés  pendant  les  longues  nuits  de  deux  hi- 
vers, dont  il  passa  le  premier  àConstantinople, 
et  l'autre  à  Antioche. 

La  réforme  de  la  cour  impériale  fut  un  des  pre-  Bëforme 
miersacteset  des  plus  nécessaires  du  gouvernement  "  ^'  ""* 
de  Julien  (  i  ).  Peu  après  son  entrée  dans  le  palais  de 
Constantinople,  il  eut  besoin  du  service  d'un  bar- 
bier. Un  oiBcier  magnifiquement  v^tu  se  présenta 

_  ■ 

respectueusement.  «  C'est  un  barbier  que  je  de- 
mande, s'écria  le  prince  avec  une  feinte  surprisse,  et 
nonpasun  receveurgénéral  des  finances  (i).»Il  lui 

■  '  '       ■       •    ■        —     ■ 

(  I  )  La  réforme  du  palais  est  détaillée  par  Ammien,  xxn,  45 
Libanius,  omA  Parent.,  c.  62,  p.  288,  etc.;  Mamertin,  in 
Panegyr,  vet,  xi,  11;  Socrate,  1.  in,  c.  i;  et  Zonare,  t.  n, 
1.  xm,  p.  24. 

(2)  Ego  non  rationalem  71/^^1^  sed  Tojisorem  acciri,  Zonare 
substitue  au  mot  de  financier  celui  àe,sénateur,  qui  parait 
moins  naturel  ;  cependant  un  officier  detf  finances ,  rassasié 
de  richesses,  pouvait  désirer  et  obtenir  Tentrée  du  sénat.    • 
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demanda  en  quoi  consistaient  les  profits  de  son  em- 
ploi, et  il  apprit  qu'en  outre  d'un  salaire  et  de  quel- 
ques profits  considérables  y  le  barbier  avait  encore 
Ja  subsistance  de  vingt  valets  et  d'autant  de  che- 
vaux. L'abus  d'un  luxe  inutile  et  ridicule  avait  créé 
mille  charges  de  barbiers^  mille  chefs  de  gobelets, 
mille  cuisiniers,  et  le  nombre  des  eunuques  ne 
pouvait  se  comparer  qu'à  celui  des» insectes  dans 
un  jour  d'été  (i).  Le  monarque,  qui  cédait  volon- 
tiers à  ses  sujets  la  supériorité  de  mérite  et  de 
vertu ,  se  distinguait  par  la  désastreuse  magnifi- 
cence de  ses  habits,  de  sa  table ,  de  ses  bâtimens  et 
de  sa  suite.  Les  palais  construits  par  Constantin 
et  par  ses  fils  étaient  décorés  d'un  grand  nombre 
de  marbres  colorés  et  d'ornemens  d'or  massif. 
Les  jouissances  de  la  sensualité  la  plus  raffinée 
étaient  rassemblées  moins  pour  satisfaire  leur 
goût  que  leur  vanité.  Des  oiseaux  des  climats  les 
plus  éloignés,  des  poissons  de  l'extrémité  des 
mers,  des  fruits  hors  de  leur  saison,  des  roses 
d^hiver  et  des  neiges  dans  la  canicule  (2).  La  dé- 

Telles  sont  les  expressions  de  Libanius,  que  je  transcris 
fidèlement,  pour  ne  pas  être  soupçonné  d'avoir  exagéré  les 
abus  du  palais. 

(^)  Mamertin  s'exprime  avec  force  et  vivacité.  Quin  etiam 
prandiorum  et  cœnarum  laboratas  magnitudines  romanus 
populus  sensitj  cùm  quœsitissimce  dapes  non  gustu^  seddrffim 
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pense  de  cette  multitude  de  domestiques  du  pa- 
lais surpassait  celle  des  légions;  et  il  ny  en  avait 
qu'une  faible  partie  qui  servît  à  Futilité  ou  même 
à  la  splendeur  du  trône.  La  plupart  de  ces  cbarges 
vénales  et  obscures^  la  honte  du  prince  et  la  ruine 
des  peuples^  n'étaient  qu'honorifiques,  et  les  plus 
vils  de  la  nation  pouvaient  acheter  avec  leur  ar- 
gent le  droit  de  vivre  dans  l'aisance  et  dans  Toi* 
«iveté^  aux  dépens  du  revenu  public.  I^AÎllage 
d'une  énorme  maison ,  les  supplémens  de  profils 
et  de  gratifications  bientôt  réclamés  comme  un 
droit,  et  les  dons  qu'ils  arrachaient  également  de 
ceux  qui  craignaient  leur  haine  et  de  ceux  qui 
réclamaient  leur  faveur,  enrichissaient  prompte** 
ment  ces  valets  audacieux*  Us  dissipaient  leum 
richesses  sans  réfléchir  à  la  misère  dont  ils  ve« 
naient  de  sortir  et  dans  laquelle  ils  pouvaient  en« 
core  retomber;  et  l'excès  de  leurs  rapines  et  de 
leur  vénalité  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  l'extra- 
vagance de  leurs  dissipations.  Us  portaient  des 
robes  de  soie  brodées  d'or,  leurs  tables  étaient 
servies  avec  délicatesse  et  profusion  ;  les  maisons 
construites  pour  leur  servir  d'habitation  occu^ 
paient  plus  de  terrain  que  le  patrimoine  d'un  an- 
cien consul;  et  les  citoyens  les  plus  distingués 
étaient  forcés  de  descendre  de  leurs  chevaux;  pour 
saluer  respectueusement  un  eunuque  qu'ils  ren- 

çultatibus  œsHniarentur ;  miracula  avium ,  longinqui  maris 
pisces,  alieni  teinporis  poma ,  œstivœ  nives ,  kyberaœ  rosœ^ 
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contraient  sur  les  grands  chemins.  Le  luxe  du  pa- 
lais excita  le  mépris  et  l'indignation  de  Julien , 
qui  couchait  habituellement  sur  le  plancher^  qui 
^'accordait  à  peine  les  premières  nécessités  delà 
vie»  et  qui  plaçait  sa  vanité  9  non'^pas  dans  Timita* 
tion  f  mais  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté, 
n  était  impatient  que  la  suppression  totale  d'un 
abus  dont  Topinion  publique  exagérait  encore 
i'éten^pte;  diminuât  les  impots  et  appaisât  les  mur- 
mures des  peuples»  qui  supportent  plus  docile- 
ment le  poids  des  taxes  quand  ils  sont  convaincue 
que  le  fruit  de  leur  industrie  est  appliqué  an  ser- 
vice de  Fétat.  Mais  on  accuse  Julien  d'avoir  exé- 
cuté ce  changement  salutaire  avec  trop  de  préci- 
pitation et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit»  il  fit  du 
palais  de  Constantinople  un  vaste  désert ,  et  ren- 
voya ignominieusement  les  esclaves  et  les  servi- 
teurs (i)  sans  exception,  et  sans  aucun  des  égards 
de  justice  ou  du  moins  de  bienveillance  que  pou- 
vaient mériter  l'âge,  les  services  ou  la  pauvreté 
des  fidèles  domestiques  de  la  famille  impériale. 
Tel  était  à  la  vérité  le  caractère  de  Julien.  Il  ou- 
bliait souvent  la  maxime  d'Aristote,  qui  place  la 

(i)  Cependant  Julien  fut  accusé  d'avoir  fait  présent  de 
villes  entières  à  des  eunuques.  Orat  7,  contre  Polyclet , 
p.  117-127,  Libanius  se  contente  de  nier  froidement,  mai» 
positivement,  le  fait,  qui,  à  la  vérité,  semble  plutôt  con- 
venir à  Constance.  Cette  accusation  est  probablement  mo- 
tivée sur  quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue. 
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véritable  vertu  à  one  distance  égale  entre  les  deux 
vices  opposés.  La  parure  fastueuse  et  efféminée 
des  Asiatiques  ;  la  frisure,  le  fard,  le4l>raceléts  et 
les  colliers  qui  avaient  couvert  Constantin  de  ridi- 
cule, étaient  indignes  sans  doute  de  la  philoso- 
phie de  son  successeur;  mais,  en  s'éloignant  d'une 
élégance  efféminée ,  Julien  seoàblait  renoncer  à 
se  vêtir  décemment  et  s'enorgueillir  de  sa  mal 
propreté.  Dans  un  écrit  satirique  et  destiné  au 
public,  l'empereur  appuie  avec  complaisance  et 
même  avec  un  orgueil  cynique  sur  la  longueur  de 
ses  ongles  et  sur  l'encre  dont  ses  mains  sont  ton- 
jours  tachées;  il  proteste  que,  quoiqu'il  ait  près* 
que  tout  le  corps  velu ,  jamais  le  rasoir  n'a  passé 
que  sur  sa  tête ,  et  il  fait  avec  satisfaction  l'éloge 
de  sa  barbe  touffue  et  habitée j  qu'il  chérit,  à  l'imi- 
tation des  philosophes  de  la  Qrèce  (i).  Si  Julien 
eût  suivi  les  principes  du  bon  sens,  le  premier 
magistrat  des  Romains  aurait  également  dédaigné 

l'orgueil  de  Diogène  et  la  vanité  de  Darius. 

-  -  ■  ■       ■ 

(i)  Dans  le  Misopogon ,  p.  338,  339,  il  fait  un  singulier 
portrait  de  lui-même,  et  les  mots  su ivans  sont  étrangement 

caractéristiques,  «turor  Tfo^St/x*  roy  jSfltOur  7ifr«r/  'nctyttPA 

TAUTO,  rot  J^icSeoYTfâV  âj^ix^l^*  '^^^  çôe/pw  otttî^  if  ^«Xf"'  '^^^ 
9i»f/»K.  Les  amis  de  labbé  de  la Bléterie  le  conjurèrent,  au 
nom  de  la  nation  française ,  de  ne  pas  traduire  ce  passage , 
qui  choquait  trop  fortement  leur  délicatesse.  Hist  de  JovieUy 
t.  u,  p.  94.  cTai  usé  de  la  même  discrétion ,  et  me  suis  con- 
tenté d'une  légère  allusion  ;  mais  le  petit  animal  que  nomme 
Julien  est  un  insecte  familier  à  Thomme  et  un  emblème 
d'affection. 


.* 
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aiam1bre      Mois  l'ouvrage  de  la  réforme  publique  serait 
juiiice.  pçg^^  imparfait,  si,  eu  corrigeant  les  abus  du  règne 
précédent ,«  Julien  eût  négligé  d'en  punir  les 
crimes,  ce  Nous  sommes  enfin  délivrés,  dit  ce  prince 
dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis  familiers,  noussom- 
mes  miraculeusement  délivrés  de  la  gueule  dévo- 
rante derhjdre(i).Ce  n'est  point  mon  frère  Cons- 
tance que  je  prétends  désigner  par  cette  épithète.  Il 
n'est  plus;  que  la  terre  repose  légèrement  sur  sa 
tête!  mais  ses  perfides  et  barbares  favoris  passaient 
leur  vie  à  tromper  et  à  irriter  un  prince  dont  il 
serait  difficile  de  louer  la  douceur  naturelle  sans 
se  rendre  coupable  d'adulation.  Mon  dessein  n'est 
cependant  pas  que  ceux4à  même  soient  punis  iUé- 
gale^ment;  on  les  accuse,  ils  jouiront  du  bienfait 
d'un  jugement  équitable  et  impartial.  »  Julien 
nomma,  pour  faire  les  informations,  six  juges  d'un 
rang  distingué  dans  l'état  et  dans  l'armée ,  et  pour 
éviter  le  reprocbe  d'avoir  condamné  lui-même  ses 
ennemis  personnels,  il  plaça  ce  tribunal  extraor-* 
dinaire  dans  Ghalcédoine,  sur  la  rive  asiatique  du 
Bosphore,  et  autorisa  les  commissaires  à  pronon- 
cer et  à  exécuter  leurs  sentences  finales  sans  ap- 
pel et  sans  délaL  Le  vénérable  préfet  d'Orient,  un 
second  Salluste ,  occupa  la  place  de  président  (2). 

(i)  Julien,  epist.  xxin,  pag.  SSg.  Il  se  sert  des  mots 
'mKvKtpakor  i//ffl(r,  en  écrivant  à  son  ami  H^rmogène,  à  qui 
les  poêles  grecs  étaient ,  comme  à  lui ,  très-familiers. 

(s)  On  doit  distinguer  avec  attention  les  deux  Sallustes, 
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Ses  vertus  lui  conciliaient  également  l'estime  des 
philosophes  grecs  et  celle  des  prélats  chrétiens } 
il  avait  pour  adjoint  Téloquent  Mamertin  (i)>  un 
des  deux  consuls  élus^  dont  le  mérite  supérieur 
nous  est  connu  par  le  témoignage  un  peu  suspect 
qu'il  se  donne  à  lui-même.  Mais  la  sage  équité 
des  deux  magistrats  civils  était  contrebalancée  par 
la  violence  féroce  des  quatre  généraux,  Nevitta, 
Agilo,  Jovin  et  Arbetio.  Arbetio,  que  le  public 
aurait  vu  avec  moins  d'étonnement  sur  la  sellette 
que  sur  un  tribunal ,  passait  pour  avoir  le  secret 
de  la  commission.  Les  chefs  armés  et  furieux  des 
bandes  Jovienne  et  Herculienne  environnaient  le 
tribunal,  et  les  juges  obéissaient  alternativement 
aux  règles  de  la  justice  et  aux  clameurs  d'une  fac- 
tion. (2) 


Fan  préfet  de  la  Gaule,  et  l'autre  préfet  de  rOrîent.  Hist. 
des  emper, ,  t.  rr,  p.  696.  Je  me  suis  servi  de  Tëpithète  com- 
mode de  secundus.  Le  second  Salluste  obtint  l'estime  même 
des  chrétiens  ;  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  condam- 
nait sa  religion ,  a  célébré  ses  vertus.  Om/^.3,p.  90.  Vojet 
une  note  cutieuse  de  Fabbé  de  la  Bléterie,  vie  de  Julien, 
p.  363. 

(i)  Mamertin  loue  l'empereur  (xi,  i)  d'avoir  confié  les 
emplois  de  trésorier  et  de  préfet  à  un  homme  sage,  ferme 
et  intègre  comme  lui  Mamertin.  Ammien  le  classe  aussi 
dans  le  nombre  des  ministres  de  Julien,  mérita  quorum 
nôrat  etjidem, 

(a)  Ammien  rend  compte  des  formes  judiciaires  de  celte 
chambre  de  justice  ,  xxn,  3;  et  Libaoius  en  fait  Télexe. 
Orat  parent. ,  c.  74,  p.  299,  3oo, 
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Ex^iiiîon  Le  chambellan  Eusèbe ,  qui  arait  abusé  si  long* 
cen  IrciM  ^^"^P*  ^^  ^^  faveur  de  Constance ,  expia  par  un« 
coupables  |X)ort  igu 01131  nie use ,  Finsolence,  la  corruptiou  et 
les  fureurs  de  son  règne  servile.  Les  exécutions  de 
Paul  et  d'Apodëme^  dont  le  premier  fut  brûlé  wiî, 
passèrent  pour  une  faible  réparation'aiix  yeux  des 
veuves  et  des  orphelins  de  cette  foule  de  citoyens 
romains  trahis  et  assassinés  par  eux.  Mais  la  jus- 
tice elle-même  »  si  nous  pouvons  faire  usage  de 
l'expression  pathétique  d'Ammien  (i),  pleura  sur 
le  sort  d'Ursule,  trésorier  de  Tempire;  et  sa  nM>rt 
fut  une  tache  d'ingratitude  dans  la  vie  de  Julien, 
que  cet  intrépide  et  vertueux  ministre  avait  libé- 
ralement secouru  dans  ses  besoins.  La  fureur  des 
soldats  irrités  d'une  démarche  indiscrète  du  tré- 
sorier fut  la  cause  de  sa  mort  et  lui  servit  d'ex- 
cuse. L'empereur,  profondément  tourmenté  par 
ses  propres  remords  et  par  les  reproches  du  pu- 
blic ,  offrit  quelques  consolations  à  la  famille  d'Ur- 
sule, en  lui  restituant  sa  fortune.  Avant  la  fin  de 
l'année  dans  laquelle  ils  avaient  obtenu  les  hon* 
neurs  de  la  préfecture  et  du  consulat  («).,  Taurus 


(i)  Ursuli  verb  necem  ipsa  mihi  videturJléssejusHtla,  Li- 
banius,  qui  accuse  les  soldais  de  sa  mort,  tâche  d'inculper 
le  comte  des  largesses. 

(2)  On  respectait  encore  à  tel  point  les  noms  vénërables 
et  les  diguités  de  la  république ,  que  le  peuple  fut  surpris 
et  indigné  de  voir  dénoncer  Tautus  comme  criminel  sous  le 
consulat  de  Taurus.  On  différa  probablement  jusqu'au  com- 
mencement de  Tannée  suivante  le  procès  de  son  collègue. 
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.  et  Florentius  se  virent  riéduits  à  implorer  la  clé- 
Dience  de  Tinexoralile  tribunal  de  Ghalcédoine, 
qui  bannit  le  premier  à  Yeroelles  en  Italie ,  et 
porta  contre  FaMitre  une  sentence  de  mort.  Un 
prince  sage  aurait  récompensé  le  crime  que  Ton 
reprochait  àTaurus  :  ce  fidèle  ministre ,  ne  pou- 
vant plus  résister  aux  forces  d'un  rebelle^  s'était 
réfugié  à  la  cour  de  son  bienfaiteur^  de  son  légi- 
time souverain.  Mais  Florentius  méritait  toute  la 
sévérité  de  ses  juges,  et  sa  fuite  fournit  à  Julien^ 
l'occasion  de  montrer  sa  générosité;  en  imposanr 
silence  au  zèle  intéressé  d'un  délateur  qui  \o\x^ 
lait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce  misérable  fa* 
gitif  (i).  Quelques  mois  après  la  suppression  du 
redoutable  tribunal  de  Chalcédoine^  le  subsitut 
du  préteur  d'Afrique,  le  magistrat  Gaudentius  et 
Artemius(2),  duc  d'Egypte,  furebt  exécutés  à 
Antioche.  Artemius,  tyran  Auel  et  corrompu, 
avait  long-temps  désolé  une  grande  province.; 

U  .         '  I  I        ■  I  ■    I  ■ 

*      (i)  Ammien,xx,7. 

(2)  Relativement  aux  crimes  et  à  la  punition  d'Artêmiiis, 
vqyez  Julien^  ëpit.  x,  p.  379.  Ammien,  xxn,6;  et  Valois, 
ad  loc.  Les  Eglises  grecques  et  latines  n  ont  pu  se  défendre 
dhonorer  Artemius  conune  martyr,  parce  qu  il  eut  le  cou- 
rage de  démolir  les  temples  des  païens,  et  qu'il  fut  con- 
danmë  à  mort  par  un  apostat.  Mais  comme  l'Histoire  ecclé- 
siastique atteste  qu  Artemius  était  non  seulement  un  tjrran, 
mais  un  hérétique  arien,  il  ne  serait  pas  fiisé  de  justifieir 
une  promotion  si  indiscrète.  Tillemont,  Mém,  ecclés,,  t  vn, 
p.  iSip.  . 
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Gaudeniius  avait  long-temps  pratiqué  l'art  téoé-* 
breux  de  la  calomDie  contre  les  innocens,  contre 
les  citoyens  vertueux  et  contre  Julien  lui-même. 
Cependant  on  conduisit  si  mal  adroitement  leur 
procès  et  leur  jugement  /  que  ces  hommes  per- 
vers passèrent  dans  Topinion  publique  pour  les 
victimes  honorables  de  Fopiniâtre  fidélité  avec 
laquelle  ils  avaient  soutenu  la  cause  de  Constance. 
Une  amnistie  générale  fut  accordée  à  tous  les  au- 
tres serviteurs ,  et  ils  purent  jouir  avec  impunité 
Aes  dons  qu'ils  avaient  obtenus,  soit  pour  défen- 
dre ou  pour  accabler  les  malheureux.  Cette  grâce, 
qui,  considérée  politiquement,  peut  mériter  notre 
approbation,  s'exécuta  d'une  manière  qui  sem- 
blait dégrader  la  majesté  du  trône.  Une  multitude 
d'importuns,  la  plupart  Egyptiens ,  assiégeaient 
Julien  sans  relâche,  et  redemandaient  hautement 
des  dons  obtenus  frauduleusement  ou  accordés 
par  imprudence.  L'empereur,  prévoyant  une  lon- 
gue suite  de  procès  sans  fin ,  donna  aux  Egyp- 
tiens sa  parole,  qui  aurait  du  toujours  être  sacrée, 
que  s'ils  voulaient  se  rendre  à  Chalcédoine,  il 
irait  lui-même  écouter  et  juger  leurs  demandes; 
mais  à  peine  furent-ils  arrivés  au  rendez-vous, 
que  Julien  publia  une  défense  absolue  à  tous 
les  mariniers  de  transporter  aucun  Egyptien  à  - 
Constantinople,  et  laissa  en  Asie  ses  cliens  trom- 
pés ,  jusqu'au  moment  où  leur  bourse  et  leur 
patience  étant  également  épuisées,  ils  retour- 
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nèrent  dans  leur  patrie  avec  des  murmures  d'in^ 
digQatiioii.(i) 

Julien  congédia  la  nombreuse  armée d  espions,  ci(<mpnce 

AT}' 

d'agcBS  et  de  délateurs  qne  Constance  avait  enrôlés      "  ^'^' 
ponr  assurer  le  repos  d'un  seulhômme^  aux  dépens 
de  celui  de  tons  les  citoyens  de  l'empire^  Son  gé- 
néreux successeur  était  lent  dans  ses  soupçons^ 
et  modéré  dans  ses  punitions  ;  un  mélange  de 
jugement)  de  courage  et  de  vanité  portait  Julien 
à  dédaigner  les  traîtres.  Intérieurement  convaincu 
de  la  supériorité  de  son  propre  mérite ,  il  n'ima- 
ginait pas  qu'aucun  de  ses  sujets  osât  se  soulever 
ouvertement  contre  l'ui^  attenter  à  sa  vie  en  par-- 
ticnUbr^  ni  même  s'asseoit*  sur  son  trône  en  son 
absence.  Le  philosophe  savait  excuser  les  impru- 
dentes saillies  du  mécontentement;  et  le  héros 
méprisait  des  projets  ambitieux  qui  surpassaient 
la  fortune  et  Thabileté  des  conspirateurs.  Un  ci- 
toyen de  la  ville  d'Ancyre  s'était  fait  faire  une 
rejbe  pourpre;  l'officieuse  importunité  d'un  de  ses 
ennemis  peirsonnels  instruisit  Julien  de  cette  in- 
i^crétion^  qui>  sous  le  règne  de  Constance ,  aurait 
été  regardée  comme  un  crime  capital  (2).  Le 

■  1       I  I  ■   Il  I  i<         I       ,11  !■       Il  III    II— —  ■!«>»  I     mtm^mmm 

(1)  Vqy.  Amm.,xxn,6;  et  Val.,  ad  loc.;  le  code  Théod. , 
1.  n ,  tiit.  S9,  teg.  1 ,  et  \e  Comm,  de  God. ,  1. 1 ,  p.  218,  ^^  loc. 

(2)  Le  président  de  Montesquieu,  Considérations  sur  la 
grandeur,  etc. ,  des  Romains,  c.  14 ,  excuse  cette  absurde  et 
misérable  tyramiie  (t.  m ,  p.  449 ,  449)  >  en  supposant  que 
les  acti(Mi8  qui  nous  paraissent  indifiTërentes  aujourd'hui , 
pouvaient  paraître  dangereuses  et  coupables  aux  Romains , 

4.  23 
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monarque,  après  s'être  informé  du  rang  et  du 
caractère  de  son  rival,  lui  envoya,  par  l'officieux 
délateur,  une  paire  de  pantoufles  pourpres,  pour 
compléter  la  magnificence  de  son  vêtement  im^ 
périaL  Dix  de  ses  gardes  tramèrent  une  conspi- 
ration plus  dangereuse,  et,  firent  le  projet  d'assas- 
siner  Julien  à  Ântioche,  dajis  l'endroit  où  l'on 
exerçait  les  troupes.  Us  trahirent  leur  secret  dans , 
l'ivresse^  et  furent  conduits  cliai^s  de  chaînes 
en  présence  de  l'empereur.  Julien , .  après  leur 
avoir  vivement  fait  sentir  le  crime  et  l'imprudence 
de  leur  entreprise,  au  lieu  des  tortures  et.de  la 
mort  qu'ils  méritaient  et  qu'ils  attendaient,  pro^- 
nonça  une  sentence  de  bannissement  contre  les 
deux  principaux  coupables.  La  seule  occasion 
dans  laquelle  Julien  semble  s'être  écarté  de  sa 
clënrience  ordinaire,' est  l'exécution  d'un,  jeune 
imprudent,  qui,  d'une  main  faible  et  impuissante, 
voulut  saisir  les  rênes  de  l'empire.  Mais  ce  jeune 
ambitieux  était  fils  de  Marcellus,  le  général  de 
cavalerie  qui,  dans  la  première  campagne  contre 
lès  Gaulois ,  avait  déserté  les  drapeaux  du  César 
et  le  parti  des  Romains.  Julien,  sans  être  soup- 
çonné de  vouloir  venger  son  injure  personneUe, 
pouvait  confondre  dans  un  même  châtiment  le 

m 

et  il  soutient  cette  étrange  apologie  par  une  méprise  plus 
étrange  encore  sur  les  lois  anglaises  :  «  Chez  une  nation.... 
dit-il,  où  il  est  défendu  de  boire  à  la  santé  d'une  certaine 
personne.  ». 
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orîme  du  fils  et  celui  du  père.  Mais  il  fut  touché 
de  la  douleur  de  Marcellus^  et  Tempereur  tâcha 
d  adoucir  par  ses  libéralités  la  blessure  que  le 
général  avait  reçue  par  la  main  sévère  de  la  ^ 
justice,  (i) 

Jidien  n'était  point  insensible  aux  avantages  Son  pen- 
de la  liberté  publique  (2).  Il  s'était  imbu,  dans  u'^iîbSiT 
ses  études ,  de  l'esprit  des  sages  et  de  héros  :  sa  ^^1^! 
fortune  et  sa  vie  avaient  dépendu  long-temps  du 
caprice  d'un  tyran;  et  quand  il  monta  sur  le  trône, 
son  orgueil  souffrit  souvent,  en  réfléchissant  que 
des  esclaves  qui  n'osaient  pas  blâiner  ses  défauts , 
n'étaient  pas  dignes  d'applaudir  à  ses  vertus  (3)*  Il 
abhorrait  le  système  de  despotisme  oriental,  que 
Diodétien,  Constantin  et  les  patientes  habitudes 
de  quatre-vingts  années  avaient  établi  dans  l'em- 
pire. Un  teotif  de  superstition  l'emipécha  d'exé- 
cuter le  projet  sur  lequel  il  s'était  souvent  arrêté , 
de  soustraire  sa  tête  au  joug  d'un  diadème  trop 

(i)  Le  récit  de  la  clémence  de  Julien  et  de  la  conspira- 
tion qui  fut  formée  contre  sa  vie ,  se  trouve  dans  Ammien , 
xxn,  9,  10;  et  Yaloisj  ad  loc.;  Libanius,  orat.  parental, 
c.  99,  p.  323. 

(s)  Selon  quelques-uns ,  dit  Aristote ,  cité  par  Julien  et 
Th6mistius,p.  261,  la  forme  d'un  gouvernement  absolu , 
TflCfcjSct^Af/*»  est  contraire  à  la  nature.  Cependant  le  prince 
et  le  iphilosophe  ont  jugé  à  propos  d'envelopper  adroite- 
ment cette  vérité  éternelle  d'une  profonde  obscurité. 

(3)  Ce  noble  sentiment  est  rapporté  presque  dans  les 
termes  employés  par  Julien  lui-même.  Ammièn,  xxn,  10. 
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chèremetit  payé  (i).Maisîl  refusa  toujoni^  le  titré 
de  dominus  ou  seigneur (û),  dénomination  devenue 
si  familière  aù^  llomàins,  qu'ils  ne  se  ra(>pelaient 
jj^lus  son  origine  sei^ile  et  hutniliantè.  Ce  prince» 
à  qui  les  débris  dé  la  république  inspiraient  un 
sentiment  de  respect,  cbérissait  Toffice  ou  plutôt 
le  nom  de  cotistd;  il  adopta  par  choix  et  par  in- 
clination la  conduite  qu'Auguste  avait  suivie  par 
A. 0.363»  prudence.  Aux  calendes  de  janvier»  les  nouveaux 
I  jaoFier.  ç^Qj^jg  Sfamci^tin  et  Nevitta  vinrent»  dès  le  point 
du  jour»  préisen^er  leurs  respects  à  Tempereur. 
Quand  on  Fetit  informé  de  leur  approche >  il  des- 
cendit de  son  trône»  aUà  au  devant  d'eux»  et  força 
les  magistrats  embarrassés  »  de  reeevoii^  les  dé^ 
monsirations  de  son  humilité  affectée.  Du  palais 
as  allèrent  au  sénat;  l'empereur  à  pied  marchait 
devant  leurs  litières;  et  la  foule  du  peuple  étonné^ 

:  (i)  Liban,  (pmt.  Parent.  ^  c.  pS  »  p^  Sio),  qtri  rend  compie 
du  désir  et  du  dessein  de  Juliea ,  insinue  en  langage  mys- 
térieux (Of«r  ¥T«  >rrorrâ»y.MM.  etxx'  ur  tfftf/r«r  ô  x«Av»r)  que 
Fempereur  en  fut  détourné  par  une  révélation. 

(a)  Julien,  in Misopogon,  p.  343.  Comme  il  nabolit  ja- 
mais par  une  loi  publique  les  orgueilleuses  dénominations 
de  despote  ou  dominus,  elles  existent  encore  sur  ses  mé* 
daitle3.  Ducange,  Pam,  fyzaià, ,  p.  3S»  ^9;  él  la  répugnwico 
qu'il  affectait  en  pàtticiiliet  iit  servait  qu'à  donitér  une 
tournure  diffërénte  à  ia  basse  adulation  des  courtisans, 
li'abbé  de  la  Bléterie  {Hist  deJovien,  tom.  R,  p.  p9-fos) 
à  suivi  avec  soin  le  mot  dominus  depuis  son  origine  à  tra^ 
vers  toutes  les  différentes  significations  qu'il  eût*su!ec66âiv^ 
ment  sons  le  gouvernement  impértal* 
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«dmir^t  l'image  des  anciens  temps  ^  oa  blâmait 
peut-être  en  secret  une  çQpduit^  qui  dégradait 
à  ses  yeux  F^clat  de  la  pourpre  (i).  liais  Julien 
ne  se  démentit  dans  aucune  oceasion.  Tandis  qu  il 
assistait  un  jpur  aux  jeux  du  cirque,  il  affranchit, 
ou  par  inadvertance,  ou  peut-être  à  dessein,  un 
esclave  en  présence  du  consul.  Dés  qu'on  Veut 
averti  qu'il  empiétai^  sur  la  juiidiotioa.d'un  autre 
magistrat,  il  se  conds^o^na  lui-même  à  payer  une 
amende  de  dix  livres  d'or,  et  saisit  cette  occasion 
de  prouver  qu'il  était,  comme  tous  les  citoyens, 
soumis  aux  lois  et  même  aux  formes  de  la  répur- 
blique  (2).  Des  vues  d'administratiou ,  et  son  resr- 
pect  pour  le  lieu  de  sa  naissance,  déterminèrent 
Julien  ^  conférer  au  sénat  de  Constantinople  les 
honneurs.  Les  privilèges  et  l'autorité  dont  le  sénat 
de  Rome  jouissait  encore,  exclusivement  (3).  Oa 
apposa  que  la  moitié  du  conseil  national  étaii 

(i)  Anuuien ,  xxn ,  7.  Le  consul  Mamertin  (m  Panegyr. 
vet,  XI,  28,  2$,  3o)  célèbre  cet  heureux  jour,  comme  un 
esclave  éloquent  étonné  et  enivré  de  la  Jx>nté  de  son  maitre. 

(a)  ]Les  lois  des  Douze  Tables  con^ampfient  les  satires 
personnelles. 

Si  maU  eon4i4^rii  in  ^fiêtn  ^V  eamh^,jji/4 •jU, 
Judioium^uê*  .  ^ 

Julien ,  dans  son  Misopogon  (p.  337  ) '  c^^^ue  lui-même 
avoir  «encouru  la  peine  portée  par  la  loi  ;  et  Tabbé  de  U 
Bléterie  (HisL  de  Jovien,  t.  h)  a  saisi  avidement  une  dé«- 
claration  si  favorable  à  son  propre  sentiment  et  au  véritable 
esprit  de  la  constitution  impériale. 

(3)  Zosime,  1.  m,  p.  i58. 
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passée  en  Orient,  et  cette  fiction  légale  s'établit 
insensiblement  dans  Fopinion.  Les  successeurs  des- 
potiques de  Julien  acceptèrent  le  titre  de  séna- 
teurs, et  se  reconnurent  membres  d'un  corps  res- 
pectable, qui  consiervait  le  droit  de  représenter  la 
majesté  du  nom  romain.  L'attention  du  monarque 
ne  se  borna  pas  à  Gonstantinople,  elle  s'étendit  sur 
les  sénatMnunicipaux  des  provinces.  Il  supprima 
par  plusieurs  éditsles  exemptions  injustes  et perni-^ 
cieuses  qui  éloignaient  une  foule  de  citoyens  oisifs 
du  service  de  leur  pays;  et  par  une  distribution 
égale  deschargespubliques,  il  renditla  force  et  l'é- 
clat, ou,  pour  nous  servir  de  la  brillante  expression 
de  Libanius  (i) ,  il  rendit  l'ame  et  la  vie  aux  villes 
expirantes  de  l'empire.  La  vénérable  antiquité  de 
la  Grèce  inspirait  à  Julien  une  tendresse  respeç- 
tueuse,  qui  éclatait  en  transports,  au  souvenir  des 
dieux ,  des  hérof  et  des  hommes  supérieurs  aux 
héros  et  aux  dieux,  qui  avaient  légué  à  la  dernière 
postérité  les  monumens  de  leur  génie  ou  l'exemple 
s« soins  de  leurs  vertus.  Par  ses  soins  paternels,  les  villes 

des  villes  ,         ■  '  '     _  "* 

de  la     de  l'Epire  et  du  Péloponèse  (2)  furent  soulagées. 


Grèce. 


(i)  i  tnç  IhvXwf  ifyuf  ^^^X"  "î"^**^  H'/r,  Voyez  Libanius , 
orat  parent ,  c  71 ,  p.  agCj  Ammien,  xxn,  95  et  le  code 
Théod. ,  1.  XII ,  tit  I,  leg.  5o-55  ;  les  Commentaires  de  Gode- 
froy,  t  nr,  p.  390-402.  Cependant  tout  le  *  jet  des  Curiœ  est 
encore,  malgré  de  très-amples  matériaux ,  la  partie  la  plus 
obscure  de  THistoire  de  TEmpire. 

(2)  Quœ  paulo  ante  arida  et  siti  anhelantia  visebantw,  ea 
nunc  perlui,  mundari,  madère}  Fora,  Deambidacra,  Ctym^ 
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elreprirent  uneparlie  de  leur  ancienne  splendeur. 
Athènes  le  reconnaissait  pour  son  bienfaitear,  et 
Argos  avouait  qu'elle  lui  était  redevable  de  sa 
délivrance.  L'orgueilleuse  Gorinthe ,  sortant  de 
ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  colonie  ro- 
maine y  exigeait  rigoureusement  un  tribut  des 
républiques  voisines ,  pour  défrayer  les  jeux  de 
risthme  qui  se  célébraient  dans  son  amphithéâtre 
par  une  chasse  d'ours  et  de  panthère^  Les  villes 
d'Elis^  de  Delphes  et4'Ai'gos.  chargées  par  leurs 
ancêtres  de  perpétuer  les  jeux  olympiques,  les 
)enx  py  thiens  et  ceux  de  Némée,  réclamaient  avec 
justice  l'exemption  du  tribut.  Les  Corinthiens 
respectèrent  les  privilèges  d'Ëlis  et  de  Delphes  ; 
mais  la  pauvreté  d' Argos  enhardit  les  violences  de 
l'oppression ,  et  la  sentence  du  magistrat  de  la 
province,  qui  ne  consultait  que  l'intérêt  de  la 
capitale  où  il  faisait  sa  résidence ,  imposa  silence 
aux  plaintes  des  timides  députés.  Sept  ans  après 
cette  sentence,  Julien  en  admit  l'appel  (i)  au 

nasia,  Uetisetgaudentibuspopulisjrequentari;  diesfistos, 
et  celebrari  veteres,  et  novos  in  honorem  principis  consecrari, 
Mainertin,  xi,  9.  Il  rétablit  particulièrement  la  ville  de 
'  Nicopolis,  et  les  jeux  actiaques  institués  par  Auguste. 

(1)  Julien,  épit.#xxxv,  p.  407-411.  Cette  lettre,  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce,  a  été  omise 
parTabbé  de  la  Bléterie,  et  singulièrement  défigurée  par 
le  traducteur  latin,  qui,  en  rendant  atiaka  par  tributum , 
et  t/ttÊTTAi  par  populus,  fait  dire  à  Tauteut  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  dit. 
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tribunal  supérieur,  et  il  employa  son  éloquence^ 
probablement  avec  succès,  à  défendre  la  capitale 
d'Agamenmon  (i),  qui  avait  donné  à  la  Macé- 
doine une  race  de  héros  et  de  conquérans.  (3) 
Julien  Julien  exerçait  ses  taleos  dans  les  travaux  de 
juge  et  l'administration  civile  et  militaire,  qui  se  multi- 
pliaient en  proportion  de  l'étendue  de  l'empire, 
et  il  faisait  en  outre  les  fonctions  de  juge  (3)  et 
d*orateur  (4)>  à  peime  connues  des  souverains  de 

• 

(i)  Il  Tenait  à  Mjcàne,  ëloignëe  d*Argos  d'environ  cin« 
quante  stades  ou  six  milles.  Ces  villes,  alternativement  cé^ 
lèbres ,  ont  été  confondues  par  les  poètes  grecs.  Strabon , 
1.  vm ,  p.  579 ,  edît.  Amster.  1707. 

(2)  Marsham,  Canon.  Chron.,  p.  421.  Cette  gënâilogie, 
qui  remontait  jusqu'à  Hercule,  peut  être  suspecte;  cepen- 
dant elle  fut  reconnue  après  des  recherches  e^ractes  par  les 
juges  des  jeux  olympiques  (Hérodote,  1.  v,  c.  22.)  dans  un 
temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas  d'une 
grande  considération  chez  les  Grecs.  Lorsque  la  ligue 
9cbéennese  déclara  contre  Philippe,  on  jugea  décrit  de 
faire  retirer  les  députés  d'Argos.  Tit.-Liv. ,  xxxn,  22. 

(3)  Son  éloquence  est  célébrée  par  Libanius,  qui  dis- 
tingue positivement  en  lui  les  difiërens  orateurs  que  fait 
parler  Homère.  {Orat.  fiarental.,  c  76, 76 >  p.  3oo,  Soi.) 
Socrate  (1.  m,  c.  i)  a  faussement  assuré  que  Julien  était 
le  seul  prince  qui  eût  harangua  le  sénat  depuis  Jules* 
César.  Tous  les  prédécesseurs  de  Néron  et  une  partie  de  ses 
successeur  possédèrent  le  talent  de  parler  en  public;  et  on 
pourrait  prouver  par  plusieurs  exemples,  qu'ils  rexercèrent 
souvent  dans  le  sénat 

(4)  Ammien  (xxn,  10)  a  établi  avec  impartialité  iM 
avantages  et  les  défauts  de  ces  formes  judiciaires.  Libanius 
{pmt  parent,,  c.  90,  91 ,  p.  3i5)  n'a  vu  que  le  beau  côté| 
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TEnri^e  modéra  e.  L'art  de  la  persuasion ,  si  cul- 
tivé par  les  premiers  Césars,  avait  été  négligé  par 
l'ignorance  guerrière  et  par  Torgueil  asiatique 
de  leurs  successeurs;  s'ils  daignaient  haranguer 
des  soldats  qu'iU  craignaient ,  ils  gardaient  un 
silence  dédaigneux  avec  les  sénateurs:  qu'ils  mé- 
prisaient. Julien  regardait  les  assemblées  du  sénat, 
que  Constance  a?ait  évitées,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  à  faire  briller  ses  maxinies  républi* 
eajpaes  et  ses  talens  de  rhéteur.  Il  y  employait 
tour  à  tour  les  tons  de  la  censure ,  de  la  louange 
et  de  l'exhortation,  comme  dans  une  école  de  déy 
i^lamatioB.  Son  ami  Libanius  a  remarqué  que 
l'étude  d'Homère  lui  avait  appris  à  imiter  le  style 
simple  et  concis  de  Méuëlas,  l'abondance  de 
Nestor,  dont  les  paroles  descendaient  comme  les 
flocons  de  la  neige  en  hiver,  et  l'éloquence  pa-^ 
thétique  et  victorieuse  d'Ulysse.  Julien  se  livrait 
non  seulement  par  devoir,  mais  par  amusement, 
aux  fonctions  de  juge,  qui  sont  quelquefois  incom^ 
patibles  avec  celles  d'un  spuverain;  et  quoique 
l'intégrité  et  le  jugement  de  ses  préfets  du  pré^ 
toire  méritassent  sa  confiance,  souvent  assis  auprès 


mais  son  tablaau,  en  flattant  la  personne  4u  prince,  établit 
4ti  mpins  les  devoirs  du  juge.  Saint  GxégpÎTe  de  Nazianz^ 
(prat  IV,  p.  120),  qui  omet  les  vertus  et  exagère  les  faibles 
défauts  de  Tapostat,  demande  d*un  ton  de  triomphe  si  un 
pareil  juge  est  digne  de  si^er  entre  Minos  et  Rhadamante 
dans  les  Champs-Elysées. 
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d'eux,  il  écoutait  leurs  jugemens.  La  vive  péné- 
tration  de  son  esprit  se  plaisait  à  découvrir  les 
ruses  et  à  déconcerter  les  chicanes  des  avocats^ 
qui  tâchaient  de  déguiser  la  vérité  des  faits,  ou  de 
corrompre  Tesprit  de  la  loL  II  dérogeait  quelque- 
fois à  la  majesté  de  son  rang,  en  hasardant  des 
questions  indiscrettes  et  déplacées ,  et  trahissait 
rimpétuosité  de  ses  passions  par  les  éclats  de  sa 
voix,  ou  par  la  vivacité  de  ses  gestes,  quand  il 
soutenait  un  avis  <:ontraire  à  celui  des  juges,  des 
avocats  ou  de  leurs  cliens.  Mais  connaissant  le 
vice  de  son  propre  caractère ,  il  encourageait,  il 
ordonnait  même  à  ses  amis  et  à  ses  ministres  de 
Feu  avertir  ;  et  quand  ils  hasardaient  d  arrêter  les 

m 

écarts  de  sa  vivacité ,  les  spectateurs  apercevaient 
avec  satisfaction  la  honte  et  la  reconnaissance  de 
leur  souverain.  Julien  fondait  presque  toujours 
ses  décrets  sur  des  principes  de  justice,  et  il  résista 
constamment  aux  deux  plus  dangereuses  tenta* 
tions  qui  assiègent  le  tribunal  d'un  monarqi/e 
sous  la  forme  séduisante  de  l'équité  et  de  la  com- 
passion, n  jugeait  les  causes  sans  égard  à  la  con- 
dition des  parties,  et  quoique  disposé  à  soulager 
le  pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand  la 
cause  du  riche  adversaire  était  la  plus  juste.  U 
distinguait  avec  soin  le  juge  du  législateur  (i);  et 

(i)  Dans  le  nombre  de  lois  que  Julien  promulgua  durant 
un  règne  de  seize  mois ,  dinquante-quatre  ont  été  admises 
dans  les  codes  de  Théodose  et  de  Justimea.  Godefrojr. , 
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j  qûoiqu!il  méditât  une  réforme  nécessaire  dans  la 
jurisprudence  romaine^  il  prononçait  ses  sen- 
tences conformément  au  sens  strict  et  littéral  des 
lois  établies,  qui  devaient  servir  de  règle  aux 
magistrats  et.  aux  citoyens. 

Si  Fon  dépouillait  quelques  princeç  de  leur  Son 
rang  et  de  leurs  richesses,  si  on  les  jetait  nuds  au 
milieu  du  monde,  ils  tomberaient  à  l'instant  dans 
la  dernière  classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jamais 
de  l'obscurité.  Mais  le  mérite  personnel  de  Julien 
était  indépendant  de  sa  fortune.  Quelque  état 

.  qu'il  eût  embrassé,  Tintrépidité  de  son  courage, 
la  vivacité  de  son  esprit,. et  la  constance  de  son 
application,  lui  auraient  obtenu,  ou  au  moins  lui 
auraient  mérité  les  premiers  honneurs  desa  pr<H 
fession.  Julien,  dans  un  pays  ou  il  serait  né  simple 
citoyen,  aurait  pu  s'élever,  par. son  génie >  au 
rang  de  ministre  ou  de  général.  Si  la  jalousie 
capricieuse  de  l'autorité  avait  trompé  ses  espé* 
rances,  s'il  s'était  éloigné  sagement  des  sentiers 
de  la  grandeur,  l'exercice  de  ces  mêmes  talent, 
dans  une  studieuse  solitude,  aurait  mis  hors  de 

*  l'atteinte  des  rois,  le  bonheur  de  sa  vie  et  l'im- 
mortalité de  sa  gloire.  Quand  on  examime  le 
portrait  de  Julien  avec  une  attention  minutieuse 

Chron,  ïegum ,  p.  64-67.  L  abbé  de  la  Bléterie  (t.n,  p,  329- 
336)  a  dioisi  une  de  ces  lois  pour  donner  une  idée  de  la 
latiuité  de  Julien.  Son  stjrle  est  nerveux  et  soigné  5  mais  il 
écrivait  plus  purement  en  grec. 
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OU  peut-être  malveillante,  quelque  obo$e  semble 
manquer  à  la  grâce  et  à  la  perfection  de  la  figure. 
Son  génie  était  moins  vaste  et  moins  sublime  que 
eelui  de  César,  et  il  n'égalait  point  Auguste  en 
prudence.  Les  vertus  de  Trajan  paraissent  plus 
sûres  et  plus  naturelles;  la  philosophie  deMarc- 
Aurèle  est  plus  simple  et  plus  suivie.  Cependant 
Julien  a  soutenu  courageusement  l'adversité,  et 
il  a  joui  de  sa  fortune  avec  modération*  Après 
un  intervalle  de  cent  vingt  ans,  depuis  la  mort 
d'Alexandre-Sévère ,  les  Romains  virent  paraître 
un  empereur  qui  ne  connaissait  point  d'autres 
plaisirs  que  ses  devoirs,  qui  travaillait  à  soulager 
les  malheureux  et  à  ranimer  le  courage  de  ses 
sujets,  qui  tâchait  de  joindre  toujours  le  mérite  a 
l'autorité,  et  de  donner  le  bonheur  à  la  vertu.  L'esr- 
prit  de  parti  lui-même ,  et  pour  dire  encore  plus , 
l'esprit  de  parti  religieux  a  été  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  de  son  génie  dans  la  p*aix 
et  dans  la  guerre,  et  d'avouer,  en  soupirant,  que 
Julien  l'Apostat  aimait  son  pays  et  méritait  l'em-^ 
pire  de  l'univers,  (i) 

(f) Ductor  Jbrtissimus  armh  ; 

Conditor  et  legum  celeherrimut  ;  ore  mtinûque 
Consulior  patriœ  ;  s«d  non  conmitor  hahendm 
HeligionU  ;  amans  teroentùm  millia  DivûniM 
Perfi4u4  ilU  Dto  ^  sed  non  et  perfidue  orbu 

P&UDXNT.,  Apotheosii,  460,  ete« 

La  conscience  d'un  sentiment  généreux  semble  avoir 
i\evé  le  poète  chrétien  au-dessus  de  sa  médiocrité  ordinaire. 
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•  CHAPITRE   XXIII. 

La  religioQ  <|e  Julien.  Tolérance  universelle.  Ce  prince 
veut  rétublir  et  réformer  le  paganisme.  Il  essaie  de 
reconstruire  le  temple  de  Jérusalem.  Artifice  qu'il  mil 
dans  sa  persécution  des  chrétiens.  Zèle  et  injustice  deï 
deux  partis. 

Ijb  titre  d'Apt>stat  a  terni  la  réputation  de  Julieù  ;  Reiigioi 
.  et  \t  fanatisme  >  en  cherchant  à  obscurcir  ses  ^  ^^ 
vèrtâs  s  ^  exagéf^é  la  girandenr  réelle  et  appa- 
rente  dé  ses  fautes.  On  le  regarde^  d'après  d'autres 
préventions,  comme  un  monarque  philosophe, 
qui  voulait  protéger  également  les  factions  reli- 
gieuses de  Fem^ire,  et  calmer  la  fièvre  theolo- 
gique  dont  lé  peu{Je  fut  saisi  dépuis  les  édits  de 
Dioclétien  jusqu'à  Fèxil  de  saint  Atfaanase.  Un 
examen  plus  soighé  de  èôb  caractère  et  de  sa 
conduite  donnera  une  opinion  moins  favok^able 
d'un  prince  qui  n'échappa  point  à  la  contagion 
de  son  siècle.  Nous  avons  l'avantage  de  pouvoir 
comparer  les  portraits  que  hous  ont  laissés  de  lui 
ses  admirateurs  les  plus  ^élés  et  ses  ennemis  les 
plus  ardens.  Un  historien  judicieux  et  plein  de 
candeur ,  qui  a  été  le  spectateur  impartial  de  sa 
vie  et  de  sa  mot^t,  raconte  avec  fidélité  ses  actions. 
Lés  déclarations  publiques  et  particulières  de 
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Tempereur  lui-même  confirment  le  témoignage 
unanime  d<e  ses  contemporains  ;  et  ses  divers  écrits  * 
annoncent  la  teneur  uniforme  de  ses  opinions 
religieuses/ sur  lesquelles  la  politique  devait  lui 
inspirer  de  la  réserve  plutôt  que  de  l'affectation* 
Un  dévot  et  sincère  attachement  pour  les  dieux 
d'Athènes  et  de  Rome ^  formait  sa  passion  domi- 
nante. Des  préjugés  superstitieux  (i)  égarèrent 
et  corrompirent  en  lui  les  facultés  d'un  esprit 
éclairé ,  et  des  fantômes  qui  n'existaient  que  dans 
l'imagination* de  l'empereur^^urent  une  influence 
rééUe  et  pernicieuse  sur  le  gouvernement  de  l'em-  . 
pire»  Le  zèle  véhément  des  chrétiens,  qui  mépri-^ 
saient  le  culte  et  qui  renversaient  les  autels  de  ces 
divinités  fabuleuses,  le  mit  dans  un  état  de  guerre  ' 
à  mort  avec  une  partie  nombreuse  de  ses  sujets; 
le  désir  de  la  victoire,  et  la  honte  de  la  dé- 
faite, l'excitèrent  quelquefois  à  violer  les  lois  de 
la  prudence' et  même  celles  de  la  justice.  Le 
triomphe  du  parti  qu'il  abandonna  et  qu'il  com- 
battit, a  jeté  une^orte  d'infamie  sur  son  nom,  et 
un  torrent  de  pieuses  invectives,  dont  le  signal 

'  '  III  ■     I  -    y  .1  .  .  .  «ni  ■ 

(i)  Je  transcrirai  quelques  expressions  d'un  petit  dis- 
cours très-religieux  que  composa  Tempereur  pontife  sur    f 
rimpiëté  d'un  cynique  ?  AAX*  cfcoKirr»  JV'x/Tiir  mrcnff/xoe^ 

XCC/'  ^M»  ,   tAU    ^tf  j  lut/   fltÇo/^Mt/  ,  MUL  CTttrS*  ftmhMf   TA  TOMVTS 

'Tmfx^  9  otfTfif  «u^  T/r  KAi  OSA  'jrfof  aydi^f  JisworrAf^  Tpof  J^é/ac" 

KAKHf,  'TfOf  ^ttTfpflW,  'jpOf  KMJ^tfJtûfAf.    OTOL  7,  p.  212.    La  VHr 

riété  et  l'abondance  de  la  langue  grecque  sràiblait  ne  pas 
suffire  à  la  ferveur  dé  sa'  dévotion.  '    ^ 


fût  donné  par  la  trompette  sonore  (1)  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (2) ,  accable  aujourd'hui 
l'Apostat  qui  ne  put  accomplir  ses  desseins.  Le 
règne  très-court  de  ce  monarque  actif,  offre  une 
foule  d'événemens  de  nature  à  inspirer  un  grand 
intérêt  et  à  mériter  un  détail  circonstancié.  Se3 
motifs  y  ses  conseils  et  ^s  actions,  sur-tout  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  de  la  religion,  seront 
le  sujet  de  ce  chapitre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrangle  et  Sonëdu- 

*  .  oatîon  et 

funeste  apostasie  à  ses  premières  années,  durant  .son apos- 
lesquelles  il  fut  abandonné  au^  assassins  de  sa 
famille.  I,<es  noms  de  Christ  et  de  Constance,  de  . 

religion  et  d'esclavage,  s'associèrent  alors  dans 

'  •_ 

(i)  Cet  orateur,  dans  ud  passage  où  il  déploie  quelque 
éloquence ,  beaucoup  d'enthousiasme  et  encore  plus  de  va- 
nité ,  adresse  son  discours  au  ciel  et  à  la  terre,  aux  hommes 
et  aux  anges ,  aux  vivans  et  aux  morts ,  et  sur  -  tout  au 
grand  Constance,  (t/  T/f .  «t/^«^/r,  expression  païenne  et 
bizarre.)  Il  finît  en  assurant  positivement  qu'il  a  élevé  un 
monument  aussi  durable  et  plus  portatif  que  les  colonnes 
d'Hercule.  Voyez  S.  Qrégoire  de  Nazianze,  omt  3,  p.  5o; 
4,  p.  134. 

(a)  Voyez  cette  longue  invective,  qu'on  a  mal  à  propos 
divisée  en  deux  discours  dans  les  ouvrages  de  saint  Gr^oire 
de  Nazianze,  1. 1,  p.  49-7134;  Paris,  i63o.  Elle,  fut  publiée 
par  saint  Grégoire  et  par  saint  Basile,  son  ami  (ly,  p,  i33), 
environ  six  mois  après  la  mort  de  Julien ,  lorsque  ses  restes 
venaient  d'être  portés  à  Tarse  (iv,  p.  120).  Mais  Jovieu 
était  encore  sur  le  trône  (m,  p.  54  5  iv,  p.  1 17).  «Tai  profité 
d'une  version  française,  publiée,  à  Lyon  eoa  1730,  avec  des 
remarques. 
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soa  imaginatioD,  susceptible  des  impresricHfis  les 
plus  vives.  Où  cOûEa  le  soin  de  son  enfance  à 
Ëusèbe^  évéque  de  Nicomédie  (i)»  et  son  parent 
du  côté  de  sk  mère;  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans , 
il  reçut  de  ses  précepteurs  chrétiens  Tédacatiîoil , 
non  pas  d'un  kéros,  mais  celle  d'un  saint.  L'eéi- 
pereur,  moins  jàlùnx  des  couronnes  dn  ciel  qoe 
d'un  trône  de  ce  monde,  se  contentait  du  mérite 
imparfait  de  catéchumène ,  tandis  qu'il  procu- 
rait les  avantages  4u  baptême  (2)  aux  neveux  de 
Constantin  (5).  On  les  admit  aux  fondions  subal- 
tem  es  de  l'ordre  ecclésiastique ,  et  Julien  hit  puMi- 
qu  emen  t  les  saintes  Ëcritures  dans  l'église  de  Nico- 
médie. L'étiïde  de  la  religion ,  dont  ces  princes 
s'occupèrent  avec  assiduité^  sembla  produire  une 
abondante  récolte  des  fruits  de  la  foi  et  de  la  dé- 


(1)  NicomedUe  ab  Bttsebio  eêucùtusvpisoopo,  querA  ge- 
nere  hnffùs  contingebêà  '(Atùmien^  xxn,  9).  Julien  ne 
montre  nulle  part  aucuni^  reconnaissance  pour  ce  prëhit 
arien  $  mais  3  ^nne  des  éloges  à  son  précepteur  l'eunuqne 
Mardonius ,  et  il  décrit  son  système  d'éducation ,  qui  ins- 
pira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  le  gé* 
nie,  et  peut-être  pour  la  religion  d*Homèrte.  Misop<igon, 
p.  35i,  35±. 

(fi)  Saint  Gtégoine  de  Nazianze,  m,  p.  70.  On  reproche 
à  Julien  d'avoir  voulu  effacer  cette  sainte  ma^e  dans  le 
sang,  peut^tre d'une  hécatombe.  Baronias,  Annal,  eccks. 
A.D.  36i,  n««5,4. 

(3)  Julien  (episù.  U,  p.  454)  assttrt  l&  habitans  d'A* 
lexandrie  qu'il  avait  été  chrétien  jasqn'à  l'âge  de. vingt  ans. 
Il  voulait  dire  sansi, doute  un  chrétien  sincère. 


j 
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volion  (1).  Ils  priaient,  ils  jeûnaient,  ils  distri* 
huaient  des  aumônes  aux  pauvres  et  des  largesses 
au  clergé  ;  ils  portaient  des  offrandes  sur  le  tom- 
beau des  martjrs;  et  le  magnifique  monument 
de  saint  Marnas  à  Césarée  fut  élevé ,  ou  du  moins 
commencé  par  le  zèle  réuni  de  Gallus  et  de  Ju- 
lien (a).  Ils  conversaient  Tespectueusement  avec 
ceux  des  évéques  qui  se  distinguaient  par  leur 
sainteté ,  et  ils  sollicitaient  les  bénédictions  des 
moines  et  des  hermites  qui  avaient  introduit  dans^ 
la  Cappadoce  les  rigueurs  volontaires  de  la  vie 
ascétique  (3).  Lorsque  les  deux  princes  appro- 
chèrent de  Tâge  d'homme ,  ils  laissèrent  aperce- 

^^ 

(i)  Vqy.  son  éducation  chrétienne  et  même  ecclésiastique, 
dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (iii>  p.  58),  dans  ceux  de 
Socrate  (1.  m ,  c.  i)  ;  et  dans  ceux  de  Sozomène  (  1.  y^  c.  2). 
Il  s  en  fallut  de  peu  qu'il  ne  devint  évéque,  et  peut-être 
qu'il  ne  fût  un  saint 

(2)  La  portion  d*ouvragp  dont  Gallus  était  chargé  fut 
exécutée  avec  ardeur  et  avec  succès.  Mais  saint  Grégoire 
dit  (m,  p.  59, 60,  61)  que  la  terre  rejeta  et 'renversa  opiniâ- 
trement [tout  ce  que  fit  la  main  sacrilège  de  Julien.  Ge 
tremblement  de  terre  partiel ,  attesté  par  un  grand  nombre 
de  témoins  alors  encore  existans,  serait  bien  un  des  mi- 
racles les  plus  remarquables  de  l'hbtoire  ecclésiastique. 

(3)  Le  philosophe  {Fragment,  p.  288)  tourne  en  ridicule 
les  chaînes  de  fer  de  ces  solitaires  fanatiques,  qui  avaient 
oublié  que  l'homme  est  par  sa  nature  un  être  social  et 
doux,  «y8f«Kni  fum  'jnKntiM  ^4»  xMiifjUffs.  Fqy6:&Tillemont, 
Mém.  ecclés.  ^  t.  ix ,  p.  661 ,  662.  Le  païen  suppose  que  pour 
punition  d'avoir  renoncé  aux  dieux  ils  étaient  possédés  de 
méchans  démons  qui  les  tourmentaient. 

4.  2  i 
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voir  dans  leurs  opinions  religieuses  la  différence 
de  leurs  caractères.  L'esprit  dur  et  obstiné  de 
Gallus  embrassa^  avec  un  zèle  aveugle,  la  doctrine  ' 
chrétienne,  qui  n'influa  jamais  sur  sa  conduite,  et 
qui  jamais  ne  modéra  ses  passions.  Le  caractère 
plus  doux  de  son  jeune  frère  convenait  mieux  aux 
préceptes  de  TEvangile,  et  un  système  de  théo- 
logie qui  explique  Fessence  mystérieuse  de  la 
divinité,  et  qui  offre  dans  Favenir  une  perspec- 
tive sans  bornes  de  mondes  invisibles,  pouvait 
plaire  à  son  active  curiosité;  mais  son  esprit  in- 
dépendant refusa  de  se  soumettre  à  Tobéissance 
passive  que  les  ministres  impérieux  de  FEglise 
exigeaient  au  nom  de  la  religion.  Us  érigeaient 
en  lois  positives  leurs  opinions  personnelles  qu'ils 
environnaient  des  terreurs  d'un  éternel  châtiment; 
et,  en  prescrivant  à  ce  jeune  prince  un  rigide 
formulaire  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions,  en 
imposant  silence  à  ses  objections;  et  en  répri- 
mant, d'une  manière  sévère ,  la  liberté  de  ses  ré- 
cherches, ils  excitaient,  sans  le  savoir,  son  esprit 
impatient  à  secouer  l'autorité  de  ses  guides  ecclé- 
siastiques, n  fut  élevé  dans  l'Asie-Mineure,  au 
milieu  dés  scandales  de  la  quereUe  de  l'aria- 
nisme  (i).  Les  disputes  violentes  des  évéques  de 

(i)  Foy.  Julien,  ap,S.  QyrilL,  h  vi,p.  2o6;l.vm,p.a53, 
262.  «Vous  persécutez,  dit-il ,  ces  hérétiques,  qui  ne 
pleurent  pas  l'homme  mort  précisément  de  la  manière 
que  vous  approuvez,  j»  U  se  montre  assez  bon  théologies  y 
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rOrient,  les  variations  continuelles  de  leurs  sym- 
boles, les  motifs  profanes  qui  semblaient  diriger 
leur  conduite  ;  fortifièrent  insensiblement^  dans 
l'esprit  de  Julien  y  Fopinion  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  cette  religion  pour  laquelle  ils  combattaiem 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'ils  n'y  croyaient  même 
pas.  Au  lieu  d'écouter  les  preuves  du  christia- 
nisme avec  cette  attention  favorable  qui  augmente 
le  poids  des  témoignages  les  plus  respectables,  il 
écoutait  avec  défiance ,  et  il  contestait  avec  obsti* 
xiation  et  subtilité  une  doctrine  qui  lui  inspirait 
déjà  une  aversion  invincible.  Lorsqu'on  obligeait 
les  jeunes  princes  à  composer  des  déclamations 
3ur  les  controverses  du  temps,  Julien  se  chargeait 
toujours  de  la  cause  du  paganisme,  sous  le  spé-^ 
.cieux  prétexte  qu'en  défendant  la  cause  la  plu$ 
faible,  il  exercerait  et  développerait  mieux  ses 
connaissances  et  son  esprit. 

.    Dès  que  Gallus  fut  revêtu  de  la  pourpre,  on   n  em« 
permit  à  Julien  de  respirer  l'air  de  la  Uberté,  de  ^y,^iol 
la  littérature  et  du  paganisme  (i).  Les  sophistes^  g**  ^"P** 
que  SOU: goût  et  sa  libéralité  attirèrent  en  foulc^ 
avaient  établi  une  alliance  rigoureuse  entre  la 
•littérature  et  la  religion  de  la  Grèce ;^  et,  au  lieu 


.mais  soutient  cependant  que  la  doctrine  de  saint  Paul,  de 
Jésus  et  de  Moïse  n'enseignç  pas  la  Trinité  des  chrétiens. 
•  (i)  Libanius,  orat.  parent ,  c.  9,  10,  p.  232,  etc.  ;  saint 
Orégoire  de  Nazianze,  orat.Z,  p.  61  ;  Eunape,  vit  Sophîst, 
in  Maximo ,  p.  68, 69 ,  70,  édit.  Commelio.  , 
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d'admirer  les  poésies  d'Homère  comme  les  pro* 
ductions  originales  du  génie  d'un  homme,  ils  les 
attribuaient  sérieusement  à  l'inspiration  céleste 
d'Apollon  et  deâ  Muses.  L'image  des  divinités  de 
l'Olympe,  telles  que  nous  les  a  peintes  le  poëte  im- 
mortel, produit  une  impression  profonde  sur  les 
esprits  les  moins  portés  à  la  crédulité  de  la  supers- 
tition :  notre  familiarité  avec  leur  nom  et  leurs 

• 

caractères,  avec  leurs  formes  et  leurs  attributs, 
sehible  donner  une  existence  réelle  à  ces  êtres 
chimériques ,  et  l'enchantement  qu'ils  nous 
ëauâent,  fait  pour  quelques  momens  consentir 
jbOtre  imagination  à  celles  de  ces  fables  qui  ré* 
|>ugnent  le  plus  à  notre  raison  et  à  notre  expé- 
rience. Au  siècle  de  Julien,  tout  concourait  à 
|)rolonger  et  à  fortifier  l'illusion;  les  magnifiques 
temples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  les  chef-d'œuvres 
des  peintres  et  des  statuaires,  qui  avaient  rendu  sur 
la  toile  ou  sur  le  marbre  les  divines  conceptions 
du  poëte,  la  pompe  des  fêtes  et  des  sacrifices,  les 
artifices  des  dievind,  souvent  couronnés  par  le  suc* 
ces;  les  traditions  populaires  des  oraeles  et  des 
prodiges,  et  l'habitude  des  peuples,  qui  remon- 
tait à  ûnë  antiquité  de  deux  mille  ans.  Les  préleo^ 
tions  modérées  des  polythéistes  excusaient  à-quel* 
ques  égards  la  faiblesse  de  leur  système  (i);  et 


(i)  Un  phiiosopbe  moderneacomparéavec  esprit  les lefifefe 
du  théisme  et  ceux  da  polythéiii&e,  relativement  au  doute 
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la  dévotion  des  païens  n'était  pas  incompatible 
avec  le  scepticisme  le  plus  licencieux.  Au  lieu 
de  former  un  système  régulier  et  indivisible ^  qui 
subjuguât  toutes  les  facultés  de  l'esprit ,  la  mytho- 
logie des  Grecs  était  composée  d'une  foule  d'idées 
peu  dépendantes  les  unes  des  autres  et  flesâbles  en 
différenssens,  et  l'adorateur  des  dieux  fixait  lui- 
même  le  degré  et  la  mesure  de  sa  foi.  Le  symbole 
qu'adopta  Julien  lui  laissait  beaucoup  de  liberté  ; 
et,  par  une  étrange  contradiction,  il  dédaignait 
le  joug  salutaire  de  l'Evangile,  tandis  qu'il  faisait 
•  le  sacrifice  volontaire  de  sa  raison  sur  les  autels 
d'Apollon  et  de  Jupiter.  Un  de  ses  discours  eSt 
consacré  à  l'honneur  de  Cybèle  ,  la  mère  des 
dieux,  qui  exigeait  de  ses  prêtres  efféminés  le 
sacrifice  sanglant  que  l'insensé  Atys  ne  craignit 
pas  de  lui  offrir.  Le  pieux  empereur  raconte  sans 
rougir  ,  ou  sans  sourire,  le  voyage  de  la  déesse 
des  côtes  de  Pergame  à  l'embouchure  du  Tibre; 
et  ce  miracle  singulier,  qui  convainquit  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome  que  le  morceau  d'argile 
apporté  par  leurs  ambassadeurs  était  doué  de 
vie,  de  sentiment  et  d'une  puissance  divine  (i). 

^•m^—m  I  ■  11-.,».  I  ■         1»^——      Il  )l  — ^M_i^^ 

OU  à  la  conviction  qu'ils  produisent  dans  Fesprit  humain. 
y  oyez  Hume*s  Essnys ,  vol.  n ,  p.  444-457, 1/1-8%  éd.  1777. 
(1)  Cybèle  débarqua  en  Italie  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de  la  vestale  Claudia,  qui 
prouva  sa  vertu  en  portant  atteinte  à  la  modestie  des  dames 
.romaines,  est  attesté  par  une  foule  de  témoins.  Drakenborch 
{ad  Siliiim  Italicum,  xvii,  33)  a  recueilli  leurs  témoignages. 


goriet. 


3/4  HISTOIRE   DE    LA   DECADENCE 

Il  en  appelle  aux  làoniimèùs  publics  de  la  capitale 
sur  la  vérité  de  ce  prodige,  et  il  censure  avec 
quelque  aigreur,  le  goût  faux  et  dépravé  de  ces 
hommes  qui  ridiculisaient  avec  irrévérence  les 
traditions  sacrées  de  leurs  ancêtres,  (i) 
Tun  «lié*  Mab  le  philosophe  dévot ,  qui  adoptait  sincè- 
rement et  qui  encourageait  avec  chaleur  la  supers- 
tition du  peuple,  se  réservait  le  privilège  d'une 
libre  interprétation;  et,  du  pied  des  autels,  il  se 
retirait  en  silence  dans  le  sanctuaire  du  temple. 
L'extravagance  de  la  mythologie  grecque,  disait 
hautement  et  clairement  au  pieux  scrutateur  de 
ses  mystères  qu'au  lieu  de  se  scandaliser  ou  de  se 
contenter  du  sens  littéral,  il  devait  chercher  avec 
soin  cette  sagesse  cahé^  que  la  prudence  des  an^ 
ciens  avait  couverte  du  masque  de  la  folie  et  de  la 
fable  (2).  Les  philosophes  de  l'école  de  Platon^ 

On  peut  observer  que  Tile-Live  (xxix,  14)  glisse  sur  cet 
événement  avec  une  discrète  obscuritë. 

(i)  Je  ne  puis  m*empêcher  de  transcrire  les  expressions 
énergiques  de  Julien  :  «/uo/  /«  J^ùku  raif  'jn^t^t  Ttçtvup  fjLûL>^K^ 
rtt  TOiàiUTdLy  n  TKTo/^/  To/r  KO(ji'\oify  lïf  To  ^My^^i'if  /p/^v  ^ucy, 
vynç  /«  «/«  tr  jSAe^/.  Orat,  5,  pag.  161.  Il  déclare  aussi  sa 
ferme  croyance  aux  ancilia  ou  boucliers  sacrés  qui  tombè- 
rent du  ciel  sur  le  mont  Qiiirinal;  et  il  a  pitié  de  Tëtrange 
aveuglement  des  chrétiens ,  qui  préféraient  la  croix  à  ces 
trophées  célestes.  Apud  S.  CyrilL,  1.  vi,  p.  194. 

(a)  Voyez  les  Principes  de  t Allégorie  dans  les  Discours  de 
Julien,  vn,  p.  216-222.  Son  raisonnement  n'est  pas  aussi 
mauvais  que  celui  de  quelques  théologiens  modernes,  qui 
disent  :  Qu'une  doctrine  extravagante  ou  contradictoire  cfoi^ 
être  divine,  parce  que  personne  n'a  pu  l'inventer. 
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Plotîn^ Porphyre  et  le  divin  Jamblique  (i),  étaient 
admirés  comme  les  plus  habiles  maîtres  de  cette 
science  d'allégqries ,  qui  voulait  adoucir  et  accor- 
der les  traits  difformes  du  paganisme.  Julien  lui- 
même,  guidé  dans  ses  recherches  mystérieuses 
par  iEdèse^  vénérable  successeur  de  Jamblique» 
aspirait  à  la  possession  d'un  trésor  que»  si  nous 
en  croyons  ses  sermens  solennels,  il  estimait  plus 
queTempire  du  monde  (2).  C'était  un  trésor  qui, 
en  effet,  tirait  sa  valeur  de  Topinion  ;  et  quiconque 
se  flattait  d'avoir  séparé  ce  métal  précieux  des 
matières  grossières  qui  l'environnaient,  s'arrogeait 
le  droit  de  lui  donner  la  forme  et  le  nom  les  plus 
propres  à  flatter  son  imagination.  Porphyre  avait 
déjà  expliqué  la  fable  d'Atys  et  de  Gybèle  ;  mais 
ses  travaux  ne  firent  qu'exciter  le  zèle  de  Julien , 
qui  inventa  et  publia  une  nouvelle  explication  de 
cette  fable  ancienne  et  mystérieuse.  Cette  liberté 
d'interprétation,  qui  pouvait  satisfaire  l'orgueil 
des  platoniciens,  montrait  la  vanité  de  leur  art. 
On  ne  pourrait,  sans  entrer  dans  de  fastidieux 

(i)  Eonape  à  fait  une  histoire  partiale  et  Ëtnatique  de 
ces  sophistes ,  et  le  sava  it  Bruker  (^Hist  philosdph, ,  tom.  n , 
p;  ai7-3o3)  s  est  donne  beaucoup  de  peine  pour  jeter  du 
jour  sur  leur  vie  obscure,  et  sur  leurs  systèmes  incom- 
préhensibles. 

(2)  Julien ,  orat  7,  p.  22a.  La  dévotion  la  plus  fervente 
et  la  plus  enthousiaste  lui  dicte  ses  aermens,  et  il  tremble 
de  trop  dévoiler  ces  saints  mystères ,  que  les  profanes  our 
trageraient  par  l'impiété  d'un  rire  sardonique. 
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détails,  donner  à  un  lecteur  moderne  uq^  juste 
idée  des  allusions  bizarres,  des  étymologies  for- 
cées, des  pompeuses  minuties,  et  de  l'obscurité 
impénétrable  de  ces  sagesqui  avaient  la  prétention 
de  dévoiler  le  système  de  Tunivers.  Les  traditions 
de  la  mythologie  païenne  n'étant  pas  uniformes, 
les  interprètes  sacrés  demeuraient  libres  de  choi- 
sir les  particqljirités  qui  leur  convenaient  le  plus  ; 
et  comme  ils  traduisaient  un  chiffre  arbitraire , 
ils  étaient  les  maîtres  d'attribuer,  à  quelque  fable 
que  ce  fût,  le  sens  quelconque  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  pour  l'adapter  à  leur  système  favori 
de  religion  et  de  philosophie.  Us  mettaient  leur 
esprit  à  la  torture  pour  d^ouvrir  dans  les  attraits 
lascifs  d'une  Ténus  sans  voile  un  précepte  moral 
ou  une  vérité  physique  ;  et  l'hommage  insensé 
d'Atys  représentait  la  révolution  du  soleil  entre 
les  tropiques,  pu  le  mouvement  de  l'ame  qui  se 
détache  du  vice  et  de  l'erreur,  (i) 
Systéine  U  parait  que  le  système  théologique  de  Juliem 
giqoc  de  contenait  les  importans  et  sublimes  principes  de 
"  **"*  la  religion  naturelle.  Mais  la  foi  qui  ne  repose  pas 
sur  la  révélation,  manquant  d'un  ferme  appui,  le 

(i)  Vqyez  le  cinquième  discours  de  Julien.  Mais  toutes 
les  allégories  inventées  par  l'école  de  Platon  ne  valent  pas 
le  petit  poëme  de  Catulle  sur  cet  étrange  sujet  La  transition 
par  laquelle  Atys  passe  de  Fenthorusiasme  le  plus  frénétique 
à  une  plainte  douce  et  pathétique  sur  la  perte  irréparable 
qu'il  a  faite,  doit  exciter  la  pitié  d'un  homme  et  le  déses- 
poir d'un  eunuque. 
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disciple  de  Platon  retomba  imprudemment  dans 
les  habitudes  de  la  superstition  vulgaire;  et  il 
semble  avoir  confondu  dans  la  pratique,  dans  ses 
écrits  et  même  dans  ses  idées ,  les  notions  popu* 
laires  et  lés  notions  philosophiques  de  la  tlivi- 
nité  (i).  n  reconnaissait  et  il  adorait  là  <;ause 
éternelle  de  Tunivers;  il  lui  attribuait  toutes  les 
perfections  d'une  nature  infinie  >  invisible  aux 
yeux  y  et  inaccessible  à  l'intelligence  des  faibles 
mortels.  D'après  son  système,  le  Dieu  suprême 
avait  créé,  ou  plutôt,  dans  la  langue  des  plàtoni^ 
ciens,  il  avait  engendré  la  chaîne  graduelle  des 
esprits  subordonnés,  savoir  :  les  dieux,  les  dé* 
mons,  les  héros,  et  les  hommes,  et  tout  être  qui 
tirait  son  existence  immédiate  de  la  cause  pre-- 
miëre,  en  avait  reçu  l'inmiortalité  inhérente  à  sa 
nature.  Afin  que  d'indignes  objets  ne  partagent 
pas  un  avantage  si  précieux,  le  Créateur,  disait*il, 
a  confié  à  Thabileté  et  à  la  puissance  des  dieux 
inférieurs,  le  soin  de  form^  le  corps  de  l'homme , 
et  de  disposer  la  belle  harmonie  du  règne  animal 
ainsi  que  des  deux  autres  ;  il  a  remis  à  la  conduite 
de  ses  divins  ministres  le  gouvernement  temporel 


(i)  On  peut  juger  de  la  véritable  religion  de  Julien 
d'après  les  Césars ,  p.  3o8 ,  avec  le^  notes  et  les  édaircisse- 
mens  de  Spanheim,  d  après  les  fragmens  qu'on  trouve  dans 
Saint  Cyrille,  1.  ii,  p.  Sy,  58,  et  sur-tout  d'après  le  discours 
théologique  in  solem  regem  (  p.  i3o-i58  ),  adressé  au  préfet 
Salluste,  dans  la  confiance  de  Tamitié. 
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de  notre  monde  subalterne  :  mais  leur  adminis- 
tration imparfaite  n'est  pas  exempte  de  discorde 
et  d'erreur.  Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  la 
terre  et  dfe  ses  habitans^  et  on  peut  découvrir  les 
caractères  de  Mars  ou  de  Minerve,  de  Mercure 
ou  de  Vénus ,  dans  les  lois  et  les  mœurs  de  leurs 
sectaires  particuliers.  Tant  qu'une  prison  mortelle 
renferme  nos  âmes  immortelles,  il  est  de  notre 
intérêt  et^de  notre  devoir  de  solliciter  la  faveur 
et  de  conjurer  la  colère  des  puissances  du  ciel, 
dont  l'orgueil  est  flatté  de  la  dévotion  des  hommes, 
et  il  j  a  lieu  de  croire  que  là  partie  la  plus  grossière 
de  leur  être  tire  sa  nourriture  de  la  fumée  des 
sacrifices  (i).  Les  divinités  inférieures  daignent 
quelquefois  animer  les  statues  et  habiter  les 
temples  élevés  en  leur  honneur;  elles  visitent  la 
terre  de  temps  en  temps;  mais  les  cieux  sont  leur 
trône  et  le  symbole  de  leur  gloire.  Julien  tirait, 
sans  hésiter ,  de  l'ordre  invariable  qu'observent  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  une  preuve  de  leur 
durée  étemelle  ;  et  cette  éternité  lui  démontrait 
suffisammentqu'ilsétaientl'ouvrage,  non  pas  d'une 

(i)  Julien  adopte  cette  idée  grossière  en  Tattribuantà 
son  favori  Marc-Aurèle  {Cœsares,  p.  333).  Les  stoïciens  et 
les  platoniciens  hésitaient  entre  Fanalogiedes  corps  et  la  pu- 
reté des  esprits  5  cependant  les  plus  graves  philosophes  sem- 
blaient disposés  à  prendre  au  sérieux  la  plaisanterie  d'Aris- 
tophane et  de  Lucien ,  qu'une  génération  d'incrédules  pour- 
rait affamer  les  dieux  immortels.  Voyez  les  Obseivations  de 
Spanheim,  p.  a88 ,  444,  etc. 
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^livinité  inférieure ,  mais  du  roi  tout-puissant. 
Dans  la  théorie  des  platoniciens>  le  mondé  visible 
est  le  tjpe  du  monde  invisible.  Les  corps  célestes, 
aàimés  de  Tesprit  divin,  peuvent  être  considérés 
comme  les  plus  dignes  objets  du  culte  religieux. 
Le  soleil,  dont  TheUreuse  chaleur  pénétré  et  sou- 
tient Tunivers,  réclame  à  juste  titre  Fadoràtion  du 
genre  humain,  comme  Téclatante  représentation 
du  logos  y  image  animée  intelligente  et  bienfait 
fiante  du  père  intellectuel,  (i) 

Les  puissantes  illusions  de  Fenthousiasme  et  les  Fanatisthe 
artifices  décevans  de  Fimposture  suppléent  dans  «ophes* 
tous  les  siècles  au  défaut  d'une  véritable  inspira- 
tion. Si,  à  Fépoque  de  Julien,  les  prêtres  dupa* 
ganisme  avaient  seuls  employé  ces  superchjeries 
pour  le  soutien  d'une  cause  qui  se  perdait,  la 
considération  des  intérêts  et  des  habitudes  de 
Tordre  sacerdotal  pourraient  disposer  à  quelque 
indulgence;  mais  on  est  surpris  et  scandalisé  que 
les  philosophes  eux-mêmes  aient  i^oulu  abuser 
de  la  crédulité  superstitieuse  des  hommes  (2) , 

AytSoi^yof  7%  roMTrt  Tetr^of.  Julien,  epist  41.  Dans  un  autre 
endroit  (^ap.  S.  ÇyrilLy  1. 11 ,  p.  69)  il  donne  au  soleil  le 
nom  de  Dieu ,  et  il  l'appelle  le  trône  de  Dieu.  Il  croyait  à 
la  Trinité  des  platoniciens,  et  il  blâme  seulement  les  chré- 
tiens de  préférer  le  logos  mortel  à  un  logos  immortel. 

(2)  Les  sophistes  d'Eunape  font  autant  de  miracles  4]ue 
les  saints  du  désert,  et  nont  d*autre  avantage  que  celui 
d'une  imagination  moins  sombre.  Au  lieu  de  ces  diables 
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et  qu'ils  ai€nt  cherché  à  contenir  l«g  mystères 
grecs  par  la  magie  ou  théurgie  des  platoniciens. 
Ils  se  Tantaient  aadaciensement  de  pouvoir  con- 
templer l'ordre  mystérietac  de  la  natnre,  pénétrer 
les  secrets  de  l'avenir,  commander  aux  démons 
inférieors,  jouir  de  la  ?oe  et  de  la  conversation 
des  dieux  supérienrs,  et,  en  dégageantl'amede  ses 
liens  matériels,  réunir  à  l'esprit  divin  cette  im- 
mortelle particule  de  son  être  infini 

«'feM°°  ^*/^®'''**«  «t  entreprenante  curiosité  de  Julien 
ti*ii.e  îe  offrait  aux  philosophes  une  conquête  aisée  et 
qui,  d  après  le  rang  du  jeune  prosélyte,  pouvait 
devenir  d'une  grande  importance^  jEdèse,  qui 
venait  d'établir  à  P^rgame  son  éeole  eirante  et 
persécutée,  enseigna  au  prince  les  premiers  élé- 
mens  de  la  doctrine  des  platoniciens*  Mais  les 
forces  défaillantes  de  ^e  vénérable  sage  ne  pou- 
vant  soffire  à  lardeur,  au sèle  et  à  la  conception 
rapide  de  «on  élève,  oeslui-ci  désira  qu'il  se  fit 
remplacer  par  Ghrjsante  et  Eusèbe,  deux  de  ses 
plus  habiles  disciples.  Il  paraît  que  ces  philo^ 
sophes  se  distribuèrent  les  rôles,  et  qu'après  avoir 
excité  rimpatient  espoir  de  l'aspirant  par  de  feintes 
disputes  et  d'obscures  insinuations,  ils  le  mirent 

qui  ont  deà  cornes  et  des  queues ,  Jamblique  évoquait  des 
fontaines  voisines,  les  génies  de  l'Amour  :  Eros  et  Anteroê, 
deux  jolis  enfans,  sortaient  du  sein  des  eaux,  Tembrassaient 
comme  leur  père ,  et  se  retiraient  au  premier  mot  de  sa 
bouche.  P.  26,  ay. 
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entre  les  mains  de  leur  associé  Maxime,  le  plus 
effronté  et  le  pins  adroit  de  tous  les  maîtres  de 
théorgie  (i).  Ce  fnt  par  loi  que  Julien,  alors  âgé 
de  vingt  ans,  fat  secrètement  initié  à  Ephèse.  Sa 
résidence  à  Athènes  confirma  cette  alliance  mons- 
trueuse de  la  philosophie  et  de  la  superstition. 
On  voulut  bien  Finitier  solennellement  aux  mjs* 
tëres  d'Eleusis,  qui,  au  milieu  de  la  décadencis 
générale  de  Fidolatrie ,  conservaient  encore  quel- 
ques vestiges  de  leur  première  sainteté  ;  et  tel  était 
son  zèle ,  qu'il  appela  ensuite  le  pontife  d'Ëleusi$ 
à  la  cour  des  Gaules,  uniquement  pour  achever^ 
par  des  cérémonies  et  des  sacrifices,  le  grand 
ouvrage  de  sa  sanctification^  Gomme  les  céré* 
monies  sé  faisaient  au  fond  des  cavernes  et  dans 
le  silence  de  la  nuit,  et  que  la  discrétion  des  initiés 
n'en  violait  jamais  le  secret^  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  pouvoir  décrire  Tépouvantable  bruit 
et  les  flamboyantes  apparitions  qu'on  offrait  aux 
sens  ou  à  l'imagination  du  crédule  prosélyte  (2), 

m 

(t)  Enuape(p.  69-76)  décritavec  naïveté  le  manège  des  so- 
phistes, qui  se  renvoyaient  l'un  à  Tautre  le  crédule  Julien. 
Utà>hé  dé  la  ^éterie  a  très-bien  saisi  le  plan  de  toute  cette 
comédie ,  et  il  Fexpose  avec  netteté.  Fie  de  Julien,  p.  61-67. 

(a)  Julien ,  dans  un  moment  de  frayeur  involontaire,  fit 
le  signe  de  la  croix,  et  les  démons  disparurent,  dît  saint 
Or^oire  de  Nazianze.  Orai.  3,  p.  71.  Il  suppose  que  la 
frayeur  saisit  les  démons  ;  mais  les  prêtres  du  paganisme 
déclarèrent  qne  les  démoni  étaient  indignés.  Le  lecleur 
pourra,  d'après  la  naésuns  de  sa  fiiî ,  décider  sur  cette  im* 
portante  question. 


582  HISTOIilB   DE   LA  DÉCADENCE 
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jusqu'au  moment  où  des  visions  consolantes  et 
instructives  se  présentaient  environnées  d%  Téclat 
d'une  lumière  célçste  (i).  Un  enthousiasme  pro- 
fond, inaltérable  et  sincère  pénétra  Fesprit  de 
Julien  daps  les  cavernes  d'Ephèse  et  d'Sleusis  ;  ce 
qui  ne  Fempécha  pas  dy  mêler  quelquefois  dans 
sa  conduite  ces  fraudes  pieuses  et  cette  hypocrisie , 
qu'on  peut  remarquer ,  ou  du  moins  soupçonner 
chez  les  fanatiques  qui  semblent  avoir  le  plus  de 
bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  consacra  sa  vie  au 
service  des  dieux,  et  lorsque  l'étude  et  les  travaux 
de  la  guerre  et  de  l'administration  vinrent  à  emr 
ployer  tous  les  instans  de  sa  journée,  plusieurs 
heures  de  la  nuit  furent  invariablement  consacrée$ 
à  ses  dévotions  particulières.  La  sobriété  qui  ornai| 
en  lui  les  moeurs  sévères  du  guerrier  et  du  philoso- 
phe, était  rigoureusement  assujettie  à  des  r^le^ 
frivoles  d'abstinence  religieuse;  et  afin  de  plaire  ^ 
Pan  ou  à  Mercure,  à  Hécate  ou  à  Isis,  il  se  privait,  à 
certains  jours,  de  divers  alimens  qu'il  croyait  odieux 
à  ses  divinités  tutélair^s.  Par  ces  jeûnes,  il  prépa- 
rait ses  sens  et  son  esprit  aux  visites  fréquentes  et 
familières  dont  l'honoraient  les  puisances  célestes. 
Malgré  son  modeste  silence,  nous  savons  de  l'o- 

i  (i)  Dion  -  Ghrysostôme ,  Themistius,  Proclus  et  StcJ>ée  \ 
-nous  laissent  entrevoir  une  idée  éloignée  des  tireurs  et  des 
joies  de  l'initiation.  Le  savant  atrteur  de  la  divine  Légation 
(vo4.  I,'  p.  239,  247,  248,  280g  édit  1765)  rapporte  leurs 
paroles,  qu'il  applique  tantôt  avec  adresse,  tantôt  pénible*- 
raent ,  au  soutien  de  son  propre  système* 
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rateur  Libanius,  son  fidèle  ami,  qu'il  vivait  dans 
un   commercé   habituel    avec  les    dieux  et  les 
déesses  ;  que  ces  divinités  descendaient  sur  la 
terre  pour  jouir  de  la  conversation  de  leur  héros 
favori  ;  qu'elles  interrompaient  doucement  sou 
sommeil  en  touchant  ses  mains  ou  ses  cheveux; 
qu'elles  l'avertissaient  de  tous  les  dangers  dont  il 
se  trouvait  menacé.;  que  leur  sagesse  infaillible  Je 
guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie;  et 
qu'enfin  il  était  si  familiarisé  avec  elles,  qu'il  disr 
tinguait  sur  le  champ  la  voix  de  Jupiter  de  celle 
de  Minerve,  et  la  figure  d'Apoflon  des  formes 
d'Hercule  (i).  Ces  songes  ou  ces  visions,  effets 
ordinaires  de  l'abstinence  et  de  la  superstition, 
ravalent  l'empereur  presque  au  niveau  d'un  moiue 
égyptien;  mais  ces  vaines  occupations  absorbaient 
entièrement  l'inutile  vie  d'Antoine  et.de  Pacome, 
tandis  que  Julien,  toujours  prêt  à  sortir  d'une  de 
ces  rêveries  superstitieuses  pour  marcher  au  com- 
bat, rentrant  ensuite  tranquillement  dans  sa  tente 
après  avoir  vaincu  les  ennemis  de  Rome,  y  dictait 
des  lois  sages  et  salutaires,  ou  bien  exerçait  son 
goût  délicat  dans  les  travaux  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie. 

(i)  La  modestie,  de  Julien  n'a  laissé  échapper  que  par 

•  occasion  quelques  mots  obscurs  sur  cet  objet;  mais  Liba- 

nius  s'arrête  avec  plaisir  sur  les  jeûnes  et  le;s  visions  d.u 

héros  religieux.  ]LegaL  ad  Julian.,  p.  iSy  ;  et  oraù.  parent., 

c.  83,  p.  309,  3io. 
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Sa  âbd-  Il  confia  le  secret  important  de  son  apostasie 
furiea ma-  ^^^  initiés  attachés  à  lui  désormais  par  les  liens 
tièret  reU-  jacrés  de  Tamitié  et  de  la  religion  (i).  L'agréable 
nouvelle  en  fut  répandue  avec  précaution  parmi 
les  zélateurs  de  Tancien  culte;  et  dans  toutes  les 
provinces  de  Tempire,  la  future  grandeur  du  jeune 
prince  devint  Fobjet  des  espérances,  des  prières 
«t  des  prédictions  des  païens.  C'était  du  zèle  et 
des  vertus  de  ce  royal  prosélyte  qu'ils  attendaient 
avec  confiance  la  guérison  de  tous  les  maux,  le  re- 
tour de  tous  les  biens;  et  au  lieu  de  désaprouver 
la  vivacité  de  le'ur^  pieux  désirs,  leur  protecteur 
avouait  ingénuement  qu'il  souhaitait  d'atteindre  à 
un  état  où  il  pût  être  utile  à  son  pays  et  à  sa 
religion;  mais  le  suc<iesseur  de  Constantin,  dont 
les  passions  capricieuses  sauvèrent  et  menacèrent 
tour  à  tour  la  vie  de  Julien ,  était  contraire  à  cette 
religiofi.La  magie  et  la  divination  étaient  défendues 
par  un  gouvernement  despotique  qui  daignait 
s'abaisser  à  les  craindre  ;  et  comme  on  avait  eu 
peine  i  laisser  aux  païens  l'exercice  de  leurs  su- 
perstitions, Julien  se  trouvait  excepté,  par  son 
rang,  de  la  tolérance  générale.  L'apostat  devint  ' 

I  '  !■  I  ■  ■  .         ■    ..  .        ■  . 

(i)  Libanius,  orat  parent.,  c  lo,  p.  a33,  234.  Gallus 
eut  quelque  raison  de  soupçonner  la  secrète  apostasie  de 
son  frère;  et  dans  une  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
authentique,  il  l'exhorte  à  demeurer  attaché  à  la  religion 
de  leurs  ancêtres;  conseil  qui  était  un  peu  prématuré. 
Voyez  Julian.  Op.,  p.  454;  et  Hist.  deJovitn,  t,  n,  p.  141. 


DE   L*£idPIIi£    ROMAIN.   GHAP,  XXIII.  385 

bienfcol  rhéritier  présomptif  de  U  monarchie , 
et  $a  mort  seule  aurait  pu  calmer  le3  justes  ap-> 
préhensions  des  chrétiens  (i).  Mais^  aspirant  à  la 
gloire  d'un  héros  plutôt  qu'à  celle  d'un  martyr, 
il  crut  devoir  à  sa  sûreté  de  dissimulerses  opinions 
religieuses,  et  les  principes  accommodans  du  po« 
Ijthéiâme  lui  permirent  de  prendre  part  au  culte 
public  d'une  secte  qu'il  méprisait  au  fond  de  son 
cœur.  Loin  de  blâmer  cette  hypocrisie,  son  ami 
Libanius  en  a  lait  un  sujet  d'éloges,  ce  L*aimable 
yéiriié ,  dit  cet  orateur ,  rentra  dans  Tesprit  de 
Julien  après  qu'on  l'eut  purifié  des  erreurs  et  des 
folies  de  son  éducaJtion ,  ainsi  qu'on  replace  dans 
i)n  temple  magnifique  les  statues  des  dieux,  souil* 
lées  autrefois  par  des  oordures*  Ses  opinions  n'«-^ 
taient  plus  les  mêmes  ;  mais  comme  il  eût  été 
dangereux  de  les  avouer,  il  ne  changea  pas  de 
conduite.  Bien  différent  de  l'âne  d'Esope,  qui  se 
cachait  sous  la  peau  d'un  lion,  notre  lion  &it  con^ 
traint  de  se  couvrir  de  la  peau  d'un  àne>  et  quoi* 
qu'il  eut  adopté  les  maximes  de  la  rai^n,  d'obéir 
aux  lois  de  la  prudence  et.de  la  nécessité  (2).  1» 
La  dissimulation  de  Julien  dura  plus  de  dix  ans^ 


l'i  r     ■■! 


(x)  Saint  Grégoire  (m,  p.  5o) ,  avec  un  zèle  inhumain, 
reproche  à  Gonatanee  d'avoir  épargné'  )e  jeuM  apostait 
(^KaMCàf  foAffT^).  $01^  tra^ucleur  français  (p.965)  a  soia 
d  obserrer  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  être  prises  à 
la  lettre, 

(9)  Libanius,  orat,  parant  ^  c  9,  p.  233. 
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depuis  son  initiation  secrète  à  Epfaèse  jasqu'aa 

commencement  delà  guerre  civile  :  à  cette  é|K>qae, 
il  se  déclara  tout  à  coup  Tennemi  implacable  du 
Christ  et  de  Gonstance.Get  état  de  gène  donna  peut- 
être  une  nouvelle  force  à  sa  dévotion,  et  après 
s'être  montré,  aux  jours  solennels,  dans  les  assem* 
blées  des  chrétiens,  il  allait,  avec  Timpatience  de 
Tamour  ,  brûler  un  encens  libre   et  volontaire 
sur  les  autels  domotiques  de  Jupiter  et  de  Mer- 
cure. Comme  toute  espèce  de  dissimulation  est 
pénible  à   un  caractère  né  pour  la  franchise  , 
Julien,  obligé  de  professer  le  christianisme,  n'en 
eut  que  plus  d'aversion  pour  une  religion  qui 
opprimait  la  liberté  de  son  esprit  et  le  forçait  à 
un  déguisement  contraire  à  la  sincérité  et  au 
courage ,  les  plus  nobles  attributs  de  la  nature 
humaine. 
Il  écni       Julien  croyait  bien  avoir  le  droit  de  préférer 
SrLTia^  l^s  dieux  dHomèrc  et  des  Scipions  à  la  nouvelle 
'*    religion  que  son  oncle  avait  établie  dans  l'empire, 
et  dans  laquelle  il  avait  reçu  lui-même  le  sacre- 
ment du  baptême.  Il  jugea  cependant,  en  sa  qua- 
lité de  philosophe ,  devoir  justifier  son  opinion 
contre  le  christianisme,  qui  se  trouvait  défendu 
par  un  grand  nombre  de  prosélytes,  par  la  chaîne 
des  prophéties,  l'éclat  des  miracles,  et  l'impo- 
sante autorité  d'une  foule  de  témoignages.  L'ou- 
vrage soigné  qu'il  composa  au  milieu  des  pré- 
paratifs de  la  guerre  de  Perse,  contenait  la  subs- 


nuiiie. 


DE   l'bMPIAE   ROIIaIN.   CHAR.   XXIII.  387 

tance  des  argumens  qu'il  avait  long-temps  mé- 
dités dans  son  esprit  (i).  L'impétueux  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (2) ,  son  adversaire^  en  a  transcrit  et 
conservé  quelques  morceaux  qui  .offrent  un  sin- 
gulier mélange  d'esprit  et  de  savoir,  de  subtilité 
et  de  fanatisme.  L'élégance  du  style  et  la  dignité 
de  l'auteur  recommandaient  ses  écrits  à  l'attention 
publique  (5) ,  et  le  mérite  et  la  réputation  de  ce 
prince  le  plaçaient  dans  la  liste  impie  des  enne- 
mis du  christianisme  au-dessus  du  nom  célèbre 
de  Porphyre.  H  séduisit,  scandalisa  ou  alarma  les 
fidèles;  et  ceux  des  païens  qui  osèrent  quelque- 
fois encore  s'engager  dans  cette  lutte  inégale  > 
tirèrent  du  livre  populaire  de  leur  noble  mission- 


«■^ 


<i)  Fabricîus  (^Bibl.  grec»,  L  v,  c.  8,  p.  88-90)  etLardner 
{Heathen  testimonies ,  vol.  rv,  p.  44-47)  ont  compilé  avec 
soin  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  Touvrage  de  Julien 
contre  le  christianisme. 

(2)  Envii:on  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Julien , 
il  remplit  une  tâche  qu'avait  entreprise  sans  succès  Philippe 
de  Sidon,  écrivain  prolixe  et  méprisable.  L'ouvrage  de 
saint  Cyrille  n'a  cependant  pas  encore  satisfait  complè- 
tement les  juges  même  les  plus  favorables  ^  et  l'abbé  de  là 
Blëterie  (  Vréface  de  l Histoire  de  Jovien ,  p*  3o<-32)  désire 
qu'un  théologien  philosophe  (composé  rare  et  merveilleux) 
se  charge  de  réfuter  Julien. 

(3)  Libanius  (orat.  parent ,  c  879  p.  StS),  qu'on  soup- 
çonne d'avoir  aidé  son  ami ,  préfère  cet  ouvrage  (  orat  g  y  in 
neeem  Juliani,  p.  aSS^  édit  MoreL  )  aux  écrits  de  Porphyuel 
On  peut  contester  son  jugement  (Socrate,  1.  m,  c.  i3)i 
mais  on  ne  peut  l'accuser  de  flatterie  envers  un  prince  qoi 
•ne  vivait  plus* 


Zqo  histoire  de  la  decadenéb 

de  leur  ôter  le  pouvoir  de  tourmenter  ceux  de 
leurs  concitoyens  qu'ils  flétrissaient  des  noms 
odieux  d'idolâtres  et  d'hérétiques.  On  permit  ou 
plutôt  on  ordonna  aux  païens  d'ouvrir  tous  leurs 
temples  (i),  et  on  les  affranchit  en  même  temps 
des  lois  oppressives  et  des  vexations  arbitraires 
qui  les  avaient  accablés  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin et  de  ses  fils.  Par  le  même  édit^  les  évéques 
et  les  ecclésiastiques  que  le  monarque  arien  avait 
bannis  furent  rappelés  et  rétablis  dans  leurs 
églises  ;  les  donatistes  y  les  novatiens  y  les  macé- 
doniens;  les  eunomiens,  et  ceux  qui  plus  heureux 
adhéraient  à  la  doctrine  du  concile  de  Nicée, 
partagèrent  la  même  faveur.  L'empereur,  qui 
comprenait  leurs  discussions  théologiques,  et 
qui  s'en  moquait,  invita  au  palais  le$  chefs  des 
sectes  ennemies ,  afin  de  jouir  du  spectacle  de 
leurs  violentes  altercations;  et  plusieurs  fois  les 
clameurs  de  la  controverse  l'obligèrent  à  s'écrier: 
ce  Ecoutez-moi  ;  les  Francs  et  les  Allemands  m'ont 
écouté.  »  Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  af- 
faire à  des  ennemis  plus  obstinés  et  plus  impla- 

(i)  Dans  la  Grèce,  les  temples  de  Minerve  furent  ouverts 
par  Tordre  exprès  de  Julien,  avant  la  mort  de  Constance 
(Libanius,  orqt  parent.,  c  5S,  p.  280)^  et  dans  son  mani- 
feste public  aux  Athéniens,  il  déclare  lui-*méme  qu'il  est 
païen.  Cette  preuve,  sans  réplique ,  détruit  Fassertion  pré- 
cipitée d'Ammien,  qui  semble  supposer  que  ce  fut  à  Cons* 
tantinople  que  Julien  découvrit  son  attachement  pour  le^ 
dieux  du  paganisme. 
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cables;  et,  quoiqu'il  déployât  toutes  les  ressources 
de  1  éloquence  pour  leur  inspirer  la  concorde  ou 
du  moins  la  paix,  il  fut  parfaitement  convaincu, 
avant  de  les  congédier,  qu  il  ne  devait  pas  crain- 
dre l'union  des  chrétiens.  L'impartial  Ammien 
attribue  cette  clémence  affectée  au  désir  de  fo- 
menter les  divisions  intestines  de  l'Eglise;  et  le 
projet  insidieux  de  miner  les  fondemens  du  cbris* 
tianisme  s'unissait  d'une  manière  inséparable  dans 
le  cœur  de  Julien  à  son  zèle  déclaré  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  religion  de  l'empire,  (i) 

Dès  l'instant  où  Julien  monta  sur  le  trône,  ilzëieet^^ 
prit,  selon  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  le  titre  de  ^  juUen* 
souverain  pontife,  non  seulement  comme  le  plus  fj^yiise- 
bonorable  de  ceux  qui  se  trouvaient  attachés  à  la  "»'n*.^" 

.  ,  paganisme 

dignité  impériale ,  mais  comme  le  signe  d'un  em- 
ploi important  et  sacré  dont  il  voulait  remplir  les 
devoirs  avec  une  pieuse  exactitude.  Les  affaires  de 
l'état  ne  lui  permettant  pas  d'assister  chaque  jour  « 
aux  cérémonies  religieuses  du  culte  de. ses  sujets, 
il  dédia  une  chapelle  domestique  au  Soleil ,  sa 
divinité  tutélaire  ;  ses  jardins  étaient  remplis  de 
statues  et  d'autels  consacrés  aux  dieux ,  et  chaque 


(i)  Ammien,  xxn,  5;  Sozomène,  L  v,  o.  5.  Bestia  mo^ 
ritur,  tranquUUtas  redit..,.,  omnes  episcopi  qui  depropriis 
sedibiisjkemnt  exterminati,  per  indulgenticun  novi  principis 
ad  ecclesias  redeunt.  Saint  Jérôme  {adversus  lucifèrianos, 
t.  II,  p.  143.)  Optât  reproche  aux  donatistes  de  devoir  leur 
sûreté  à  un  apostat  (1.  n,  c.  16,  p.  36,  Sy»  âdit  deDupio}. 
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appartement  du  palais  paraissait  un  temple  ma-»* 
gnifitpie.  Tous  les  matins  il  offrait  un  sacrifice  au 
père  de  la  lumière^  il  versait  le  sang  d'un  autre 
YÎctime  lorsque  le  Soleil  se  plongeait  au-dessous 
de  rkôrizon  ;  et  son  infatigable  dévotion  prodi- 
guait ensuite,  à  différentes  heures,  des  honneurs 
particuliers  à  la  lune ,  aux  étoiles  et  aux  génies 
de  la  nuit.  Aux  fêtes  solennelles ,  il  ne  manquait 
))as  d'aller  au  temple  du  dieu  et  de  la  déesse  dont 
T)n  célébtait  la  fête,  et  lâchait  d'animer,  par 
1  exemple  de  son  zèle ,  la  religion  du  peuple  et 
des  magistrats.  Loin  de  chercher  à  maintenir  le 
pompeux  appareil  d'un  monarque  distingué  pat 
l'éciat  de  lapourpre  et  entouré  des  boucliers  d'or 
de  ses  gardée,  il  sollicitait  avec  une  ardeur  res- 
pectueuse les  moindres  offices  du  culte  des  dieux. 
Au  milieu  de  cette  foule  sacrée ,  mais  licencieuse  y 
des  prêtres,  des  ministres  inférieurs ,  et  des  dan* 
seuses'  dévouées  au  service  du  temple,  l'empereur 
se  chargeait  d'apporter  le  bois,  d'allumer  le  feu, 
d'égorger  la  victime ,  de  plonger  ses  mains  san- 
glantes dans  les  entrailles  de  l'animal ,  d'en  tirer 
le  cœur  ou  le  foie ,  et  d'y-lire  avec  toute  l'habi- 
leté d'un  aruspice  les  présages  imaginaires  des 
événemens  futurs.  Parmi  les  païens  mêmes,  les 
hommes  sages  blâmaient  une  superstition  extra- 
vagante qui  affectait  de  mépriser  les  lois  de  la 
prudence  et  celles  de  la  bienséance.  Sous  le  règne 
d'un  prince  qui  pratiquait  rigoureusement  les 
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maidmes  de  réconomie,  les  dépense»  da  eulte 
religieux  consumaient  une.  grande  partie  du  te* 
venu  public.  Les  dimàts  les  plus  éloignés  en- 
voyaient sans  cesse  des  oiseaux  rares  cpi'on  immo- 
lait sut  les  autels  des  dieux.  Souvent  on  vit  Julien 
sacrifiet  cent  bœufs  en  un  même  jout  et  sur  un 
seul  de  ces  autels,  et  c'était  une  plaisanterie  po- 
pulaire que  s'il  tevenait  triomphant  de  la  guerre 
de  Perse,  il  éteindrait  la  race  des  bètes  à  cornes. 
Ces  frais  eux-mêmes  paraîtront  peu  considéra- 
bles, si  on  les  rapproche  des  magnifiques  pré- 
sens qu'il  ofirit  de  sa  main  ou  qu'il  adressa  à  tous 
les  lieux  de  dévotion  célèbres  dans  l'Empire  Ro- 
main ,  ou  des  sommes  employées  à  la  réparation 
et  à  l'embellissement  des  anciens  temples  qui 
avaient  souffert,  soit,  à  la  longue,  des  insensibles 
outrages  du  temps,  soit,  récemment,  destapines 
des  chrétiens.  Les  villes  et  les  familles ,  excitées 
par  l'exemple,  les  sollicitations  et  la  libéralité  du 
souverain,  reprenaient  l'usage  des  cérémonies 
qu'elles  avaient  négligées.  «  Toutes  les  parties  du 
monde ,  s'écrie  Libanius  avec  un  pieux  transport, 
étalaient  le  triomphe  de  la  religion.  On  jouissait 
par-tout  de  l'agréable  coup  d'œil  des  autels  où 
brûlait  le  feu  sacré ,  des  victimes  qui  versaient  leur 
sang,  de  la  fumée  de  l'encens,   et  du  cortège 
pompeux  des  prêtres  et  des  prophètes  désormais 
sans  crainte  et  à  l'abri  du  danger.  La  voix  de  la 
prière  et  le  son  de  la  musique  fjpappaient  les 
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oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montages/ 
et  le  même  bœuf  qu'on  ofirait  aux  dieux  en  ho- 
locauste,  servait  à  la  table  de  leurs  jojeux  ado- 
rateurs. »  (i) 
B^fbnne  Mais  tout  le  génie  et  toute  la  puissance  de  Tem- 
^nîM»!"  pereur  ne  suffisaient  pas  pour  rétablir  une  religion 
dénuée  de  Tappui  des  principes  théologiques  ^ 
des  préceptes  moraux ,  et  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, une  religion  qui  se  précipitait  vers  sa 
ruine  et  n'était  susceptible  d'aucune  réforme  so- 
lide et  raisonnable.  La  juridiction  du  souverain 
pontife  >  sur-tout  après  qu'on  eut  réuni  cet  em- 
ploi à  la  dignité  impériale ,  embrassait  toute  l'é- 
tendue de  l'Empire  Romain.  Julien  nomma  pour 
ses  vicaires  y  dans  les  diverses  provinces,  les  prêtres 
et  les  philosophes  qu'il  cro^^ait  les  plus  propres 
à  l'exécution  de  son  grand  projet  ;  et  ses  lettres 
pastorales  (2),  si  l'on  peut  les  nommer  ainsi, 

(i)  Le  rétablissement  du  culte  païen  est  décrit  par  Julien 
(MisopogOTij  p.  346);  par  Libanius  (orat  parent,  c.  60, 
p.  286,  287;  et  orat.  consular,  ad  Juiian.,  p.  245,  246,  éd. 
MorelOî  par  Ammien  (xxu,  12),  et  par  saint  Grégoire  de 
I^^azianze  (orat.  4,  p.  121).  Ces  écrivains  s'accordent  sur  les 
faits  importans  et  même  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  mais 
leurs  diverses  manières  d'envisager  l'extrême  dévotion  de 
Julien  annoncent  les  gradations  diverses  du  contentement 
de  lamour  propre,  de  l'admiration  passionnée,  des  repro- 
ches modérés  et  des  invectives  partiales. 

(2)  ^oj'ez  Julien  y  epist  49, 62,  63^  et  un  long  et  curieux 
fragment,  dont  nous  n'avons  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
p.  288-3o5.  Le  souverain  pontife  y  tourne  en  ridiculeThij*' 
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oflPrent  une  esquisse  curieuse  de  ses  desseins  et 
de  ses  intentions.  Il  veut  que  dans  chaque  ville 
Tordre  sacerdotal  soit  composé ,  sans  distinction 
de  naissance  et  de  fortune,  de  ceux  qui  montrent 
le  plus  d'amour  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes. 
<c  S'ils  sont  coupables,  continue-t-il ,  d'un  délit 
scandaleux,  le  pontife  supérieur  doit  les  censurer 
ou  les  dégrader;  mais  tant  qu'ils  gardent  leur  di- 
gnité ,  ils  ont  droit  an  respect  des  magistrats  et 
du  peuple.  Il  faut  que  la  simplicité  de  leur  habit 
domestique  annonce  leur  humilité ,  et  que  l'éclat 
de  leurs  vétemens  sacrés  montrent  l'importance 
de  leurs  fonctions.  Lorsqu'ils  sont  appelés  à  leur 
tour  au  service  de  l'autel,  ils  doivent,  durant  le 
nombre  de  jours  désignés,  ne  pas  s'éloigner  de 
l'enceinte  du  temple ,  et  ne  pas  laisser  passer  un 
seul  jour  sans  s'acquitter  des  prières  et  des  sacri- 
fices qu'ils  sont  obligés  d'oflfrir  pour  la  prospé- 
rité de  l'état  et  des  individus.  La  sainteté  de  leur 
ministère  exige  une  pureté  sans  tache,  soit  de 
-  corps ,  soit  d'esprit  ;  et  même  en  quittant  le  tem- 
ple pour  reprendre  les  occupations  de  la  vie  or- 
dinaire, ils  doivent  observer  encore  plus  de  dé- 
^  cence  et  de  vertu  que  le  reste  de  leurs  concitoyens. 
Le  prêtre  des  dieux  ne  doit  jamais  paraître  aux 

théâtres  ou  dans  les  tavernes;  sa  conversation  doit 

—     I  .    ■    -    ,      .  . 

toire  de  Moise  et  la  discipline  des  chrétiens;  il  préfère  les 
poètes  grecs  aux  prophètes  hébreux;  et  il  pallie  avec  Fas- 
tuce  d'un  jésuite  le  culte  relatif  àe&  images. 
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être  cbâste^  soû  régiitié  fi*ugal,  et  seà  amis  de 
bonne  réputatioû.  S'il  vâ'quelquefois^af^  Forum  ou 
au  palais^  ce  doit  être  seulement  pout  j  défendre 
cenx  qui  ont  imploré  vainement  la  justice  ou  la 
clémence  du  prince  ou  des  magistrats.  Ses  études 
doivent  être  analogues  à  la  sainteté  de  sa  profes- 
sion. Lefs  contes  licencieux ,  les  comédies  ou  les 
satires  doivent  être  bannis^  de  sa  bibliothèque , 
qu'il  est  important  de  réduire  à  des  ouvrages 
d'bistoire  ou  de  philosopbie^  à  des  Histoires  fon- 
dées sur  la  vérité,  et  à  des  écrits  philosophiques 
qui  aient  du  rapport  avec  la  religion.  Les  sjstêmes 
impies  d'Epicure  et  des  sceptiques  méritent  son 
aver^QU  et  ion  mépris  (i);  mais  il  doit  étudier 
avec  soin  ceux  de  Pythagore,  de  Platon  et  des 
stoïciens  qui  enseignent  unanimement  qu'il  y  a 
dêsdieux;  queleurprovidencegouvernelemonde  ; 
que  nous  devons  à  leur  bonté  fous  les  avantages 
temporels,  et  qu'ils  ont  préparé  à  Tame  humaine 
un  état  firtur  de  récompense  ou  de  châtiment.  » 
Le  pontife  couronné  prêche  ensuite,  de  la  ma- 
nière la  plus  persuasive ,  les  devoirs  de  la  bien- 
veillance et  de  l'hospitalité;  il  exhorte  le  clergé 
inférieur  à  recommander  la  pratique  universelle 

»  -  -ri-  ■--- ^-,^.- ■ ■ , — .  É  .  !.. 

(!)  Julien,  ett«ac(ualitëdepontife  put  triompher  (p.  3oi) 
de  voir  ces  sectes  impies  éteintes,  et  leurs  ouvrages  même 
anéantis  ;  mais  un  philosophe  ne  devait  pas  désirer  de 
cacher  aux  hommes,  même  ce  qui,  dans  leurs  opinions, 
contrariait  le  plus  les  siennes. 
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de  ces  vertus,  promet  de  doDoer  aux  prêtres  io^ 
digeos  les  secoure  du  trésor  public  >  et  aopoQC^ 
la  résolution  d'établir  dans  toutes  les  ?ille9  des  hô- 
pitaux où  les  pauvres  seront  reçps  ^an$  distinction 
de  pays  et  de  religion.  JTulicû  voyait  avec  envie 
les  règlemens  sages  et  humains  d«  VEgUse  ;  il  ne 
craint  pas  de  déclarer  qu^il  veut  priver  les  chré* 
tiens  des  éloges  et  des  avantages  que  leur  a  valus 
la  pratique  exclusive  de  la  charité  et  de  la  bien* 
faisapce  (0*  ^  aurait  pu^  dans  les  mêmes  vues, 
adopter  plusieurs  institutionii  des  chrétiens  dont 
le  jsuccès  laisait  sentir  Timportancf*  Mais  s'il  eût 
réalisé  ces  plans  de  réforme  imaginaire  >  sa  copie 
iipparfaite  et  forcée  aurait  été  maino  utile  au  pa-- 
ganisme  qu'houorable  à  ses  ennemis  (s).  Les  gen- 
tils, qui  suivaient  en  paix  les  usages  de  leurs  an- 
cêtres, furent  plus  sui^ris  que  charmés  de  l'intro- 
duction de  ces  mœurs  étrangères,  et  durant  W 
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(i)  Il  insinue  toutefois  que  les  chrétieiis,  sous  le  masque 
de  la  charité,  enlevaient  des  enfans  à  la  religion  et  aux  fa- 
milles païennes;  qu'ils  les  conduisaient  à  bord  d*un  vais- 
seau ,  et  qu'après  les  avoir  transportés  dans  un  pays  loin- 
tain, ib  les  dévouaient  à  la  pauvreté  ou  à  la  servitude 
(p.  3o5).  Si  ce  délit  était  prouvé ,  il  devait  non  pas  en  faire 
la  matière  d'une  vaine  plainte,  mais  celle  d'un  châtiment 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  emploie  tour  à  tour,  sur 
cet  objet ,  la  plaisanterie ,  la  sagadté  de  son  esprit  et  sa  dia* 
lectique.  Omt,  3,  p.  loi,  los,  etc.  Il  tourne  en  ridicule  là 
folie  de  cette  vaine  inûtation ,  et  il  s'amuse  à  examiper 
quelles  leçons  de  morale  et  de  théologie  on  pourrait  Urer 
des  fables  grecques. 
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OQurt  intervalle  de  son  règne ,  Julien  eut  souvent 
occasion  de  se  plaindre  du  défaut  de  ferveur  de 
«on  parti,  (i) 
Les  philo-  Son  fanatisme  le  portait  à  regarder  les  amis  de 
^  ^'  Jupiter  comme  ses  amis  personnels  ;  et  quoique 
dans  sa  prévention  ce  prince  fit  peu  de  cas  de  la 
constance  des  chrétiens,  il  admirait  et  récompen- 
sait la  noble  persévérance  de  ceux  des  idolâtres 
qui  avaient  préféré  la  faveur  des  dieux  à  celle  d'un 
empereur  (2).  Ceux  qui  étaient  en  même  temps 
disciples  de  la  littérature  et  de  la  religion  des 
Grecs^  avaient  un  titre  de  plus  à  son  amitié ,  car 
Julien  plaçait  les  Muses  au  nombre  de  ses  divi- 
nités tutélaires.  Les  mots  de  piété  et  de  littéra- 
ture  étaient  presque  synonymes  dans  son  système 
de  religion  (3);  et  une  foule  de  poètes,  de  rhé- 
teurs et  de  philosophes  se  rendaient  en  hâte  à  la 

(i)  Il  accuse  im  de  ses  pontifes  d'une  secrète  conlëdéra- 
tion  avec  les  évéques  et  les  prêtres  chrétiens  (ëpitre  62), 
opov  w  croAAifK  fÀfv  •hiyû>piûLr  n^ctf  nfjny  «rpor  7»f  Sé»^  ;  et  il  re- 
vient, sur  cette  accusation  dans  Tépitre  63,  nf^tç  /f  mm 
pie8i/fcâ)#>  etc. 

(2)  Il  loue  la  fidélité  de  Callixène,  prétresse  de  Gérés, 
qui  avait  été  deux  fois  aussi  constante  que  Pénélope;  et, 
pour  la  récompenser,  il  la  nomma  prétresse  de  la  déesse  de 
Fhrygie  à  Pessinunte.  Julien  (  epist  ai  )  donne  des  éloges 
à  la  fermeté  de  Sopater  de  Hiérapolis ,  dont  Constance  et 
Gallus  avaient  sollicité  l'apostasie  à  diverses  reprises. 

(3)  O  /f  fOfjLtJ^tn  (ilJ%k^ôl  Xo^  7t  Ktù  Omt  /fpct.  Orat  parent., 
c.  77,  p.  3o2.  Ce  sentiment  est  souvent  reproduit  par  Jutien, 
Libanius  et  les  autres  écrivains  de  leur  parti. 
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cour  impériale  pour  y  remplir  les  places  des  évo- 
ques qui  avaient  séduit  la  crédulité  deC^onstance. 
Son  successeur  estimait  plus  les  liens  de  Imitiation 
que  ceux  delà  parenté;  il  choisit  ses  favoris  parmi 
les  sages  les  plus  profondément  instruits  dans  les 
sciences  occultes  de  la  magie  et  de  la  divination  ; 
et  tout  imposteur  qui  avait  la  prétention  de  ré* 
vêler  les  secrets  de  l'avenir,  était  sâr  de  jouir  à 
Tinstant  même  des  honneurs  et  de  la  fortune  (i). 
Entre  tous  les  philosophes,  Maxime  obtint  la  pre- 
mière place  dans  l'amitié  de  son  auguste  disciple, 
qui,  au  milieu  de  l'incertitude  inquiétante  de  la 
guerre  civile ,  lui  communiquait  sans  réserve  ses 
actions,  ses  sentimens  et  ses  desseins  sur  la  reli- 
gion (2).  Dès  que  Julien  fut  établi  dans  le  palais 
de  Gonstantinople ,  il  appela  auprès  de  lui  Maxime , 
qui  résidait  alors  à  Sardes,  ville  de  Lydie,  etChry-» 
santhe,  qui  partageait  les  études  et  les  travaux  de 
Maxime.  Le  prudent  et  superstitieux  Crysanthe  ne 
voulut  pas  faire  un  voyage  sur  lequel  les  règles  de 
la  divination  annonçaient  des  présages  très-fu- 
nestes; mais  son  compagnon,  dont  le  fanatisme 
était  plus  hardi,  continua  d'interroger  le  ciel  jus^ 

(i)  Ammien  expose  avec  franchise  la  curiosité  et  la  cré- 
dulité de  Julien,  qui  essayait  toutes  les  méthodes  de  Fart 
de  la  divination. 

(i)  Julien  (epist.  38)  Trois  autres  lettres  où  Ton  re- 
trouve le  même  ton  de  confiance  et  d'amitié ,  sont  adressées 
au  philosophe  Maxime  (  i5 ,  16 ,  39 }. 
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qu'à  ce  qu  U  eût  arraché  des  dieux  une  apprd^a* 
tioa  apparente  de  ses  projets  et  de  ceu^  de  rem- 
pereur.  lie  ?oy^ge  de  Maxime  à  travers  les  villes 
de  TAsie  étala  le  triomphe  de  la  vanité  philoso- 
phique ;  les  magistrats  s'efforcèrent  à  Venvi  d  ac* 
cueillir  honorablement  Tami  de  leur  souverain* 
Julien  prononçait  un  discours  au  sénat  lorsqu  oi) 
^instruisit  de  Tarrivée  de  Maxime.  Il  s'arrêta  sur 
le  champ ^  fut  à  la  rencontre  du  philosophe,  et» 
après  Favoir  embrassé  avec  tendresse,  le  conduisit 
par  la  main  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  déclara 
en  public  tont  ce  qu'U  devait  à.  ses  instructions.  Le 
philosophe  (i)m  qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  la  cou* 
fiance  de  l'empereur  et  i  influer  sur  les  conseils 
dq  l'empire ,  se  laissa  insensiblement  séduire  par 
les  tentations  qu^on  rencontre  i  la  cour.  Il  s'ha- 
billa d'une  manière  pins  brillante  ;  son  maintien 
prit  de  H  fierté 9  et,  sous  le  règne  suivant,  il  %% 
vit  exposé  à  d'humiUantes  recherches  snr  las 
moyens  que  le  disciple  de  Platon  avoit  employés 
pour  amasser  pendant  la  courte  durée  de  sa  IWr 
?eur  une  fortune  si  scandaleuse.  Dans  le  nom^ 
bre  de^  autres  philosophes  ou  sophistes  que  le 
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(i)  Eunape  {inMaximo,  p.  77, 78, 79;  el  m  ChiysarUhio, 
p.  147,  148)  raconte  avec  scrupule  ces  anecdotes,  qui  lui 
paraissent  les  événemens  les  plus  importans  de  son  siècle* 
iVu  reste,  il  ne  cache  pas  )a  fragilité  de  Maxime.  lihanius 
{praL  parent.,  c.  8Ç ,  p.  Soi) ,  et  Anunieu  (xxu ,  7)  décrivent 
sa  réception  à  Consta^tiQopie. 


eft|>rijpe  4^  prxAC^  py  les  wccm  d$  9f  asime  avaient 
attifés  ilaas  h  résldisoce  innp^ifil^ ,  p^  purykireo  t 
à  coQS^rvprleur  iA^iACç^e  «et  ifs^r  réputation  (j  )« 
Jj  arg^At^  Icp  terres  ^  ks  m^ispns  qu'on  l^»r  prp* 
dîguait  Aç  9^3L)^î$fif:ant  pas  leiir  ^j^jice;  U  souv/enir 
lie  lew  p^UFreté  et  4$  l^rs  protestations  de  dé* 
lûoytér^s^0^Wt  (S?(pit^t  axrec  justice  l'iodigoatioa 
du  piwpA«*  n  n'^st  pa^  possîj>]^  qu'ils  soiejput  par- 
Jfm^  à  tron^er  toujours  I9  péu^tratiou  de  Ju- 
Ji^Uf  fjosiis  il  s§  ref^jsait  ^  mépi'iser  pour  leur  ca- 
Vf¥Aktf  de»  AMWUues  d^nt  $  estimait  lès  taleus  ; 
jtes  jihaQidAmifsr  d'aiUew^s  p'étai^  sWpoaer  au  dou- 
)^  i^eprpch^  d'imprjud^ic^  et  de  légèreté»  et  dé- 
iprakdeïr  ^x  jreux  des  prp£més  la  gloire  des  lettres 
#td€la^;eligip0i(3) 
•^  La  iaœur  xie  Jidiea  se  partageait  d'uae  ma*-  Con?er. 
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(j)  .Ohrysanthe ,  qui  n avait  pas  voulu  quitter  la  Lydie, 
fut  nommé  grand-prétre  de  cette  province.  L* usage  circons* 
pect  et  modéré  qu'il  fit  de^on  pouvoir  assura  sa  tranquillité 
après  la  révolution ,  et Jl  vécut  en  paix  ,  tandis  que  Ijss 
ministres  chrétiens  persécutèrent  Maxime»  Priscus,  etc. 
Pnicker  ^  recueilli  les  aventures  de  ces  sophistes  fanatiqueç^ 
t.n,  p.  28i-ajf5. 

(a)  Vqy.  Libanius,  omt  parent,  c.  lOi»  xoA,p.  324,  325, 
3a6;  etEunape  ,  vk.  sophis.  in  Froœfesio,  p.  126.  Quel^ 
ques  étudians  qui  avaient  conçu  des  espérances  peut-être 
mal  fondées  ou  extravagantes,  furent  éloignés  par  des  dé^ 
goûts.  Saint  Gr^ivedeNazianze,  orat.  4,  p*i2o.  Il  est 
étrange  que  nous  ne  trouvions  rien  à  opposer  au  titre  d'un 
des  chapitres  de  Tillemont  ^  Hist.  des  empen ,  t.  iv,  p.  960  : 
JLa  cnardeJulienest  pleine  dephilosofAes  et  de  gens  perdtu, 
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nière  presque  égale  entre  les  païens  qui  avaient 
^eo  la  fermeté  de  tenir  au  culte  de  leurs  ancêtres 
et  ceux  des  chrétiens  qui  embrassaient  prudem- 
ment la  religion  de  leur  souverain.  En  acquérant 
de  nouveaux  prosélytes  (i)^  il  satisfaisait  sa  supers- 
tition et  sa  vanité ,  ses  passions  dominantes  ;  et  on 
l'entendit  déclarer  avec  Fenthousiasme  d'un  mis- 
sionnaire^ que  quand  même  il  aurait  rendu  chaque 
individu  plus  opulent  que  Midas ,  et  chaque  viUe 
plus  grande  que  Babjlone^  il  ne  se  croirait  pas  le 
bienfaiteur  du  genre  humain ,  à  moins  d'avoir  fait 
cesser  en  même  temps  la  révolte  impie  de  ses  sujets 
contre  les  dieux  immortels  (s).  Un  prince  qui 
étudiait  la  nature  humaine  et  qui  possédait  les 
trésors  de  l'Empire  Romain ,  adaptait  sans  peine 
Â  toutes  les  classes  de  chrétiens  ses  argume», 
ises  promesses  et  ses  récompenses  (3)  ;  et  le  mé- 


(i)  Il  y  a  eu ,  sous  le  règne  de  Louis  xiv,  des  années  où 
ses  sujets  de  tous  les  rangs,  aspiraient  au  titre  de  couver^ 
tisseurs.  Cette  expression  désignait  leur  zèle  et  leur  succès 
à  faire  des  prosélytes.  Le  mot  et  l'idée  paraissent  être  tombés 
en  d^uétude  en  France;  puissent-ib  n^  sintroduire  jamais 
en  Angleterre  ! 

(2)  Vqy.  les  expressions  énergiques  qu'emploie  Libanius; 
c'étaient  vraisemblablement  celles  de  Julien  lui-mén^e. 
Orat,  parent ,  c.  59,  p.  28S. 

(S)  Lorsque  S.  Gr^oire  de  Nazianze  veut  faire  valoir  la 
fermeté  chrétienne  de  son  frère  Cësarius,  médecin  de  la  cour 
impériale,  il  avoue  que  Césarius  disputait  avec  un  adver- 
^aire  formidable.  «ivAer  ir  t^rAo/r,  xat  (Miy^f  ir  Kaym  /i^onir/» 
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rite  d'une  canversion  bien  placée  suppléait,  dans 
son  esprit,  aux  défauts  du  candidat,  ou  même 
expiait  le  délit  du  criminel.  Gomme  les  armées 
sont  Tagent  le  plus  irrésistible  de  l'autorité  abso- 
lue, Julien  eut  un  soin  particulier  de  corrompre 
la  religion  de  ses  troupes.  Toutes  ses  mesures,  si 
elles  ne  s  j  prêtaient  pas  de  bon  cœur,  devenaient 
dangereuses  et  inutiles  ;  Ja  disposition  naturelle 
des  soldats  rendit  cette  conquête  aussi  aisée  qu'elle 
était  importante.  L'es  légions  de  la  Gaule  se  dé- 
vouèrent à  la  foi  ainsi  qu'à  la  fortune  de  leur  chef 
victorieux  et,  même  avant  la  mort  de  Gonstance, 
il  eut  la  satisfaction  d'annoncer  à  ses  amis  qu'elles 
assistaient  avec  une  ^  dévotion  fervente  et  un  ap- 
pétit vorace  aux  hécatombes  de  bœufs  gras  qu'il 
offrait  GontinudQement  dans  son  camp  (i).  Les 
armées  de  l'Orient,  accoutumées  à  marcher  sous 
l'étendard  de  la  croix  et  sous  celui  de  Gonstance, 
exigèrent  une  méthode  plus  adroite  et  plus  dis- 
pendieuse. Aux  fêtes  soleaneUes,  l'empereur  rece- 
vait l'hommage  et  récompensait  le  mérite  de  ses 

Dans  ses  invectives  il  accorde  à  peine  de  l'esprit  et  du  cou- 
rage à  l'apostat 

"  (i)  Julien,  episû  38;  Ammien,  xxn,  12.' Adeo  ut  in 
diespiBnê  singidos  milites  camis  distentiore  saginâ  victitantes 
incûltius,  potûsque  aviditate  correpti,  humeris  împositi  traru- 

seuntium  perplateas,  expublicis  œdibus, adsuadiver- 

,soria  portaren^ir.  Le  prince  dév©t  et  l'historien  indigné 
décrivent  la  même  sc^,  et  les  m^nes  causes  durent  pto- 
duire  les  même»  effeU  à  Aotipcbjd  que  dans  riUyrie. 
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guerriers.  Les  e&êeîgiiesiiiilkaires  de  Rome  et  dt 
la  république  eiinroimaieM  son  to&ne;  ^ott  avast 
efiacé  <lu  iaimmm leteûi*  ikhq  «la  Qirist;  et  les 
esnblèmes  de  la  guerre^  *âe  la  majesté  dm  prioce 
et  de  la  supèrslîtioa  paxeime -setmwméieml  «i  ha* 
bilemeoi  coofoftdiis;,  qveiesi^etficUle  eacoiirait 
le  reprodie  4'tddiatrie  lorsqu'il  saluait  respect 
«deusemeai  la  personne  ou  Tiinage  ée  son  aou- 
verai«.  TiOtts  les  soldais  passueni  en  revue  ^  et  cbs'- 
euni^eevait  de  lansin  de  Julien  «a  don  pvope^ 
«îoQBé  à  son  Mftget  à  ses  services;  m»is  on  exigeait 
auparavant  qu'il  jet&lE  des  grains  d'encens  dans  le 
leii  ^ui  bràlait  sur  l'autdL  Quelqnes  chrétieiis  ré- 
aîstèMot»  d'autres  se  repentireiit>'  «ais  le  fdus 
^rand  m>mbre9  «doit  par  la  vue  de  l'or  et  ioti- 
nidé  par  la,  présence  de  i'aaapereur^  contk«ctait 
l'engi^pementciiminidy  ettoutesles  considéralioiis 
|K>ssibles  de  deveir  et  d'initérèt  «ssiiraieM  pour 
î'aveoirleurpersévérance  dansle  cohe  des  dieux. 
Julien ,  en  usant  souveni  de  ees  4irtifices ,  et  en 
prodiguant  des  sonuDes  ^qui  auraient  payé  le  ser-^ 
vice  de  la  moitié  des  peuples  de  la  Scjtfaie ,  obtint 
à  son  armée  la  protection  imaginaire  des  dieux ^ 
et  s'acquit  plus  réellement  le  ferme  appui  des  lé-^ 
gions  romaines  (i).  U  est  d'ailleurs  plus  que  vrai- 


Ci)  S.  Grégoire ,  omt  3,  p.  74,  yS  ,8346;  el 

-^KoffÊfuu  ^'jfMTW  dsnukmAoi  fciyctr-LesopfajfteevoueatfUft- 
tifie  les  dép6DM64e  ces^convenions  nûlitaÛN»* 


sendilakle  que  le  yétebKsscinettl  dn  pagaaiBine  et 
lai  Utrear  qu'an  hiî  accordait  âf€al  eonnaiire  une 
Biiihilude  «le  prétandw  durétiens  qui,  dans  des 
Tues  temporeUei  ,  s'étaient  sottous  à  la  veligiaa 
du  rè^e  précédent,  et vetonmèrent  ensnite  avec 
la  mène  iexifaiKté  de  ccmsciencea»  c^he  qn'em^ 
braBsëreM  les  soceesseors  de  Jolien.  '  Les  Juiù. 

Tandis  qae  le  zélé  monàrqne  s'occupait  sans 
relâclie  du  rétablissement  et  de  la  propagation  dé 
la  religion  de  seë  aïeux ,  il  forma  l'extraordinaire 
projet  de  relever  te  temple  de  Jérusalem.  Dans 
une  épHre  adressée  au^  Juifs  (i)  dispersés  dans 
les  provinces  de  Fempîre,  il  plaint  leur  infortune , 
condamne  leurs  oppresseurs ,  loue  leur  constance, 
déclare  qu'il  les  protégera,  et  se  flatte  de  cette 
pieuse  espérance  qu^àson  retour  de  la  guerre  de 
Perse ,  il  lui  sera  permis  d'adorer  avec  reconnais- 
sance le  Tout^Puissant  dans  àa  sfinte  vflle  de  Jéru- 
salem. La  superstition  .  aveugle  et .  )ia  servitude 
abjecte  de  ces.  infortunés  proscrits  powiraieBl  eirr 
citer  le  mépris  d'un  emperecff  philosophe  ;  mais 
leur  haine  implacable  pour  les  disciples  du  Christ 
leur  valut  l'anutié  de.  Julien.  La^stérUç, synagogue 

(i)  Cette  épître  de  JuKen  est  la  vingt-cinquième.  Aide 
{Venêi.  1499)  ta tndte  de  f« yfnftoti  mais  Pél&iiet Spanh* 
qui  sont  venus  après  lui,  font  di^Tiatre  avee raison  cette 
flétrissuFe.  Sosomène  (1.  v,  c.  22)  parle  dé  cette  lettre;  et  la 
teneur  en  est  oonfinnée  par  saint  Grégoire  (orat.  4,  p.  1 1 1) 
et^pnr  Julien  luHBéme  {Fntgtnemt,,  p.  sgS)» 
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abhorrait  et  enviait  la  fécondité  de  l'Erse  rebelle  ; 
le  pouvoir  des  Jui£s  n'égalait  pas  leur  méchanceté, 
mais  leurs  plus  graves  rabbins  approuvaient  le 
meurtre  secret  d'un  apostat  (i),  et  leurs  clameurs 
séditieuses  avaient  souvent  éveillé  l'indolence  des 
magistrats  païens.  Devenus,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin, sujets  de  leurs  enfans  révoltés ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  éprouver  toute  la  dureté  de  la  tyran- 
nie domestique.  Les  princes  chrétiens  annullèrent 
peu  à  peu  les  immunités  civiles  que  leur  avait  ac- 
cordées ou  assurées  Sév^e,  et  une  émeute  im- 
prudente qui  s'éleva  parmi  ceux  de  la  Palestine  (2) , 
sembla  justifier  les  vexations  lucratives  qu'inven* 
tèrent  les  évéques  et  les  eunuques  de  laxoùr  de 
Constance.  Le  patriarche  yniî,  qui  exerçait  tou- 
jours une  jtiridiction  précaire,  résidait  à  Tibé- 
rias  (3)f  et  lé^ autres  vîUes'de  la  Palestine  étaient 
habitées  par  les  restes  d'un  peuple  tendrement 

■    ■  "  I  ■  ■!»■■■ «ip        II  I      I  I I  i        ■■ 

(1)  La  Miânah  pTonpnçait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  abandonnaient  là  rel^ion  judaïque.  Marsham  (Canon. 
Chron,,  p.  161,  163,  éd.  in-ioL  Londr.,  1G72)  et  Basnage 
IHisf.  des  Juifs,  1  vni,  p.  120)  expliquent  comment  on  ju-^ 
geait  du  zèle.  Constantin  fit  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juife  qui  embrasseraient  le  christianisme.  Cad.  Théodos. , 
1.  xvi,^t  8,  leg.  i;  Godefrojr^  t  vi,  p.  aiS. 

(2)  Et  interea  (durant  la  guerre  civile  de  Magaeoce)  /ti-^ 
dœorum  seditio,  qui  patricium  nefarie  in  regni  speciemsuê" 
ttderunt,  oppressa^  AureUus- Victor,  in  Coastantio,  c.  4s^ 
Vqy.  Tillemont,  Hisi,  des  emper, ,  t  TV,  p.  379,  in-4<*. 

(3)  Reland  décrit  la  ville  et  la  synagogue  de  Tibérias^ 
{PalesU  ^  t.  n ,  p.  k>36-io42)  y  et  sa  description  est  curieuse. 
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allacbé  à  la  terre  promise.  Mais  on  renouvela  * 
Tédit  d'Adrien  y  on  lui  donna  une  nouvelle  force;- 
ils  virent  de  loin  les  murs  de  la  sainte  cité  pro- 
fanés  à  leurs  jeux  par  le  triomphe  de  la  croix  et 
la  dévotion  des  chrétiens,  (i)  J^ra- 

Jérusalem  y  placée  au  miHeu  .d'un  pays  stérile 
et  plein  de  rochers  (3),^  renferme  dans  ses  murs 
les  deux  montagnes  de  Sion  et  d'Acra ,  et  forme 
un  ovale  d'environ  trois  milles  d'Angleterre  (3). 
La  partie  supérieure  de  la  ville  et  la  forteresse 
de  David  se  trouvaiei^t  au  sud»  sur  la  pente  escar-- 
pée  de  la  montagne  de  Sion;  au  côté  septentrio- 
nal ,  les  bâtimens  de  la  ville  basse  se  montraient  . 
sur  le  sommet  spacieux  du  mont  Acra;  le  temple 
majestueux  de;  la  nation  juive  couvrait  une  partie 
de  U  colline  qu'on  nommait  Moriah  y  et  que  Fin-* 
dustrifs  de  l'homme  avait  aplanie.  Après  la  des- 

*  *  *  * 

(i)  Basnage  a  très-bien  éclaisci  i'ëtat  des  Juifs  sous  Cons- 
tantin et  ses  successeurs  (t  vm,  c.  4,  p.  iii-i53).    . 

(a)  Reland  (Palest. ,  1. 1,  p.  309, 3io;  1.  m,  p.  838)  décrit 
d'une  nuEi^ière  savante  et  daire  Jérusalem  et  Taspect  du 
pays  ad)ao^it 

(3)  J'ai  consulte  un  Traité  rare  et  curieux  de  If.  d'An-, 
ville  (sur  l'ancienne  Jérusalem;  Paris,  1747»  p-  75)-  I«a 
circonférence  de  l'ancienne  ville  (Eugfèb. ,  Préparation  évan^ 
géUtfue ,  l.  IX,  c.  36)  était  de  vingt-sept  stEides  ou  deux 
mille.cinq  cent  dnquanle  toises*  Un  plan  levé  sur  les  lieux 
n'en  donne  que  dix*nei|f  cents  quatre^vingt  à  la  ville  mo- 
derne. Des  bornes  naturelles ,  qu'on  ne  peut  enlever  ou 
qu'on  ne  peut  confondre  avec  d'autres  objets^  en  détermi- 
nent le  circuit. 


tEQctkw  totale  an  temple  par  les  armes  de  Tîta# 
et  d'Adrien ,  la  cbaomie  passa  en  signe  d'interéic-^ 
tion  sur  le  terrai0  sacré.  Ltf  jmmiagBe  ^  Sîon  ftit> 
abaodanaée  y  et  Fempiaceittefit  4^  Jk  ville  basse 
fat  rempli  par  les  édifices  publics  et  ptin^  de  k 
coloflfie  .MieaBe,  qn  se  véptti4lfl  sdf  la  édHine 
adjacente  àm  Caksrii^.  De^  monoiliéiis  if  idolaf tie 
sonillènent  ces  lieux  i^ivèi ,  et ,  soit  à  dessein , 
soit  par  hasard,  on  dédia  une  cbaptètie  à  Vénus , 
à  l'endroit  même  ^'avaient  SâWôlifié  la  m<^t  el 
la  résurrcctton  ée  Jé^ns-Cbrist  (i)^  Snriron  trois 
siècles  après  ces  étrange^  événmens^  la  profané 
chapelle  de  Yéntis  Ait  démolie  p»  ordre  de  Clons^ 
tantin,  et  le  débltfiemeM  ^  Ist  tètre  M  dés  pierre» 
amassées  en  ce  lieu  déconvrii  an  monde  lé  saint 
sépnlere  Le  premier  easpereur  chrétien  éléra  snr 
ce  ten'ain  mjstifqne  une  magMi^e  égMse»  étss 
pieuse  libéralité  s'étendit  stir  tous  les  Heux  qu'a- 
vait consacrés  la  présence  dés  patriarches,  des 

p^ieri-   prophètes  et  du  fils  de  Dieu.  (2) 

'^^'''  Le  désir  passionné  de  contempler  les  moau** 
mens  de  notre  rédemption,  amenait  à  Jérosalem 


^imtm^tmmmmimm^^mm^^ÊÊt^m 


(i)  Vqyëz  deux  passages  eurieux  danè  saitit  Jëràme  (t  i, 
p.  102  j  t  rtj  p.  3i5),  et  tes  nonlbrettx  détails  deTiHemont 
Hist  dês  emp. ,  tom. I)  p.  569;  tom,it, p.  289,  A$4,ëd.  in*4% 

(s)  Euseb.  y  in  vii.  Constant.  ^  1.  m ,  t.  s5^47, 5i*53.  L'em« 
perêui*  bâtit  aussi  dés  églises  à  Bethléeih  »  sot  la  montagne 
des  Oliviers  et  près  du  chêne  de  Mambre.  Sandjrï  (  Th»vdSr^ 
p.  ia&-i33)  d^tlesafartSëpttleie;  h  Binsyti  (Tàyag^  êm 
Levant,  p.  288-296)  l'a  dessiné  avec  soin* 
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mie  foide  nccewire  de  pèlerins  4fài  Tenaient  de» 
bords  de  Focéali  AlLurtîye  et  des  paj^  de  FO*. 
rient  k»  pke  éloignés  (i);  leur  piété  a'amlori^ 
saif  de  TeMenifde  de  Tiniféîfllrice  Hélène  >cpi& 
parait  «roar  réoni  ki  erédidîté  d'iHa  âge  asrancé  k 
]a  ferveur  <f  nne  nowrdle^  cony erlîfe  Les  sages  ett 
les  héree  qui  (»it  tisilé  le  tbéâtrede  la  sagesse  et 
delà  gloiK  des  aneièns,  onA  se^iti.  que  le  génse  de 
ces lieifcK les in^nrait  (s);  etle chrétien  ^pii s'age^ 
nouiUoit  devant  le  saint  Sépulcre  «ttribnait  la  vi*« 
vacilé  de  sa  foi  eila fervent  de  sa  âérùtkmà  Y'm^ 
flnence  pins  immédiate  de  Tespr^  de  Dien»  Le 
2^^  pe«t«ôtre  la  cupidité»  du  elergé  de  Jérwa^ 
lesL^  encstak  et  ninltîplîait  ces  utiles  vojages* 
Diaprés  nne  tradition  ffâ^oit  dit  incontestable^  les 
prêtres  indiqnaienl  l'endroit  on  s'ébiit  passé  ck^ 
qae  événement  digne  de  scmveitir.  Ils  montraient 
les  instnuaaens  de  la  passioa  de  Jaras-Christ  ;  les 
dous  et  larlance  qui  avaient  percé  $ts  mains ,  ses 
pieds  etson  côté;  la  couronne  d'épines  qu'on  avait 
plaioée  sur  sa  tête  ;  la  colonne  où  il  fut  battu  de 
verges,  et  particulièrement  cette  croix  où  il  ex- 
pira ,  qu'on  avait  tirée  du  milieu  des  décombres 

(i)  L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  fut  composé  en 
333  pour  l'usage  des  pèlerins ,  parmi  lesquels  S.  Jérôme 
(  1. 1 9  p.  126)  compte  des  Bretons  et  des  Indiens.  Wesseling, 
dans  sa  judicieuse  et  savante  Préface,  discute  les  causes  de 
Cette  mode  superstittetise.  ïtinêT. ,  p.  537-545. 

(1)  Cicéitm  {DêPinibus,  t.î)  a  exprimé  d'une  manière 
beuretise  <3ù  sentiment  commun  à  tous  les  hommes* 
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SOUS  le  règne  de  Yun  des  princes  qui  .placèrent 
le  symbole  du  christianisme  sur  la  bannière  des 
légions  romaines  (ij.  Les  miracles  qui  semblaient 
nécessaires  pour  expliquer  comment  elle  s'était  si 
extraordinairement  ^conservée  et  comment  on 
Tavait  découverte  si  à  propos ,  se  propagèrent 
par  degrés  et  sans  opposition.  L'évèqne  de  Jéru- 
salem avait  la  garde  de  la  wnie  craixj  il  la  mon- 
trait solennellement  le  jour  de  Bâques,  et  la  dé- 
votion curieuse  des  pèlerins,  que  lui  seul  avait  le 
droit  de  satisfaire,  obtenait  de  lui  de  petits  mor- 
ceaux dé  ce  bois  qu'ils  garnissaient  d'or  et  de 
pierreries ,  et  qu'ils  portaient  en  triomphe  dans 
leur  patrie.  Mais  comme  cette  branche  de  çom* 
merice  si  lucrative  se  serait  biestôt  épuisée,  on  crut 
devoir  supposer  que  lé  bois  merveilleux  avait  une 
force  de  végétation  secrète,  etquesa  substance, dir- 
minttée  chaqu  e  jour,  demeurait  touj  oursentière(a  )• 

■■  '     ■  I         ■        ■      I       ■  ■  I  4     ,  . 

_  •  _^ 

(i)  Baronius  (Ann.  ecclés.,  A.  D.  326,  n?  42-5o)  et  Tille- 
mont  (ilf^/71.  ecclés.,  t.  vu,  p.  8-16)  mcontent  et  défendent 
Y  invention  miraculeusade  la  croix  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin. Parmi  les  témoigneras  qu'ils  produisent,  les  plus 
anciens  sont  ceux  de  Paulin ,  de  Sulpice-Sévère,  de  Rufin , 
de  saint  Ambroise,  et  peut-élre  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem. Le  silence  d*Eusèbe  et  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux , 
en  éclairant  ceux  qui  pensent,  embarrasse  ceux  qui  croient 
Vqy,  Içs  Remarques  Judicieuses  de  Jqrtin,  vol.  li,  p.  238-248* 

(2)  Paulin  assure  que  cette  reproduction  avait  lieu  (^epist 
36.  Vcyez  Dupin,  BiblioA.  ecclés.,  t.  m,  p.  149).  Il  paraît 
avoir  déduit  un  &it  réel  d'une  fleur  de  rhétorique  de  saint 
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Ofl. serait  peut*étre  tenté  de  croire  queTinfluenGe 
des  lieux  et  la  conviction  d'un  miracle  perpétuel 
dat  avoir  de  salutaires  effiets  sur  la  moralç  ainsi  que 
vsor  la  foi  du  peuple.  Toutefois  les  plus  respecta- 
bles des  écrivains  ecclésiastiques  se  sont  vus  con- 
traints d'avouer  que  non  seplement  on  voyait , 
dans  les  rues  de  Jérusalem  le  tumulte  des  affîûres 
et  des  plaisirs  (i ) ,  mais  que  les  habitans  de  la  cité 
sainte  étaient  familiarisés  avec  tous  les  crimes, 
avec  Tadultère  9  le  roi,  Tidolatrie,  le  meurtre  et 
Tempoisonnement  (2)«  La  richesse  et  la  préémi- 
nence de  Teglise  de  Jérusalem  excitèrent  l'am- 
bition des  candidats  à  l'épiscopat,  isoit  ariens,  soit 
orthodoxes;  et  les  vertus  de  Cyrille,  qu'on  a  de- 
puis honoré  du  nom  de  saint,  brillèrent  davantage 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  son  ministère  (3) 


Cyrille.  Il  but  que  le  même  miracle  se  soit  renouvelé  en 
faveur  du  lait  de  la  sainte  Vierge  (Erasmi  Opem.  tom^  i, 
p.  778.  Lugd.Batav,,  lyoS,  in  Colloq.  de  Feregrinatione  re~ 
Ugionis  ergo),  des  têtes  de  saints ,  et  d'autres  reliques  qui 
se  trouvent  multipliées  dads  un  si  grand  nombre  d'églises 
diffërentes. 

(i)  Saint  Jérôme  (t  i,  p.  io3) ,  qui  résidait  à  Bethtéein, 
village  voisin ,  décrit  la  corruption  de  Jérusalem  d'après  son 
expérience  personnelle. 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nysse ,  apud  Wesseling ,  p.  SSg. 
L'ëpitre  entière  qui  condamne  la  pratique  ou  l'abus  des  pè- 
lerinages religieux,  &it  de  la  peine  aux  théologiens  catho- 
liques, tandis  que  les  polémiques  protestans  la  citent  avec 
complaisance. 

(3)  Il  abjura  rordioation  orthodoxe  qu'il  avait  reçue;  il 


\ 
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^e  daiMt  les  mojen»  <pi'il  avait  eitiplojés  pour  y 
parrenir* 

JuiWn  es-  L'^atthitian .  et  la  Tmmté  poirraient  inspirer  à 
bâHr  le  Jtilteo  le  désir  de  rendre  au  temple  de  Jérasa* 

*j"f^iî*leift  (i)  son  aatifuê  gloire.  Les  dbrétiens  étant 
fevmement  coomnqiQs  ipi'nn  arrêt  de  destroctioii 
avait  à  jamais  frappé  to«t  Fédifice  de  la  loi  de 
Moïse  f  â  voulait  tirer  du  succès  de  son  eutre-^ 
prise  UH  argmnent  ^écieux  contre  la  foi  dueausÊ 
prophéties  et  la  vérité  de  la  révélation  (2).  Le  culte 
spirituel  de  la  Sjoagogue  lui  déplaisaél;  mais  il 
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éScia  comme  diacre ,  et  fut  ordonné  une  seconde  fois  par 
des  piètres  arîensw  Mais  il  changea  ensuâe  avec  les  temps  ^ 
et  eut  la  prudence  de  se  conformer  au  sjn^bole  de  Nicée. 
Tillemont  {JMém.  ecclés, ,  t.  vni) ,  qui  montre  de  rattache- 
ment et  du  respect  pour  sa  mémoire,  a  placé  ses  vertus 
dans  le  texte,  et  ses  fautes  dans  les  notes,  dans  une  obscu- 
rité décente  >  à  la  fin  du  volumes 

(i)  Imperii  sm  memoriam  magnitudme  openan  gastien^ 
propagare.  Anuaien,  xxm»  i.  Le  temple,  de  Jérusalem 
avait  été  célèbreméme  parmi  les  gentils.  Les  païens  avaient 
plusieurs  tanplesdans  chaque  ville  (on  en  comptait  cinq  à 
Sichem ,  huit  à  Gaza  et  quatre  cent  vingt-quatre  à  Rome); 
mais  la  richesse  et  la  religion  du  peuple  juif  se  trouvaient 
concentrées  dans  up  seul  endroit. 

(2)  Le  dernier  évéque  de  Glocester ,  le  savant  et  âogDM<^ 
tique  Waii)urlon  a  .révélé  les  intentions  secrètes  de  Julien, 
n  trace  avec  l'autorité  d'un  diéologieh  les  motift  et  la  oob* 
duite  nécessaire  de  rÉtre^upréme  Son  discours ,  intituM 
Jtt/fien  (deuxiàme  édition,  Londres,  17^1) »  ^^  forteaient 
empreint  de  toutes  les  singularités  qu'on  r^ioclw  i  son 
école* 


lipprouvait  le»  ioslitaitioi»  de  Moïse ,  cpii  n'^airail 
pas  dédaigné  d'adofrtw  pin^mn  des  rites  et  à^ 
cérémomes  de  TËgypte  (i)»  Un  polytbésIe^pH  Ae 
chercbaiit  iju'à  multiplier  le  nombre  des  diettx-, 
aaei'ait^siiveremeiitJbKkfMâtte  locale  HmdÊM>tm€ 
des  Jiûft{8)i;  ^  tdUb  était  lavidtté  de  JuUbd  pour 
jbs  saindâces^-^'il  est  pomble  qbe  son  ém«latioa 
ait  été  excitée  par  la  piéié  de  Salomoa  ^  qui,  lors 
4e  la  4édicace  4ii  teiajdie ,  immola  yiagt  ^  devu 
jmffle  bœuls  «ft  cent  iFiogi  mille  moatans  (5).  Ces 
^OQsidératioos  (MUieDi  influer  avr  ses  dessçîas^ 
jiuais  la  |^rspecJiH>e  d'jio  avaËrtag^e  importaiiit  €< 
ûimédîat  œ  pesmit  pas  à  rimpatieot  fDo&ar<{ue 
•d'attendre  révéuemeiit  éloigaié  eC  inoeitaÎQ  4e  la 
jgnene  de  Berse*  Il  vésdbt  d'élever  sans  déldi>  sur 


IWi*»^ 


(i)  Je  puis  me  retrancher  ici  derrière  Maimonides^ 
Iffarsham^  Spencer,  Xeclerc,  Warburton,  etc.,  qui  ont 
^nchemcHut  tourné  en  ridicutle  les  craintes,  la  sottise  et  les 
mensoi^^  de  quelques  théologinu  snpeislitâeux.  ITo^ 
Légation  divine^  t.  rr,  p.  s5,  etc. 

(2)  Julien  {Fragment,  p.  296)  la  nomme  respectueuse- 
ment /u^^flir'0fw,  et  il  enpade  ailleurs  (^epist  63)  avec 
lencace  pius  de  'vénéiatiim.  JU  conâanme  âoublem^it  le» 
jchrétieiis  pour  |ivx>ir  cru  et  pour  ^avoir  ^E^noiioé  à  la  vA" 
gion  des  jiiifs.  Il  croit  g'ue  leur  Bien  est  un  Dieu  véritable, 
mais  non  pas  le  seul.  Apud  saint  Cyrille,  1.  jx,  p.  3o3-3q6. 

(3)  Premier  livre  des  JR*w,  vm,  €3;  second  des  Chro^ 
nigueSfWUjè.;  Jùafisj^^Jàntiq.\judmq./\.'wm 

<d.  d*Havercamp.  Comme  le  sang  et  la  fumée  de  tant  d'hé^ 
catombes  devait  être  inconomode,  Lightfoot,  rabbin  chré- 
4îéa9  lès  iaît  dispar^tre  aunatc^en  d'un  miracle.  lie  Clerc 
{ad  loc)  osa  douter  de  la  fidélité  des  nombres. 
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la  coUine  tle  Moriah ,  qui  sarpassait  les  antres  ea 
hauteur,  un  temple  magnifique  qui^éclipsit  la 
splendçur  de  l'église  de  la  Résurrection ,  placée 
près  de  là  sur  le  Gahraire  ;  de  créer  un  ordre  de 
prêtres  qui  fiissent  intéressés  à  dévoîfer  Fartifice 
et  à  arrêter  Fambition  des  chrétiens  leurs  rivaux, 
et  d  j  établir  une  nombreuse  coloni«de  Juifs  dont 
le  fanatisme  opiniâtre  serait  toujours  prêt  à  secon- 
der et  même  à  prévenir  les  mesures  hostUes  du 
gouvernement  païen.  Parmi  les  aittis  de  Tempe- 
reuri  ai  toutefois  les  noms  d'empereur  et  damî 
peuvent  aller  ensemble ,  la  première  place  était 
assignée  par  Julien  lui-même  au  savant  et  vertueux 
Aljpius  (i).  Une  justice  rigoureuse  et  une  mâle 
fermeté  tremperaient  l'humanité  d'Aljpius;  et^ 
tandis  qu'il  exerçait  ses  talens  dans  l'administra- 
tion de  la  Bretagne ,  il  imitait  dans  ses  composi- 
tions poétiques  la  douceur  et  l'harmonie  des  odes 
de  Saphp.  Ce  ministre ,  à  qui  Julien  communi- 
quait sans  réserve  ses  fantaisies  les  plus  légères  et 
ses  desseins  les  plus  graves ,  fut  chargé  de  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem  et  de  lui  rendre  sa 
beauté  primitive  ;  Alypius  demanda  et  obtint  un 
ordre  qui  enjoignait  au  gouverneur  de  la  Pa- 
lestine de  lui  donner  toys  les  secours  possibles. 
Au  signal  donné  par  leur  puissant  libérateur,  les 


(i)  Julien,  epist  29,  3o*  La  Bléterie  a  négligé  da  tra- 
duire la  seconde  de  ces  épitres. 
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Juifs  accouraient  de  toutes  les  provinces  de  Fem- 
pire  sur  la  montagne  sainte,  et  leur  triomphe 
insolent  alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à  Jérusalem.  Le  désir  de  reconstruire  .le 
temple  a  toujours  été,  depuis  sa  destrnctio;ti ,*  la 
passion  dominante  des  enfans  d'IsraëL  Dans-ce 
fortuné  moment,  les  hommes  oublièrent  leur  ava- 
rice et  les  femmes  leur  délicatesse*  La  vanité  des 
riches  se  servit  de  bêches  et  de  pioches  d'argent, 
et  on  vit  porter  des  décombres  dans  des  manteaux 
de  pourpre  et  de  soie.  Toutes  les  bourses  s'ou^ 
vrirent;  chacun  prit  part  à  ces  pieux  travaux,  et 
un  peuple  entier  exécuta  avec  enthoi^siasme  les 
ordres  d'un  |^and  monarque,  (i). 

Mais,  dans  éette  occasion,  les  efforts  réunis  du  L'eni». 
pouvoir  et  de  Tendiousiasme  demeurèrent  infruc-  ^nHufit 
tueux,  et  remplacement  du  temple  juif,  occupé     ^'' 
>ujourd'hui  par  une  mosquée  musulmane  (2) , 
présenta  toujours  l'édifiant  spectacle  de  la  ruine 
et  de  la  désolation.  L'absence  et  la  mort  de  l'em- 
pereur, les  nouvelles  maximes  d'un  règne  chré- 
tien expliquent  peut-être  l'interruption  d'un  ou- 

(i)  Voyez  le  zèle  et  Timpatience  des  Juifs  dans  saint  Gré- 
goire de  TSsaisLnze ,  orat,  4,  p.  1 1 1  ;  et  dans  Thëodoret,  L  m^ 
Q.  20. 

(a)  Cette  grande  mosquée  a  été  bâtie  i>ar  Omar,  le  second 
calife,  qui  mourut  A.  D.  644.  Elle  couvre  tout  le  terrain 
de  Tancien  temple  des  Juifs,  et  forme  presque  un  can*é 
de  sept  cent  soixante  toises,  ou  d*un  mille  romain  de  cir- 
conférence.  Voyez  la  Jérusalem  de  d'AnvilIe^  p.  45. 
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Frage  difficile,  commeacé  ^ulemeirt  «U  Jnois 
4Mr$urt  la  mort  de  Juli^  (i)l  v^  les  chréUens 
devaient  AaturelLem^at  se  flatterie  la  pieuse  es*^  ^ 
péraoçe  4{ue  ^  daos  cette  lutte  renuarquable  >  un 
miracle  sigaalé  i^eugerait  Hxonueur  de  la  reU- 
gicMQi.  Des  jcoatemporaius  dont  le  témoigaaga  ^est 
d'ailleurs  imposant ,  attestent^  avec  qucl^çs  diffîé- 
rencesdans leur  récit,  j^e  des  tourbillpos  datent 
et  deXen  rejoi;i^crsèraut  et.dispersèreatle^  nouveaux 
jonden^ens  du  .temple  ^2).  Cet  cFéoemenjt  a  été 
décrit  par  ^nt  Ambroise ,  ivéque  de  Milan  (3) , 
4ans  un^  lettre  à  Tcmpereur  Théodos»^  qiai  dpit 
provoquer  tonte  Taniimxlviursion  des  juifs;  p9f 

■'         ■  Il        ■  ■  ■  I  I     I  II  111  1.^  l  !■ 

(i)  Ammien  indique  les  consuls  de  Année  363,  avant 
de  rapporter  les  pensées  de  Julien.  Templum,.,,.  instaurare 
tumptibus  cogkUboit  iwmodicis.  V^i^m^on  a  le  secret  désir 
de  fyim  limonier  ne  desmo  plvsltant;  ums  M  aurait  dft 
comprendre^  d'après  laa  exemple9  précédens^  que  Te^écu* 
tioo  d'un  pareil  jouvrage  demandait  plusieurs  années. 

(2)  Les  témoins  postérieurs ,  Socrate,  Sozomène  ^  Théo- 
deret,  Fliilostorgius ,  etc. ,  ajoutent  des  contradictions  à 
ce  liécit^  rpluiot  qu'ils  oae  iui  ^onneni  un  nouveau  poids. 
Compare?  les  objections  de  Basnage  Çfiîst  des  Juifs,  %.  vm, 
P,  iSy-iôS)  avec  les  réponses  de  Warburton  (Julien,  p.  174- 
a58).  L'évéque  a  ingénieusement  expliqué^  par  les  efièts 
naturels  de  l'éclair,  et  l'exemple  d'un  fait  semblable^  les 
croix  miraculeuses  qu'on  crut  voir  sur  les  vétemens  des 
spectateurs. 

(3)  Saint  Ambrqise ,  t.  n^epist.  40 ,  p.  946,  édil.  des  Bé-. 
nédictins.  Il  composa  cette  épitre  fanatique  (A.  P'  388) 
pour  justifier, un  évéque  qui  avait i>rûlé  une syna^goguet 
et  qui  avait  été  condamnée  par  le  magistrat  civiL 
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réloquentS.  Chrjsostôme  (i) ,  qui  pouvait  en  ap- 
peler aux  souvenirs  des  vieillards  de  son  église 
d'Antioche;  et  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  (jà), 
qui  publia  une  relation  du  miracle  avant  la  fia 
de  la  même  année.  Le  dernier  déclare  hardi-* 
ment  que  les  infidèles  ne  contestaient  pas  cet 
événement  surnaturel  ; 'et  quelque  étrange  que 
paraisse  son  assertion ,  elle  est  confirmée  par  le 
témoignage  irrécusable  d^Amùiien-Marcellin  (3). 
Ce  guerrier  philosophe ,  qui  aimait  les  vertus  de 
son  maître  sans  adopter  ses  préjugés^  a  raconté 
dans  rhistoire  judicieuse  et  pleine  de  candeur 
qu'il  nous  a  donnée  de  son  temps,  les  obstacles 
extraordinaires  qui  arrêtèrent  le  rétablissement 

(i)  Saint  Ghrysostôme  »  t  i,  p.  58o  »  advenus  Jiidœos  et 
Gentes,  t  u,  p.  574$  de ^.  Babilây  édit.  de  Montfaucon. 
J*ai  adopté  la  supposition  commune  et  naturelle  ;  mais  le 
savant  bénédictin  qui  assigne  à  ces  sermons  la  date  de  383, 
est  persuadé  quils  ne  furent  jamais  prononcés. 

(a)  Saint  Grégoire  de  Nazianxe,  orat,  4,  p.  iio-ii3. 
To  /f  «r  Tf f /jSdWTcr  mffi  t«tvfM  tuu  v/i  To/r  «9i«/r  «utt /r  wjrsçavfAUftf 

(3)  Anunien,  xxm,  i.  Cum  itaqite  rei  firtiter  instaret 
Âlypius,  juvaretque  provintiœ  rector,  metuendi  globi  Jlafn^ 
nutrum,  propefundamenta  crebris  assultibus  entmpentêsjV'^ 
cêre  locum  exustis  aliquoties  opemntibus  inaccessum,  h^ètpim 
modo  elemento  destinatius  repellente ,  cessavU  incepttm. 
Warburton  s'efforce  (p.  66-90)  d'aiTacher  un  aveu  du  mi- 
racle de  la  bouche  de  Julien  et  de  celle  de  Libanius ,  et  il 
cite  le  témoignage  d*un  rabbin  qui  vivait  au  quin2ième 
siècle.  De  pareilles  autorités  ne  peuvent  être  admises  qu^ 
par  un  juge  très-favorablement  prévenu. 

4  27 
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àu:  lemple  de  Jérùtoléib.  «  Tatrdis  qa'Aljpiu^, 
dit-il,  aidé  do  gotnrerDeur  de  la  province ,  pressait 
les  travMx  avec  àrdeor ,  de  redontaMes  globes 
de  (en  soi^tirei^t  du  Milietf  des  fondemetvs;  Ss 
éclalèrent  fréqùemmeikt  sur  le^  ouvriers  ils  les 
blesdèreâly  ilsleti^  i^eûdirent  qael<)nefbis  le  ter- 
rain inaeée^iblé  ;  et  ce  feu  vainqueur  coùfinuaiït 
a  s'élancét  aivee  épiéiâtreté  Mt  les  travailleui^, 
comme-  s'fl  eéS  été  Résolu  à  les  éloigner ,  où 
abandonna  ^entreprise.»  Vue  pareille  autorité 
devrait  Sàtisfei^e  lé  cr^jànt  et  étonnel*  Tincré- 
dnle  ;  mais  le  philosophe  demandera  de  phis  le 
témoignage  authentiqué  cTun  spectateur  inteffî- 
g#nt  et  impai^tial.  Au  ipilieu  de  dette  crise  impor- 
tante, tout  phénomène  singulier  «de  ta  nature 
prenait  ^apparence  6t  produisait  les  effets  d'un 
téritable  prodige  (i).  Le  pieut  artifice  du  clergé 

(i)  Midfiaeiis  a  donné  une  explication  ingénieuse  et  asses 
probable  4e  ce  fait  singulier  que  le  témoignagB  positif  d'Am- 
mien,  contemporain  et  païen,  ne  permet  guère  de  révo- 
quer en  doute;  un  passage  de  Tàdte  la  lui  a  fournie  :  cet 
historien  dit  en  décrivant  Jérusalem  :  «  La  [^la^e,  dantf  une 
imette  très-forte  j  était  encore  défendue  par  une  masse  d'oQr 
vrages,  qui ,  méiine  dans  une  position  faible.  Toussent  ren«- 
due  respectable.  Il  y  avait  deux  coteaux  d'une  hauteur  imr 
mense  (  la  mont^ne  de  Sion  et  la  n^ntagne  du  Teiiiple, 
placées  Tune  à  côté  de  Tautre  dans  la  partie  méridionale  de 
Jérusalem  ),  tout  bordés  de  murs  artistement  construits  eit 
pleins  de  saillies  et  iienfbncemens  qui  mettaient  le  flanc 

^  assiégeans  à  découvert  de  tous  côtés Le  temple  ^  loir 

même,  était  une  espèce  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses 
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de  féêmàleûï  et  la  erédulilé  éû  peruple  ne  tardé- 
teat  pw  à  endMHr  et  à  exagérer  cette  glortetiee 


muté  f  taoore  mieux^ioiiMruits  et  plus  fortifies  que  le 
reste  :  jusqu'aux  portiques  qui  rëgnaient  autour  du  temple 
étaient  ane  excelleBte  fortification.  Il  y  avait  une  fontaine 
cp»  ûe  tarissait  points  de  vastes  souterrains  sous  la  monta- 
gne ,  é&s  piscines  et  des  cUemes  pour  conserver  (eau  des 
/rfuiier. «(Tac,  Itist.^\.v,  c  iiet.is.) 

Ces  souterrains  et  ces  citernes  devaient  être  fort«ooi^- 
màéhiMe&L  CellesKd  fournirent  de  Teau  pendant  toute  la 
durée  du  siège  de  Jérusalem,  à  onze  cent  mille  habitans, 
pour  qifi  la  fontaine  de  Siloa  ne  poavait  suffire»  et  qui  n'a- 
vaient poîat  d'eau  de  pluîei  le  àé%e  ayant  eu  lieu  du  mojis 
d'ovrfl  au  mois  d'août,  époque  de  l'année  pendant  laquelle 
il  piént  ftirement  à  Jérusalem*  Quant  aux  souterrains ,  ils 
servaient,  depuis  et  aiéme  avant  ie  retour  des  Jui&  de  Ba* 
bjloae,  |K>ur  renformer,  non  seulement  les  provisions 
d'h«tle^  de  vin  et  de  blé^  mais  encore  les  trésors  que  l'on 
avait  à  garder  dans  le  temple.  Josephe  a  raconté  plusieurs 
traits  qui  indiqMnt  quelle  était  leur  étendue.  Lorsque  Jé- 
rusadem  fut  sur  le  point  d  être  prise  par  Titus,  les  chefe  des 
rebAles,  mettant  leur  dernière  espérance  dans  ces  vastes 
cavités  (wwwi^swr ,  wwï>di«,^Udiji;;^(|6r),  fennèrent  le  projet 
de  s'y  cacher  et  d'y  rester  pendant  l'incendie  de  la  ville  et 
jusqu'à  ce  que  les  Ronnins  se  fussent  éloignés.  La  plupart 
ji'eurent  pas  le  temps  de  l'exécuter  $  avais  l'uri  d'eux ,  Sioum', 
fib  de  Giora ,  s'élant  pourvu  de  vivres  et  d'outils  pour  creu- 
ser la  terre,  descendit  dans  cette  refraité  avec  quel(|ues 
compagnons  :  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  TiAus  f&t  parti  pour 
Rome  t  la  fidm  le.préssant ,  il  sortit  tout  à  coup  à  lendroit 
méioeoià  avait  été  le  temple,  et  panrt  au  ndtieu  des  gardes 
romaines.  Il  fat  arrêté  et  conduit  à  Borne  en  triomphe.  SdHi 
apparition  fit  supposer  qae  d'autres  Jidfe  pouvaient  avoir 
c<bôiri  le  mette  asile  :  on  fit  des  recherches,  et  Ton  en  dé*- 
cx)nvrit  un  grand  nombre.  (Joseph. ,  De  bel,  jud.^  h  w,  o.a.) 
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délivrance;  et  ^  vingt  ans  après /un  historien  ro« 
main  qui  mettait  peu  d'importance  aux  querelles 


**■ 


Il  est  probable  que  la  pluparMfe  ces  aoutenains  étaient 
des  restes  du  temps  de  Salomon»  où  Ton  avait  coutume  de 
travailler  beaucoup  sous  terne  :  on  ne  peut  guère  leur  assi* 
gner  une  autre  date.  Les  Juifs  en  revenant  de  l'exil  étaient 
trop  pauvres  pour  entreprendre  de  pareils  travaux,  et 
quoique  Hérode ,  en  reconstruisant  le  temple ,  ait  fait  creu- 
ser1|uelques souterrains,  {Joseph. ^  Antiq.  jud, ,  xv,  1 1)7.) 
la  précipitatioti  aveclaquelle  cette  construction  fut  achevée 
ne  permet  pas  de  croire  qu'ils  appartinssent  tous  à  cette  épo- 
que. Les  uns  étaient  des  cloaques  et  des  égbAts;  les  autres 
servaient  à  receler  les  immenses  trésors  que  Crassus  avait 
pillés  cent  vingt  ans  avant  la  guerre  des  Juiâ,  et  qui,  sans 
doute ,  avaient  été  remplacés  depuis.  Le  temple  fut  détruit 
Tan  soixante-dix  de  J.-C  ;  les  tentatives  de  Julien  pour  le 
rétablir,  et  le  fait  rapporté  par  Ammien,  couuiidait  avec 
Tan  trois  cent  soixante-trois  ;  il  s'était  donc  écoulé  entre  ces 
deux  époques  un  iflitervalle  d'environ  trois  cents  ans,  pen- 
dant lequel  les  souterrains  obstrués  par  les  décombres  avaient 
dû  se  remplir  d'air  inflammable  (*)  :  les  ouvriers  employés 
par  JuUen  arrivèrent  en  creusant  dans  les  souterrain  du 
temple  :  on  dut  prendre  des  torches  pour  les  visiter;  des 
flammes  subites  repoussèrent  ceux  qui  approchaient,  des 
détonations  se  firent  entendre ,  et  le  phénomène  se  renou- 
vela chaque  fois  que  l'on  pénétra  dans  de  nouvelles  cavités. 

(*)  Cett  un  fiût  devenu  au)onrdliai  populaire ,  que  lors* 
qn*on  ouvre  des  aoutarains  fermés  depub  long-temps,  il  arrive 
de  deux  choses  Tune  ;  ou  les  flambeaux  s*étetgnen  t  et  les  hommes 
tombent  d*abord  évanouis  et  bientôt  morts  ;  ou ,  si  Tair  est  iu'- 
flammable,  on  voit  voltiger  autour  de  la  lampe  une  petite 
flamme,  qin  s^étend  et  se  multiplie  )asqu*à  ce  que  Tincendie 
.devienne  g^éral ,  sott  suif  t  d*«ne  détonation ,  et  tue  otw  qui 
se  trouf  ent  là. 
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des  théologiens,  a  pu  orner  son  ouvrage  de^ce 
prodige  remarquable  et  éclatant  (i) 

Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une  liai-  ^*ju*2^f 
ion  secrète  avec  la  ruine  de  Téglise  chrétienne. 
Julien  continuait  à  maintenir  la  liberté  du  culte 
religieux ,  sans  laisser  voir  si  cette  tolérance  uni- 
verselle venait  de  sa  bonté  ou  de  sa  justice.  Il  af- 
fectait de  plaindre  les  malheureux  chrétiens  ^  qui 
se  méprenaient  sur  lobjet  le  plus  important  de  la 
vie  ;  mais  son  mépris  faisait  tort  à  sa  comjpassion» 
et  la  haine  aigrissait  son  mépris  ;  il  exprimait  ses 
opinions  par  ces  sarcasmes  qui  causent  une  bles* 
surê  profonde  et  mortelle  quand  ils  sortent  de  la 

Cette  explication  est  confirmée  par  le  récit  que  fait  Josépbe 
d'an  événement  à  peu  près  semblable.  Le  roi.Hérode  av^it 
entendu  dire  que  d'immenses  trésors  avaient  été  cachés  dans 
le  tombeau  de  David  ;  il  y  descendit  de  nuit  avec  quelques 
hommes  de  confiance  :  il  ne  trouva  dans  un  premier  sou- 
terrain que  des  joyaux  et  des  habits;  mais  ayant  voulu  pé- 
nétrer dans  un  second  souterrain  fermé  depuis  long-temps, 
il  fut  repoussé»  dès  qu'il  l'ouvrit,  par  des  flammes  qui  tuè- 
rent deux  de  ceux  qui  l'accompagnaient  {Antiqjud,,  xvt, 
7,1.)  Gomme  il  n'y  avait  pas  ici  lieu  à  miracle ,  on  peut 
regarder  ce  fait  même  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  vé- 
rité de  celui  que  rapportent  Amînien  et  lés  écrivains  con- 
temporains. {Note  de  t éditeur.) 

(i)  Le  docteur  Lardner  est  peut-être  le  seul  dé  tous 
les  critiques  chrétiens  qui  ose  douter  de  la  vérité  de  ce 
célèbre  miracle.  (  Jewish  and  Heathen  testimoniesj  vol.  fv, 
p.  47-71  ).  Le  nlenoe  de  saint  Jérôme  ferait  soupçonner 
que  la  même  lûatoire  célébrée  au  loin^  était  méprisée  sur 
tes  lieux. 
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boiacbe  d'un  scraveraia.  Sachant  qxte  l^a  <^i{|ieii^ 
se  glorifiaient  du  nom  de  liew  rédemptetir,  il  au- 
torisa 9  ^t  peut*  être  ordonna  le  a^room  raofn» 
honorable  de  galiUens  (t).  &  dédara  que  la  f<di^^ 
desgaliléens^  qu'il  peignait  comme  des  £uiattques 
dignes  du  mépris  des  hommes  et  de  la  haiae  de» 
dieux ^  ayait  mis  Tempire  sur  le  bord  de  sa  raine; 
et  U  innnue  dans  un  de  ses  édite,  qu'une  salutaire 
lÂolence  est  quelquefois  nécessaire  à  la  guérisop 
d'un  malade  frénétique  (a).  JuHen  ^  dans  wtB  wtvtàr 
mens  et  dans  sa  conduite,  se  confdrmà  à  cette  idée 
peu  généreuse ,  que ,  sdoa  la  diffisrence  de  lenrs 
opinions  religieuses,  que  pdvtie  de  ses  sujets  méri- 
tait sa  faveur  et  son  amitié ,  tandis  que  l'autre  ava^ 
droit  seulement  aux  avantages  ordinaires  que  sa 
justice  ne  pouvait  refiiser  à  des  citoyens  soumis  (S). 

(i)  Saint  Grégoire  de  Na^nzef,  orat  3,  p.  8i.  Cette 
loi  futconfirmée  par  Tusage  invariable  de  Julien  lui-même. 
Warburton  observe  avec  justesse  (p*  35),  que  les  platoni- 
ciens croyaient  à  la  vertu  mystérieuse  des  mots,  et  que 
f  aversion  de  ^yl^eii  pour  le  nom  de  Christ  pouvait  être  un 
ofièt  de  la  superstition ,  aussi  bien  quç  de  «on  mépris. 

(a)  Fragment  de  Julien ,  p,  288.  Il  tourne  en  ridicule  la 
^te,  T0LKi>jutii9  Çepist  7),  et  il  perd  tellement  de  vi|e  les 
principes  de  la  tolérance,  que  dans  la  lettre  quarapte-deux 
il  désire  Murr^f  Mottu, 

(3)  Ovy^fm  ^%iAH  If/  Jt^^^for  i  phuufm 

Ces  deux  vers,  dont  Julien  a  penrerti  le  sens  à  la  inanièyy 
d'un  vrai  fimatique  {epist.  49),  sont  tîréi  Aas  di«co»m 
d*£ole ,  au  moment  où  il  refuse  d*acrorder  encore  lies  v^ntt 
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et  4e  vjg^ti«]»#^  il  |pr»ii^£^  jmoo^  |»<M»tifie$  de  sa  re- 
Ug},9»  Vsè^mn^tt^iio»  4m  {laplie»  ooilaîdéraHes 
dii  ref ^Q|i  ptiiMJéi^ ,  qu^  la  piété  dis  GooaUttliQ  et 
4e  6«s  ^  ^via^  «(Ç^îardée  à  T^li^e.  L'orgueilleux 
sj^tépiç  4^  immifiiltés  €^  des  hoMiUiis  An  eler^é^ 
q^'oiai  9¥l^  ékefé  avec  tant  d'airt  et  de  travaux^ 
ff4  ^mémti  i  la  riguttew  4m  lois  diétr»wt  les  es- 
yéraaç^  .qii'09  forsoiait  sw  la  libéiaUté  des  mour 
raifts  y  ^  l$s  ptéti^s  dp  cbristiagijsme  se  vîreBi;  con- 
£(tfi4vs  §vfiç  J^  deriièr^  et  la  plus  igoomiaiefse 
çlfjsfe  du  peuple*  I^a  sagesse  d'un  prioce  ortho-^ 
4oape  a4ppta  biewtol  apt^ès  ceux  de  cies  téf^smm^ 
qy  i  p^mr/^^jt  nécessaires  pour  répriinerTaiiaabiitioii 
ft  }a  cjupjidiité  4eSi€»ec]ésiastiqu.es.  Les.d*sti«eti^As 
particulières  que  la  politique  ou  |a  superstition  a 
prodiguées  à  Tordre  sacerdotal  ^  ne  doivent  re- 
garder (pie  les  prêtres  qui  professent  la  religion 
de  Fétat^  mais  les  préjugés  et  la  passion  domi* 
Bjdent  le  législateur^  et  les  insidieuses  combinai- 
sons de  JuUçn  avaient  pour  pbjet  de  prlyer  les 
chrétiens  de  tous  les  honneurs  et  de  ipns  les  avau* 
loges  temporels  qui  I^  faisaient  paraître  respec- 
tables aux  yeux  du  genre  humain.  {}) 


à  Ulywe.  (Xk(yf^^  ^,  75).  I4bfuiiM«  ( Qmf-  fffifwff. , <î.  Sg, 
p.  98$)  eiiii«pre^d  die  justifier  une  cpadAiile.  ai  p^r^le; 
e/L ,  4a98  çeM  «p!Qik]iie  9  l*eqptiit  de  poivéculîoii  peixse  k  ^^ 
veiy  le  manque  4e  b  honue  foL , 
(i)  L'existeuoQ  de  ces  lois  uaUiiyes  jju  «lergé  nous  eat 
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Il  d^end  ,  On  a  critiqué  sévèrement  et  avec  raison,  la  loi 

aux  chre-  *  ^ 

tWnsde  qui  défendit  anx  chrétiens  d'enseiffner  lés  arts  de 
des  écoles,  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  (i).  Les  motifs 
que  donne  Tempereur  pour  justifier  cette  dispo- 
sition tjrannique,  ont  pu  commander  pendant  sa 
vie  le  silence  des^esclaves  et  l'approbation  des  flat- 
teurs, n.  abuse  du  sens  ambigu  d'un  mot  qu'on 
pouvait  appliquer  indifféremment  à  la  langue  et 
à  la  religion  des  Grecs.  Il  observe  avec  dédain 
que  les  hommes  qui  exaltent  le  mérite  d'une  foi 
implicite ,  sont  hors  d'état  de  réclamer  ou  de  se 
procurer  les  avantages  de  la  science  ;  il  prétend 
,  que  s'ib  rçfusent  d'adorer  les  dieux  d'Homère 
et  de  Démosthène,  ils  doivent  se  contenter  d'ex- 
pliquer les  évangiles  de  Luc  et  de  Mattlueu  dans 
les  églises  des  galiléens  (s).  Dans  toutes  1^  nlles 

■  I    — ^^.^  ■■■ll.l  ^111  !■  liiM 

attestée  par  qudques  mots  de  Julien  lui-même  (epist.  5s); 
par  les  déclamations  vagues  de  saint  Grégoire  {orat  Z, 
p.  86 9  87),  et  par  les  assertions  positives  de  Sozomène, 
1.  V,  c.  5.  • 

(1)  Inclemens,.,.  perermi  obruendum  silentio.  Ammien, 
XXII,  10;  XXV,  5. 

(2)  On  peut  comparer  Tédit  qui  subsiste  encore  dans  les 
Epîtres  de  Julien  (42)^  avec  les  vagues  invectives  de  saint 
Grégoire  (om^  3,  p.  96).  Tillemont  {Menu  ecclds,,  t  vn, 
p.  1291-1294)  a  indiqué  les  différences  qui  semblent  se 
trouver  sur  ce  point  entre  les  anciens  et  les  modernes  :  il 
est  &cile  de  les  aeoorder.  On  avait  fait  aux  chrétiens  la  dé- 
fense directe  de  donner  des  leçons  ^  et  on  lear  avait  défenda 
indirectement  de  s  instruire,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter les  écoles  des  païens. 


cle  rEmpire  Romain ,  Tédacatioii  de  la  jeunesse 
était  confiée  à  des  maîtres  de  ^ammaire  et  de 
rhétorique >  nommés  par  les  magistrats,  payés 
par  le  pnblic,  et  distinguas  par  d'honordi>le»  et 
d'utiles  privilèges»  L'édit  de  Julien  parait  com- 
prendre les  médecins  et  les  professeurs  de  tous 
les  arts  libéraux;  et  lé  prince,  qui  se  réservait  le 
droit  d'approuver  le  choix  des  candidats,  rece- 
vait ainsi  des  lois  le  moyen  de  séduire  ou  de  punir 
la  persévérance  religieuse  des  plus  sàvans  d'entre 
les  chrétiens  (i).  Des  que  la  démission  des  maîtres 
les  plus  obstinés  (2)  eut  établi  l'empire  des  sç- 
phistes  gentils,  l'empereur  invita  la  génération 
naissante  à  fréqnenter  les  écoles  publiques ,  con- 
vaincu avec  raison  que  ces  esprits  encore  tendres 
y  recevraient  les  impressions  de  la  littérature  et 
de  l'idolâtrie  des  Grecs.  Lorsque  les  scrupules 
des  jeunes  chrétiens  ou  de  leurs  parens  les  em- 
pêchaient de  se  livrer  à  cette  dangereuse  mé- 
thode d'instruction ,  ils  se  voyaient  contraints  de 

.  (i)  Codex  Theodos, ,  1.  xiii ,  lit.  m,  De  medicis  etprofis-- 
soribus,  leg.  5  (  publiée  le  17  juin ,.  et  admiae  à  Spolette  ea 
Italie ,  le  d5  juillet  A.  D.  363  ) ,  avec  les  ëclaircissemens  de 
Godefroy,  t  v,  p.  3i. 

(a)  Orose  donne  des  éloges  à  leur  noble  résolution  :  Sicut 
à  mafofibus  nostris  cœnpertum  kabemus ,  omnes  ubiqueprope 
modum ....  cffickun  quàmjidem  deserere  maluerunt  ^yn^  3o. 
FroflBresiui,  sophiste  chrétien,  refusa  d'accepter  la  faveur 
partiale  de  Tempereur.  S.  Jérôme,  in  Chron,j  p.  i85 ,  edit. 
Scaliger;  Eunape,  in  Proœresio,  p.  126. 
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rmtkouceà  êmx  avantagm  d'âne  bonae  ^édqcirtiei]  : 
r«inpeniur  amt  ^eii  de  eroire  qu'en  pen  d'«Bnée9 
l%glMe  i^ietonibemt  dans  sa  shi^Ueké  primilke , 
61 4pi'à  aea  diéologicps ,  doués.de  sai^air  et  éféle^ 
queoee  awbpt  cpie  le  pouvait  eonportev  leur 
aièele ,  êuecèderail  bienl6t  une  géttéiration  d'à- 
Tttuglfis  et  d'ignorans  fanatiques,  incapable  de 
défendre  la  vérké  de  leuM  principes  et  d'eiq>oser 
les  nombreuses  extravaganees  du  polytbéîraie.  (i  ) 
Julien  «fait  sons  daote  le  désir  et  le  pr<^et  de 
^Lm^  priver  les  «krétiens  des  av^antages  que  donnent 
eiuéikoi.  lesriebesses,  les  lumières  et  Tautorité;  mais  leur 
injuste  exeluâon  de  toutes  les  ekarges  lucratives, 
et  de  tous  |es  emplois  de  oonfianef ,  paraît  avoir 
éU  le  résultat  de  son  sjstéme  général ,  plntât  que 
la  suite  immédiate  d'aucune  loi  pontive  (a).  Le  mé* 
rite  supérieur  obtenait  peuirétre  quelques  exeep» 
tioBS  extraordinaires  ;  mais  la  plupart;  des  officiers 

0)  1)9  «Lvejjsnt  recpiu^  à  ^'^xpédient  de  «composer  des 
livres  pour  leurs  écoles.  En  peu  de  mois,  ApoUinaris  publia 
des  imitadons  chrétiennes  d'Homère  (une  Histoire  sacrée 
^  en  vîngt^uatre  livres),  de  Pindard,  d'Euripide  et  de  Mé- 
nandie;  et  Sosomène  est  oonvaincn  qu'ib  égalaient  011 
même  qu'ils  surpasMient  leurs  modèles. 

(a)  L'Instruction  de  Julien  à  ses  magistrat!  était  (  episL  7) 
wfQvqjutf^fAMrrfii  ihês  AiomCik  fM/T«rv  ^^u  è%m*  Geque  disent 
Sogomèiyp  (1.  v,  c  xJB)  ^  Socrate  (1.  m,  c.  iB)  dçût  être 
cédiiit  aux  assertions  de  saint  Grégoire  {mU.  9,  p.  94),  qui 
n'était  pa^  moins  porté  à  l'exagération ,  mais  qui  ne  ij 
livrait  pas  autant,  A  oiuse  des  lumièi«s  de  ses  coatempo^ 
Tains. 


«i9ipL(>Î6  idaM  r^dminjbiferaiûm  >  dam  IWiom  jM^ 
<lajQ3  }m  pri3mces*  LveaieapéfMCM  da  U  jwftMse 
«J^étieiwe  furent  fmlièf«n^Mt  «oéaitie»  pdf  ht 
jMilîd^  déeUr^Q  di  prâiee^  qui  aMHit  iMMr 
gqteivail  l§$  adorat^^rs  4o  Oluriit  ^pi'îl  n^itaît  pw 
p^mg  à  pa  cb»étie«  de  te  servir  4ii  |[}aiw  de 
la  )i)9t}ee  pu  de  la  guerre^  et  fit  6Q%BewemeM 
environner  le  camp  et  les  tribmiaQX  des  beeniàmB 
4e  f  idi^latm.  U  eoBfieit  les  pdnroirs  d»  ^mer* 
n#i^9»t  à  des  païene  ^i  niontraieat  un  oèle  ar« 
4eot  pour  la  relîgîoa  de  Irais  ancêtres;  et  ccnbqjm 
les  rè^es  de  la  dûrinttion  dirigmient  Ara?eat  soa 
eboiiL ,  les  funoim  qu'il  préférait  eeœme  les  pfeis 
«gvéïJ^  aux  dîeui^  o^oJ^tenaient  pas  touîouii 
Tapprxiliatioi)  jnddiqae^t).  Les  ehréitiyens  eureel 
beMbeonp  à  sou9Hr^  et  plus  encore  à  craindre 
sens  l'admimstraiien  de  leurs  ennemis*  Julieft 
abhorrait  la  cruauté  par  carai^ère,  et  le  soin  de 
sa  réputatipA  exposée  aux  yeux  de  runûrers ,  ae 
permettait  plus  au  nionai^e  plpilosophe  de  fioler 
les  Icôs  de  la  justice  et  de  la  tolérance»  ipi'il  araîi 
lui-mêàiesi  réeeuiment  établies.  Maiseeuxquiexi^;^ 
çaient  son  autorité  dans  les  provinces ,  se  trou^ 
vaient  Baoins  sous  les  regards  du  publie.  Revêtus 
4'une  autorisé  arbitraire  y  ils  sumient  les  désirs 


rentaL ,  c.  6fi,  p.  3i4. 
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plut6t  que  les  ordres  de  leur  souverain ,  et  acc9- 
blaient  saos  crainte  de  vexations  secrètes  des  sec» 
taires  à  qui  on  ne  leur  peAnettait  pas  d'accorder 
la  gloire  du  martyre;  et  l'empereur ,  après  avoir 
dissimulé  aussi  long-temps  qu'il  lui  était  possible 
tes  injustices  commises  en  son  nom,  faisait  con- 
oattre,  par  des  reproches  modérés  et  de  grandes 
récompenses,  le  sentiment  que  lui  inspirait  réel- 
ment  la  conduite  de  ses  officiers,  (i) 
ik  tonit       La  loi  qui  condamnait  les  chrétiens  à  l'entière 
në<à  rtfta-  réparation  des  temples  détruits  sous  le  règne  pré- 
lerapies  cédcnt,  était  le  mojen  de  tjrannie  le  plus  efficace 
!**''"••   que  l'on  pût  employer  contre  eux.  Le  zèle  de.  l'E- 
glise triomphante  n'avait  pas  toujours  attendu  la 
sanction  de  l'autorité  publique  ;  et  les  évéques, 
sûrs  de  l'impunité^  avaient  souvent  attaqué  et  dé- 
melîy  à  la  tête  de  leur  congrégation,  les  forte- 
.  resses  du  prince  des  ténèbres.  Chacun  connais* 
.  sait  les  terres  Sacrées  qui  avaient  enrichi  le  patri- 
moine du  souverain  ou  celui  du  clergé  ;  et  leur 
restitution  ne  fut  pas  dificile;  mais  les  chrétiens 
^  avaient  bâti  dés  églises  sur  ces  terres,  et  sur'  les 
ruines  des  temples  païens;  et  comme  il  fallait  dé- 
molir l'église  avant  de  pouvoir  rebâtir  le  temple , 

(i)  Saint  Or^oire  de  Nazianze; oraL  3,  p*  74,  91 ,  92  ; 
Socrate,  1.  m ,  c  14;  Thëodoret,  1.  m ,  c.  6.  Il  &iit  cepen- 
dant diminuer  quelque  chose  de  leurs  rapports  en  rais<m 
de  la  violence  de  leur  zèle ,  non  moins  partial  que  celui  de 
Julien. 


DB  l'empire  romain*  chap.  3cun.  4^9 
Fun  des  partis  applaudissait  à  la  justice  et  à  )a 
piété  de  Tempereur^  tandis  que  FâuCre  déplorait 
et  abhorrait  sa  violence  sacrilège  (i).  Lorsque  Iç 
terrain  était  libre  ^  le  rétablissement  des  immenses 
édifices  qu'on  avait  rasés  et  la  restitution  des  or» 
nemens  précieux  qu'on  avait  convertis  à  l'usage 
dti  culte  des  chrétiens^  donnaient  lieu  à  un  long 
chapitre  de  dommages  et  intérêts.  Ceux  quiavaiênt 
£dtle  mal  y  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
de  satisfaire  à  la  demande  de  ces  sommes  accu- 
mulées; et  un  législateur  impartial  aurait  monr 
tré  de  la  sagesse,  en  prononçant  d'une  manière 
équitable  et  modérée  sur  les  plaintes  et  les  réda- 
mations.  Les  imprudens  èdits  de  Julien  jetèrent 
tout  l'empire,  et  l'Orient  en  particulier,  dans  la 
confusion;  et  les  magistrats  gentils,  excités  par  le 
fanatisme  et  la  vengeance ,  abusèrent  du  rigou-' 
reux  privilège  que  leur  donnait  la  loi  romaine , 
qui  substitue  à  la  propriété  la  peiSonne  du  débi« 
téur  insolvable.  Sous  le  dernier  règne,  Marc^ 
évéque  d'Aréthuse  (2)  ,  avait  employa  pour  la 

(i)  Si  on  compare  les  expressions  douces  de  Libanius 
{orat  parent. ,  c.  60 ,  p.  286)  avec  les  exclamations  pas- 
sionnées de  saint  Grégoire  (amf.  S^p.'Sfi,  87)  on  aum 
peine  à  croire  que  les  deux  orateurs  parlent  des  méniea 
événemens. 

(2)  Restan  ou  Aréthuse,  située  entre  Enoiesa  (Hems)  et 
Epipliania  (Hamatli) ,  à  seize  milles  de  ces  deux  endroits, 
fut  fondée  par  Seleucus-Nipator,  ou  du  moins  elle  en  reçut 
son  nojta.  Les  médailles  de  k  ville  font  remonter  sa  fendis 
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éoàvetsi(m  dû  son  t>ëii(rfe  àe^  atftié^plus  elficaces 
^4^  édted  dé  la  pétsmÈiôtt  (i)^  L^  Ma^ist^ais  i^é- 
'ddiàèTèMlà  tâtteûff  ëâfrèrè  â!ntk%emjlt  tfa^mûit 
àétt^U  doff  ilèlé  iMoléraiit ,  mai^bîei>  iii^t]'tri&  de 
^^^l^Mé/  ik  i^oulâieât  $éuleifh^ût  0iëeiter  sùh 
CMmièté  IfrftéJiîblè  à  U  pt^me^^  d^noé  tégéte 
ooftlfi^eftsatioii.  ib  fii^êffifi  saismle  ii^\È%  ptéhi;  ùh 
le  batlk  ôt'iiéHenieiit  de  ver^,  oft  ki  afi^aèha  la 
bafbêy  #1  ^Oa  cfOfpSi  fttt  e^  eôtvert  de  mieï,  fat 
so^tipdtf  en  Fait  daiis  ud  filéty  el  elpô^  à  la  éuoi*- 
sare  de»  ittsected  et  aii£  tayo^  du  sokil  bràknt 
4e  la  S|]frié^  (i).  Aind  dcispeûdu,  Mare  con^uad; 
è  se  glotifbef  de  aoû  erime^  et  à  iosulier  k  la  tAgt 
iitipai»aate  de  sea  p^ersécatéur»^  A  la  fi&  y  aitaicbé 
de  leurs  maitits ,  il  fouit  de  tout  rkoûueut  de  soé 
^iomjribe^  he»  ariens  câébrèrent  la  tei««  de 
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tidu  à  roâ  dé  Éome  685.  Lor^  âé  Itf  ttdué  de  Yettkpixé  déé 
^éleâcidèsy  Emeaa  et  Atëthuse  tombèréiit  au  pouvoir  de 
rarabo-SampsiceramuSy.dont  la  postëritë  vassale  de  Rome., 
subsistait  encore  sous  le  règne  de  Vespasien.  Vçy.  les  Cartes 
eHa  Géographie  ancienne  de  dAnsfillè,  f.  n»  j^.  t34;  "Weàse- 
Kttgy  Itiner. ,  p.  i88|  et  Noris. ,  Epcfck.  Syro^MacecL ,  p.  480; 
481, 4da.  ^ 

(i)  Sozomène,  1. 1,  c.  10.  On  est  ëtoufié  que  srint  Gré- 
|6iyè  éC  Théodorét  suppriment  un^  circonstance  qui  devait 
augmenter  à  letrrs  yeux  le  mérite  reHgieax  du.  confesseur 

(s)  Le  témoignage  de  Libanius ,  qui  en  convient  à  re^ 
gtet  {epiét.  7S0 ,  p.  39o,  35r,  éâ.  de  \^olf.  Amst  17S8) 
atteste  d'uâe  tfianière  irréotisaUe  le  supplice  et  la  constanoè 
êè  MsfUy  peint  par  saint  Orégoire  d'une  manière  si  tt«^ 
jgtfoe.  €M#^3vp.  88-91* 


X. 


leur  pieux  confesseup;  les  catholicités  le  ji^éol^r- 
mèreut  (i),  et  ceux  des  païens  qjoi  étaicPut  sd^r 
ceptible^  de  boute  et  de  refiaordsi  CFaigniroBt 
désormais  de  se  peruiettre  deseruautâs  iui^rtiïes  {j^). 
Julien  lui  laissa  la  vie  ;  mais  si ,  eomme  on  le  dit/Vér 
Técjue  d'Aréthuse  avaitsauvél'enfencede  Julien  (3)» 
la  postérité  condamnera  l'ingratitude  de  Tem^ 
pereûr/  plutért  que  de  donn^er  des  éloges  à  $a 
clémence, 

m  t 

Les  rois  dç  Syrie  ^  maoédoniens,  avaiei^  çon^  Letmpia 
sacré  à^poUon  un  lieu   de  dévotion^  qni  selNieagen- 
trouvait  à  cinq  milles  d'Antioclie^  et  qui  étdit  uâ  Daphoé. 
des  plus  agréables  du  monde  païen  (4)*  On  j 


rikwUfi 


(1)  'srtfiiJUtXffTOf^  cértatim  eum  sibi  (phristiani)  vindicant. 
Cest  ainsi  que  La  Groze  etWotf  {dd  toc,)  ont  expliqué  tin 
Bnotgireé»  dont  les  pFeildérs  intei^èfd» ,  et  ménfeLeé^ert 
IM'M.  anc,  et  modem. ,  i.  jsiy  p.  Sjf  )  «raieât  mal  mA  le 
véritable  sens.  Tillemont  est  bien  embarrassé  {Mém.  ^ccL , 
t.  vn^  p.  i3o9)  lorsqu'il  examine  coomient  saint  Grégoire 
etThéodoret  ont  pu  prendre  pour  un  saint ,  imévéque 
aemi-arien. 

(2)  Vqy^e^  Topinion  raisonnable  de  Salluste  (&  Grégoiit 
de  Nazianze,  orat  3,  p.  90, 91).  Libanius  intercède  pour  u^ 
hoomie  coupable  du  même  délit;  il  dit  qu'on  doit  craindre 
jde  trouAr  un  grand  nombre  de  Marcs  :  il  convient  toute- 
fois que  si  Orion  a  soustrait  les  richesses  consacrées  aux 
dieux,  il^ méritb  d'être  puni  du  suppUce de Marsyas^c'estr. 
à-dire  d'être  écordié  vif.  Epist  730,  p.  349-36i.  . 

',  (3)  Saint  Grimoire  {pmt  3,  p.  90)  pitrait  convainca  qu^en 

sauvant  l'apostat,  Marc  mérita  plus  de  cruautés  encoiii 

qu'on  ne  lui  en  fit  souffrir.  ^ 

(4)  Straben  (1.  xn,  p.  1089,  1090,  édit  Amst^  f7^)* 
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voyait  UQ  magnifique  temple  en  Thonneur  dm 
dieu  du  Jour.  Sa  statue  colossale  (i)  remplissait 
presque  en  entier  le  vaste  sanctuaire*qu'embellis- 
«aient  Tor^  les  pierres  précieuses,  et  le  talent  des 
artistes  grecs.  Le  dieu  était  penché;  il  tenait  une 
coupe  d'or  à  la  main ,  et  faisait  une  libation  sur 
la  terre  comme  s'il  suppliait  cette  mère  vénérable 
de  rendre  à  ses  embrassemens  la  belle  et  firoide 
Daphné  ;  car  la  fiction  avait  pris  soin  4'cnnoblir 
le  terrain  consacré,  et  rimagination  <^  poètes 
de  Sjrie  avait  transporté  ce  conte  d'amour  des 
bords  du  Pénée  à  ceux  de  l'Oronte.  La  colonie 
royale  d'Antioche  suivait  les  anciens  rites  de  la 
Grèce.  Un  ruisseau  prophétique,  dont  les  pré-* 
dictions  égalèrent,  pour  l'autorité  et  la  réputation, 
cellçs  de  l'oracle  de  Delphes,  s'écoulait  de  la 
source  castalienne  de  Daphné  (a).  Au  moyen 

*  > 

Libanius  (Nœnia,  p.  i85-i88,  Antiochic.  orat.  ir,  p.  38o, 
38i)  et  Sozomène  (1.  v,  c.  109),  décrivent  le  bocage  et  le 
temple  de  Daphné.  Wesseling  {Iliner.,  p.  58i),  et  Casau* 
bon  {ad  Histor.  August ,  p.  64)  jettent  du  jour  sur  ce  point 
curieux. 

'  (1)  Simulacrum  in  00  Olympiaci  Jouis  imitamMUi  œtpii^ 
parànsmagnitudinem.  Ammien,xxn,  i3.  Le  JupnirOlym* 
pien  avait  soixante  pieds  de  hauteur ,  et  sa  masse  était  par- 
conséquent  égale  à  celle  de  mille  hommes.  Voy.  un  Mémoire 
curieux  de  l*abbé  Gédojn ,  Acad.  des  inscript  ^  t  ix ,  p.  igS* 
(2)  Adrien  lut  sa  fortune  à  venir  sur  une  feuille  plongée 
dans  cette  fontaine  ^  supercherie  que,  selon  le  médecin  Van- 
Date,  il  était  fistcile  d'exécuter  au  mojen  d*une  préparation 
chimique  \Deoraculis,  p.  a8 1-282).  Cet  empereur  ferma 
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â'un  privilège  particulier  qu'on  acheta  de  la  ville 
d'Ëlis^  on  construisit  dans  les  champs  voisins  un 
stade  (i).  Des  jeux  olympiques  se  célébrèrent  aux 
dépens  de  la  ville ,  et  un  revenu  de* trente  mille 
lucres  sterling  était  affecté  aux  plaisirs  du  public  (2). 
L'abord  continuel  des  pèlerins  et  des  curieux 
forma  insensiblement  »  aux  environs  du  temple , 
le  village  deDaphné,  qui,  par  son  étendue^  sa 
population  et  sa  richesse ,  ressemblait,  sans  en 
avoir  le  titre,  à  une  ville  de  province.  Le  temple 
et  le  village  étaient  cachés  dans  un  bois  épais  de 
lauriers  et  de  cyprès  de  dix  milles  de  tour,  et  qui, 
daiisles  plus  grandes  chaleurs  de  Tété,  oflPrait  Un 
asile  plein  de  fraîcheur  et  impénétrable  aux  ra/ons^ 
du  soleil.  Mille  courans  de  Feau  la  plus  pure  sor- 
tant de  toutes  les -collines,  conservaient  la  ver-- 


•i^mlm 


la  source  de  ces  connaissances  dangereuses;  mais  elle  fut. 
rouverte  par  la  superstitieuse  curiosité  de  Julien. 

(i)  Le  privil^  fut  acheté  A.  D.  44,  Tan  92  de  Tare 
d'Antioche  {Noris.  Epoch,  Syrà'-Macedon.,  p.  1^-174), 
pour  un  terme  de  quatre-vingt^ix  olympiades.  Mais  les 
jeux  olympiques  d'Antioche  ne  se  célébrèrent  pas  réguliè-  ' 
rement  avant  le  règne  de  Conunode. .  Voyez  des  détails  cu- 
rieux dans  la  ChroniquMe  Jean  Malala,  (t  i,  p.  s^«  320, 
37a,  38i)y  écrivain  qui  n*a  de  mérite  et  de  poids  que  sur 
les  objets  relatifii  à  sa  patrie. 

(a)  Quinze  talens  d'or  l^ués  par  Sosibius,  qui  mourut  * 
sous  le  règne  d'AugusteJ  On  a  comparé  dans  VExpositîo 
totius  Mundi,  p.  6  (Hudson ,  Geograph.  Minon,  t.  m)  les 
spectacles  des  différentes  villes  de  Sjrie  au  siècle  de  Cons-  ^ 
tantin. 

4^  28 
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Jure  du  sol  et  la  température  de  l'air;  des  son» 
harmonieux  et  des  odeurs  aromatiques  y  ravis- 
saient les  sens;  la  santé  et  la  joie,  le  plaisir  et 
Famour  habitaient  ce  bocage  paisible.  Le  jeune 
homme  ardent  y  poursuivait ^  comme  Apollon, 
l'objet  de  ses  désirs;  et  le  sort  de  Daphné  avertis- 
sait les  timides  jeunes  filles  du  danger  d'une  réserve 
hors  de  saison.  Le  soldât  et  le  philosophe  évitaient 
sagement  les  tentations  de  ce  lieu  de  délices  (i), 
où  le  plaisir,  prenant  le  c^iractère  de  la  rdigion  > 
amollissait  peia  à  peu  la  iferm  été  Jes  vertus  les  plus 
courageuses.  Mais  le  bocage  de  Daphné  n'en 
obtint  pas  moins,  durant  plusieurs  siècles,  la  vë« 
nération  des  naturek  du  pays  et  des  étrangers; 
la  munificence  des  empereurs  augmenta  les  pri- 
viléges  attachés  à  ce  terrain  sacré,  et  xihaque 
génération  accrut  la  splendeur  du  temple  par  de 
nouveaux  ornemens.  (2) 
Abon-  Lorsque  Julien  se  mit  en  route  pour  aller 
profana-  rendre  hommage  à  l'Apollon  de  Daphné  dont 
)^°gede  <>i^  célébrait  la  fête  ,  sa  dévotion  se  monta  au 

DapDLoé*  ' 

(i)  Avidio  Cdssio  Syriacas  iegiories  dediluxuriâ  diffluentes 

.ef  DAPHKicts  ynùfibus.  Ce  sont  les  dlpressions  de  Fempereur 

Marc-Aurèle,  dans  une  lettre  originale  conservée  par  son 

biographe  {in  Hist  Aug.,  p.  41).  Cassius  renvoyait  ou  pu- 

^'nissait  tous  lés  soldats  tpi'on  voyait  à  Daphné. 

(2)  Aliquantum  agrorum  Ddphnensibus  dédit  {Pùmpée') 
'çuo  lucus  ibi  spatiosior  fieret  ;  delectatus  amcenitàte  hci  et 
-aquarunt  abundantià.  Eutrope,  VI,  i4^Sextus-Rufus,  De 
Provincïis,  c.  16. 
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dernier  degré^de  la  ferveur.  Sa  vive  imagioatioQ 
entrevoyait  déjà  toute  la  pompe  des  victimes , 
des  libations  et  des  cérémonies  du  temple;  une 
longue  processioa  de  jçunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  revêtus  de  robes  blanches ,  symbole, de  leur 
pureté,  et  le  concours  tumultueux  d'un  peuple 
innombrable:  mais  le  zèle  de  la  ville  d'Antioche 
avait  pris  depuis  rétablissement  du  christianisme 
une  directiop  dififérente^  Au  lieu  des  hécatombes 
de  bœufs  gras,  sacrifiés  par  les  diverses  familles 
4'une  ville  opulente  à  la  divinité  tutélairè'de  l'en- 
droit, il  se  plaint  de  n'avoir  trouvé  qu'une  oie, 
fournie  par  un  prêtre ,  pâle  et  solitaire  habitant 
de  ce  temple  tombé  en  ruines  (i).  L'autel  était 
abandpnné,  l'oracle  ne  parlait  plus,  et  les  céré- 
rémonies  funéraires  du  christianisme  profanaient 
cette  terre  sacrée.  Le  corps  dé  S.  Babylas  (2) 
(évêque  d'Antioche ,.  qui  mourut  en  prison  lors 
de  la  persécution  de  Dèce  ) ,  après  avoir  re- 
posé près  d'un  siècle  dans  son  tombeau,  avait 
été  transporté  au  milieu  du  bocage  de  Daphné^ 

(i)  Julien  {Misopogon,  p.  36i,  362)  montre  son  caractère 
avec  cette  véritable  naïveté,  cette  simplicité  sans  apprêts 
qui  tient  au  naturel  de  Thomme. 

(2)  S.  Babylas  est  nommé  par  Ëusèbe  dans  la  liste  des  ëvé- 
ques  d'Antioche.  Hist  ecclés,  ^  1.  vi,  c.  29,  39.  Saint  Chry- 
sostôme  (  t  n,  p.  536-579,  ëdit.  de  Montfaucon  )  célèbre  les 
triomphes  quil  remporta  sur  deux  ei^pereurs ,  et  dont  le 
premier  est  fabuleux.  Tillempnt  {Mém.  eccldsiast,  t  m, 
part.  2 ,  p.  287^302-459-465}  devient  presque  un  sceptique. 
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par  Tordre  da  César  Gallus*  On  y  avait  élevé  une 
magnifique  église  ;  une  portion  des  terres  sacrée^ 
avait  été  appliquée  à  l'entretien  du  clergé  et 
aux  funérailles  des  chrétiens  d'Antioche  ^  jaloux 
de  reposer  aux  pieds  de  leur  évéque^  les  prê- 
tres d'Apollon  s'étaient  retirés  avec  leurs  sec- 
taires, remplis  d'indignation  et  d'eflProi.   Lors^ 
qu'une  autre  révolution  sembla  rétablir  la  for- 
tune du  paganisme  9  on  démolit  l'église  de  saint 
Babylaà,  et  on  ajouta  de  nouveaux  bâtimens  à 
l'édifice  à  demi  ruiné  qu'avait  fait  construire  la 
piété  des  rois  de  Syrie.  Mais  l'un  des  premiers 
soins  de  Julien,  et  celui  dont  il  s'occupa  le  plus^ 
fut  de  délivrer  son  dieu  opprimé  de  l'odieuse 
présence  des  chrétiens  morts  ou  vivans,  qui  avaient 
éteint  la  voix  de  l'imposture  et  de  l'enthou- 
siasme (i)-  H  purifia  ce  lieu  d'infection,  d'après 
Qneniëreles  lois  des  anciens  rituels;. on  enleva  les  corps 
aet  d3?-  ^^^<^  décence,  et  on  permit  aux  ministres  de  l'é- 
^^t  glise  de  porter  les  restes  de  saint  Babjlas  dans 
*^^  les  murs  d'Antioche,  d'où  on  les  avait  tirés.  Le 
àOiphn^.  zèle  des  chrétiens  dédaigna  l'humble  conduite 


(i)  Julien  {Misopogon ,f,  36i)  et  Libanius  {Nœnia, 
p.  ;85)  disent  qu'Apollon  fut  troublé  par  le  voisinage  d*ii» 
mort  ',  et  les  critiques  ecclésiastiques ,  principalement  ceux 
qui  aiment  les  reliques ,  triomphent  de  cet  aveu.  Cependant 
Ammien  (xxn,  la)  procède  à  la  purification  de  la  fbtalité 
du  terrain  avec  toutes  les  cérémonies  employées  par  les 
Athéniens  dans  ille  de  Délos. 


BB  l'empire  ROMAIK.  GHAP.  XXIII.  k^'J 

qui  aurait  pu  adoueir  la  malveillance  d'un  gouver- 
nement ennemi  de  leur  religion.  Une  multitude 
innombrable  accompagna ,  suivit  ou  environna  à 
son  arrivée ,  le  char  élevé  qui  transportait  les  osse- 
mens  de  saint  Babjlas.  Elle  chantait  au  milieu  des 
plus  bruyantes  acclamations  ceux  des  pseaumes 
de  David  qui  expriment  avec  le  plus  d'énergie  le 
mépris  des  idoles  et  des  idolâtres.  Le  retour  du 
saint  fut  un  triomphe >  et  ce  triomphe  était  une 
insulte  à  la  religion  de  Fempereur,  dont  Forgueil 
dissimulait  le  ressentiment*  Le  temple  de  Daphné 
brûla  durant  la  nuit  qui  termina  cette  procession 
indiscrette;  la  statue  d'Apollon  fut  consumée ,  et 
il  ne  resta  plus  de  l'édifice  que  les  murs  dépouillés, 
monumens  efirajans  de  son  désastre.  Les  chrétiens 
d'Antioche  assurèrent,  avec  une  confiance  reli* 
gieuse,  que  l'intercession  de  S.  Babjlas  avait  dirigé 
lafoudresurcetempleodieux.Réduitàl'alternative 
de  supposer  un  crime  ou  un  miracle,  Julien,  sans 
hésiter,  sans  aucune  certitude,  mais  avec  quelque^ 
apparence  de  probabilité,  imputa  Tincendie  à  la 
vengeance  des  galiléens  (i).  Leur  délit,  s'il  avait    juiien 
été  suffisamment  prouvé,  aurait  pu  justifier  les  ^^^^\2î 
représailles  qu'exerça  Julien  en  ordonnant  aussi-  ^^^^l^ 
tôt  la  clôture  de  la  cathédrale  d'Antioche,  et  la 

(i)  Julien  {Misopngon,  p.  36i)  insinue  leur  crime  plutôt 
qu'il  ne  l'aiSrme.  Ammien  (xxn,  i3)  traite  Timputation 
de  levissimus  rumor,  el  il  raconte  le  fait  avec  une  candeur 
singulière. 
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confiscation  de  ses  richesses.  On  mit  plusieurs 
ecclésiastiques  à  la  torture,  afin  de  découvrir  les 
auteurs  de  la  sédition,  de  l'incendie,  et  ceUx  qui 
avaient  caché  les  -  richesses  de  Féglise  (i);  et  le 
comte  de  TOrient  fit  décapiter  un  prêtre  appelé 
Théodoret  Maïs  Julien  blâma  cet  arrêt  précipité  ; 
il  témoigna  des  regrets  sincères  on  affectés  de  ce 
que  le  zèle  imprudent  de  ses  ministres  ternissait 
l'éclat  de  son  règne  par  utre  persécution.  (2) 

Le  souverain  avait  froncé  le  sourcil,  il  n'en 
faisait  pas  davantage,  pour  réprimer  sur  le  champ 
le  zèle  de  ses  ministres;  mais  lorsque  le  père  de  la 
patrie  se  déclare  chef  d'une  faction,  il  lui  devient 
dilHcile'de  contenir  la  licence  de  la  furetir  popu- 
laire, il  perd  même  le  droit  de  la  punir,  Juliien, 
dans  un  écrit  officiel,  applaudit  à  la  dévotion  et  à 
la  fidélité  des  villes  de  Sjrie,  dont  les  pieux  habi- 


(i)  Quo  tam  afr^i  casû  repente  consumptq,  ad  id  xtsque 
imperatoris  ira  provexit,  ut  quœstiones  agitare  juberet  solito 
acriores.  Cependant  Juli^i  blâme  la  douceur  des  magistrats 
d*Antioche.)  Et  majorem  ecclesiam  Antiochiœ  claadL  Cette 
clôture  fut  accompagnée  d'outrages  et  de  profanations  ;  Ip 
principal  acteur  de  cette  scéne^un  oncle  de  Julien,  mourut 
fort  à  propos  sur  <ies  entreftfités,  ce  que  Tabbé  de  la  Blé- 
terle  raconte  avec  tine  complaisance  superstitieuse.  Vie  de 
Julien,  p.  362-369, 

(2)  Outre  les  historiens  ecclésiastiques,  tous  plus  ou 
moins  suspects ,  nous  pouvons  citer  la  passion  de  S.  Théo- 
dore, dans  les  Àcta  sincera  de  Ruînart,  p.  Sgi.  Les  plaintes 
de  Julien  lui  donnent  un  air  d'authenticité. 
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lans  avaient  détruit  au  premier  signal  les  sépulcres 
des  galiléens;  et  il  se  plaint  faiblement  de  ce  qu'ik 
ont  vengé  les  injures  des  dieux  avec  moins  de 
modération  qu'il  ne  l'avait  recommandé'  (i). 
D'après  cet  aveu  fait  à  demi  et  avec  tant  de  peine, 
on  peut  croire,  ainsi  que  lé  disent  les  historiens 
ecclésiastiques,  que  dans  les  villes  de  Gaza ,  d'Asca-^ 
Ion,  de  Césaree,  d'Héliopolis,  etc.,  les  païens 
abusèrent,  sans  prudence  et  sans  remords,  d'un 
instant  de  prospérité;  que  la  mort  seule  termina 
les  tortures  des  malheureuses  victimes  de  leur 
cruauté;  qu'on  traîna  leurs  corps  dans  les  mes; 
et  que  dans  la  rage  universelle,  des  cuisiniers  les 
percèrent  de  leurs  broches ,  des  femmes  de  leurs 
quenouilles,  qu'enfin,  les  entrailles  des  prêtres 
et  des  vierges,  après  avoir  souillé  la  bouche  de  ces 
fanatiques  sanguinaires,  furent  mêlés  d'orge  et 
jetés  aux  animaux  immondes  de  la  ville  (2).  Ces 
traits  de  frénésie  religieuse  présentent  la  nature 
humaine  sous  le  jour  le  plus  méprisable  et  le  plus 

(i)  JulieD,  Misopogon,  p.  3|Sl* 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  orat.  3,  p.  87.  Sozom^ne 
(1. 5 ,  c.  9  )  peut  être  regardé  comme  un  tëmoia  original  , 
quoiqu  il  manque  d'impartialité.  Il  était  né  à  Gaza  ;  il 
avait  conna  le  confesseur  Zeno ,  évéquede  Maiuma,  qui 
vécut  jusqu'à  cent  ans  (1.  vn,  c.  28);  Philostorg.  (1.  vii; 
c  4,  avec  les  Dissertations  de  Godefroy,  p.  184)  ajoute  à  ce 
récit  quelques  circonstances  déplorables,  comme  la  mort  de 
quelques  chrétiens ,  réellement  immolés  sur  les  autels  des 
dieux,  etc. 
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odieux  ;  mais  le  massacre  d'Alexandrie  attire  en— 
<ïore  plus  l'attention,  par  la  certitude  du  fait,  le 
rang  des  victimes,  et  la  splendeur  de  cette  capitale 
de  TEgjpte. 
George  Gcorge  (i)^  que  Torigine  de  sa  famille  et  le 
"^dix^f^  iieu  de  son  éducation  ont  fait  surnommer  de 
Gappadoce,  était  né  dans  l'atelier  d'un  foulon,  à 
Epiphanie ,  ville  de  Gilicie.  Les  talens  d'un  para- 
idte,  rélevèrent  à  la  fortune,  malgré  son  origine 
obscure  et  même  sendle*  Ses  protecteurs,  qu'il 
flattait  assiduement,  lui  procurèrent  une  commis- 
sionlucrative  :  on  le  chargea  dé  fourniraux troupes 
du  porc  salé.  L'emploi  était  ignoble;  il  le  rendit 
infâme.  H  accumula  des  richesses  par  les  plus  vils 
moyens  que  puissent  inspirer  la  fraude  et  la  cor- 
ruption; et  ses  malversations  devinrentsinotpires  9 
qu'il  fut  forcé  de  s'enfuir  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  la  justice.  Après  cette  aventure^  dans 
laquelle  il  parait  avoir  sauvé  sa  fortune  aux  dé^ 
pens  de  son  honneur,  George  embrassa  l'aria^ 
nisme  de  bonne  foi,  ou  par  hypocrisie.  Aimant 
les  lettres ,  ou  affectant  un  goût  ^'il  n'avait  pas , 
il  rassembla  une  collection  précieuse  de  livres 

(i)  Ammien  (xzn^  ii),  saint  Grégoire  de  Nazianza 
(prat  XXI ,  p.  382^,  385, 389, 390) ,  et  Eptphane  {Hcëres.  76) 
racontent  la  vie  et  la  mort  de  George  de  Gappadoce.  Les 
invectives  des  deux  saisis  ne  mériteraieût  pas  beaucoup 
de  confiance ,  si  les  laits  n'ëtaient  confirmés  par  le  récit 
froid  et  impartial  de  Tinfidèle. 
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d'histoire,  de  rhétorique >  de  philosophie  et  de 
.théologie  (i),  et  la  faction  dominante  le  porta 
sur  le  siège  de  saint  Athanase.  L'entrée  du  nouvel 
archevêque  fut  celle  d'un  conquérant  barbare,  et 
la  cruauté,  Tavarice,  souillèrent  chaque  instant 
de  son  règne.  Les  catholiques  d'Alexandrie  et  de 
TEgjpte  se  croyaient  abandonnés  à  un  tyran, 
que  son  naturel  et  son  éducation  rendaient  propre 
au  rôle  de  persécuteur;  mais  sa  main  impartiale 
étendit  le  poids  de  l'oppression  sur  tpus  les  divers 
habitans  de  son  vaste  diocèse.  Le  primat  dç      ^. 

opprime 

l'Egypte  en  étalant  le  faste  et  l'insolence  de  sa  Alezan- 
dignité  ,  laissait  toujours  apercevoir  les  vices  de    toute 
sa  basse  extraction.  Le  monopole  inique  et  presi*  ^o^^** 
que  universel  du  nitre,  du  sel,  du  papier,  des 
funérailles,, etc.,  qu'il  vint  à  bout  d'obtenir,  ap- 
pauvrit les  marchands  de  sa  capitale ,  et  le  père 
spirituel  d'un  grand  peuple  daigna  s'abaisser  aux 
viles  fonctions  d'un  délateur*  Les  habitans  d'A- 


(i)  Après  le  massacre  de  George,  Julien  envoya  des  ordres 
à  plusieurs  reprises.pour  la  conservation  de  sa  bibliothèque, 
qu* il  destinait  à  son  usage  particulier,  et  il  ordonna  de 
mettre  à  la  torture  les  esclaves  qu'on  soupçonnerait  d'avoir 
caché  quelques  livres.  Il  donne  des  éloges  à  cette  collection 
dont  il  avait  emprunté  et  £iit  transcrire  plusieurs  manus- 
crits, lorsqu'il  étudiait  en  Cappadoce.  H  desirait,  il  est 
vrai ,  que  les  livres  des  galiléens  fussent  anéantis;  mais  il 
voulait  une  liste  exacte  des  volumes  de  théologie ,  de  peur 
qu'on  ne  confondit  des  traités  précieux  avec  les*  ouvrages 
^ui  lui  semblaient  inutiles.  Julien^,  epist  9,  3& 
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lexaddrie  ne  purent  jamais  oublier  ni  lui  pardon^ 
ner  l'ioipôt  sur  toutes  les  maisons  de  là  ville ,  dont 
il  avait  donné  Ticlée,  sous  prétexte  que  le  fonda- 
teur avait  transmis  la  propriété  du  soi  aux  Ftolé- 
mées  et  atix  Césars  ses  successeurs.  Lés  gentils , 
qui  ^'étaient  flattés  de  Téspoir  de  la  liberté  et  de 
la  tolérance 9  excitèrent  sa  cupidité;  et  les  riches 
temples  d'Alexandrie  furent  pillés  ou  insultés  par 
le  fier  prélat ,  qui  s*ëcriail  d'une  voix  élevée  et 
mebaçante  :  ^  Jus.<|u'à  quand  laissera-t-on  sub- 
fiîstér  ces  sépulcres? >i  La  fureur,  ou  plutôt  la 
justice  du  peuple  le  chassa  dé  son  siège  sous  le 
règne  de  Constance;  et  ce  nefut  pas  sahsde  violens 
efforts  que  l'autorité  civile  et  militaire  de  l'état 
parvint  à  le  rétablir  et  à  satisfaire  sa  vengeance. 
L'envoyé  qui  proclama  dans  Alexandrie  l'avéne- 

A.D.S61.  ment  de  Julien^  annonça  la  chute  de  l'archevêque. 

'  George  et  deux  de  ses  vils  ministres ,  le  comte 

Diodore  et  Dracontius^  maîtres  de  la  monnaie  > 

furent   ignominieusement    traînés    ien   prison  , 

chargés  de  fers;  vingt-quatre  jours  après,  une 

Hestmas-inultitude  superstitieuse,  et  ennuyée  des  délais 

•acre  par.  *  • 

le  peuple,  d'unc  procédurc,  força  leur  prison.  Ces  ennemis- 
des  dieux  et  des  hommes  expirèrent  au  milieu 
des  plus  cruels  outrages;  le  corps  de  l'archevêque 
et  ceux  de  ses  complices  furent  portés  en  triomphe 
sur  le  dos  d'un  chameau  à  travers  les  rués,  et  l'on 
regarda  l'inactivité  du  parti  de  saint  Athanase, 
comme  un  exemple  frappant  de  patience  évangé- 
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lique  (i).  hcs  restes  de  ces  misérables  crhninèls 
furent  jetés  à  la  mer^  et  les:ckefs  de  Témeute 
déclarèrent  qn'ils  en  agissaient  ainsi  pour  tromper 
la  dévotion  des  chrétiens^  et  prévenir  les  honneurs 
qu'09  pourrait  vouloir  rendre  à  ces  martyrs  pu-*- 
nis,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs^  parles  ennemis 
de  leur  religion  (a).  Les  craintes  des  gentils 
étaient  bien  fondées^  et  leurs  précautions  furent 
inefficaces*  La  morf  de  Tarchevéque  fit  oublier  sa 
vie*  Les  ariens  aimaient  et  révéraient  le  rival  de 
saint  Athanase ,  et  la  conversion  apparente  de  ces 
sectaires  le  fît  adopter  par  l'Eglise  catholique  qui 
les  recevait  dans  son  sein  (i).  En  déguisant  le  lieu 
et  Tépoque  de  sa  mort  on  est  parvenu  à  faire 
jouer  à  cet  odieux  étranger  le  rôle  d'un  martyr,  E«trëvërë 
d'un  saint,  et  d'un  héros  chrétien  (2),  et  l'infâme  Sn^aint 


(i)Philost,  avec  une  malice  circonspecte, iusini  une  ac- 
cusation contre  ce  parti.  Ket/  tk  A^àt^Aam  yrtàfjiMi^'  ^fttrityi^âLf 
rnf  'X^Jçteèf ,  1.  vn ,  c.  2  ;  Godefrojr,  p.  267. 

(2)  Cineres  projecit  in  mare,  id  metuens,  ut^lamahat,  ne 
collectis  supremis,  œdes  iUis  extruerent;  ut  reliquis,  qui  de- 
^iare  à  religions  compulsi,  pertulére  cruciabUes  pœnas , 
adusque  gloriosam  mortem  intemeratâfide  progressi,  etnunc 
MAITRES  appeitantur.  Ammien,  xxn,  11.  Saint  Epiphane 
prouve  aux  ariens  que  George  n*est  pas  un  martyr. 

(3)  Quelques  donatistes  Çvqyez  Optatus  Milev.^p.  60, 
3o3,  ëdit.  Dupîn;  et  Tillemont,  Mém.  ecclés, ^  t  vi,  p.  7i3, 
în-4°)  et  des  Priscillianistes  (Tillemont,  Mém,  ecclés, ,  t.  vni, 
p.  517,  in-4»)  ont  usurpé  de  la  même  manière.  le$  honneurs 
saints  et  des  martyrs  de  TEglise  catholique. 

(4)  Les  saints  de  la  Cappadoce,  Basile  et  les  deux  Gré- 


et  ua 
martyr. 
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Georges  (i)  de  Cappadoce  est  devenu  le  fameux 
saint  George  d'Angleterre  y  patron  des  armes  » 
de  la  chevalerie  et  de  la  jarretière.  (2) 

Vers  le  temps  où  Julien  fut  instruit  de  la  sédition 
d'Alexandrie^  il  apprit  qu'àEdesse,  la  riche  et 
orgueilleuse  faction  d'Arius  insultait  les  faibles 
valentiniens,  et  commettait  des  désordres  qu'on 
doit  punir  dans  un  état  bien  réglé.  Sans  s'asservir 
aux  formes  lentes  de  la  justice  ^  le  prince  irrité 
envoya  aux  magistrats  d'Ëdesse  (3)  un  ordre  qui 

goires ,  ne  aavaieirt  pas  que  George  fût  un  saint  comme  eux. 
Le  pape  Géiase  (A.  D.  494)9  le  premier  catholique  qui  ait 
reconnu  saint  George,  le  met  au  rang  des  martyrs  :  «  Qui 
Deo  magis  quàm  hominibus  noti  sunt  »  Il  rejette  ses  Actes, 
qu'il  attribue  à  des  hérétiques.  Quelques-uns  de  ces  Actes, 
qui  ne  sont  pent-4tre  pas  les  plus  anciens,  existent  encore; 
et,  au  milieu  de  toutes  les  fables  qu'on  y  trouve,  nous  pou- 
vons encore  distinguer  le  combat  que  soutint  saint  George 
de  Cappadoce  contre  le  magicien  Athanase ,  en  présence  de 
la  reine  Alexandra. 

(i)  On  ne  donne  pas  cette  transformation  conux^  absolu- 
ment sûre,  maia^conune  extrêmement  probable,  voyez  le 
Longueruana,  1 1,  p.  194. 

(a)  On  peut  tirer  du  docteur  Heyling  {History  qfS.  George, 
deuxième  édition ,  London ,  16^,  in-4^,  p.  429.)  et  des 
fipUandistes  (  Acta  Sanctorum  Mens.  April, ,  t  m ,  p.  i  oo- 1 63.) 
une  histoire  curieuse  des  honunages  rendus  à  saint  George 
en  qualité  de  saint,  depuis  le  sixième  siècle,  époque  où 
eu  lé  révérait  déjà  dans  la  Palestine ,  dans  F  Arménie ,  à 
Rome,  et  à  Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  réputation  en  Eu- 
rope, et  sur-tout  en  Angleterre,  vient  des'  croisades^ 

(3)  Jplien,  épitre  43. 
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confisquait  toutes  les  propriétés  de  TEglise.  On 
distribua  l'argent  aux  soldats;  on  réunit  les  terres 
aux  domaines,  et  la  plus  crueUe  ironie  aggrava 
encore  cet  acte  d'oppression.  «  Je  me  montre,  dit 
l'empereur,  le  véritable  ami  des  galiléens  :  leur 
admirable  loi  a  promis  le  royaume  àe%  cieux  aux 
pauvres;  et  ils  feront  plus  de  progrès  dans  le 
chemin  de  la  vertu  et  du  salut  éternel,  quand  je 
les  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce  monde. 
Prenez  garde ,  continuait  le  monarque  d'un  toû 
plus  sérieux,  prenez  garde  de  pousser  à  bout  ma 
patience  et  ma  douceur  :  si  ces  désordres  conti- 
nuent, je  vengerai  les  crimes  du  peuple  sur  les 
magistrats,  et  vous  aurez  lieu  de  craindre,  non  pas 
seulement  la  confiscation  et  l'exil,  mais  le  fer  et 
le  feu.  <c  Les  émeutes  d'Alexandrie  étaient  sans 
doute  plus  sanguinaires  et  plus  dangereuses;  mais 
c'était  un  évèque  chrétien  qui  avait  péri  par  les 
mains  des  païens ,  et  la  lettre  publique  de  JuUea 
donne  une  preuve  bien  sensible  de  la  partialité  de 
son  administration.  Ses  reproches  aux  citoyens 
d'Alexandrie  sont  entremêlés  d'expressions  d'çs- 
time  et  de  tendresse,  et  il  regrette  que  dans  cette 
occasion  ils  se  soient  écartés  de  la  douceur  et  de 
la  générosité  qui  attestent  leur  origine  grecque, 
n  censure  gravement  le  délit  qu'ils  ont  commis 
contre  les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  mais 
il  récapitule  avec  une  complaisance  marquée  les 
intolérables  outrages  qu'ib  ont  endurés  si  lot^ 
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temps  sons  la  tyrannie  sacrilège  de  George  do 
Gappadqcé*  U  admet  le  principe^  qu\in  gouver— 
pement  sage  et  ferme  ^it  châtier  l'insolence  da 
peuple;  toutefois,  en  cônsidératioii  d'Alexandre 
fondateur  de  la  ville  et  de  Sérapis  sa  dirinité  tuté- 
laire,  il  pardonne  entièrement  et  avec  bonté  à 
ces  coupables  babitans  pour  lesquels  il  consenre 
ràfTection.  d'un  frère,  (i) 

.  Lor^cpie  Téoieute  d'Alexandrie  fut  appaisée , 
Atbanase  wmonta,  au  milieu  des  acclamations 

Rëtàbiij-  pubJicfueâ,  sur  le  trône  d'où  son  indigne  compé- 
6*.  Atban.  titeur  avait  été  précipité;  et  comme  la  prudence 

21  févr/  tempérait  le  zèle  de  l'archevêque,  il  eut  soin ,  de 
faire  servir  son  autorité,  non  à  «ooi^tinuer  d'en- 
flammer, mais  à  calmer  les  esprits  du  peuple.  Sa 
vigilance  pastorale  ne  se  borna  pas  à  l'enceinte 
étroite  de  l'Egypte.  Son  esprit  «aste.  et  actif  em- 
brassait le  monde  chrétien,  etao&  âge,  ^on  mérite 
et  sa  réputation  lui  permirent  d'exercer,  dans 
un  moment  de  danger,  l'emploi  de  dictateur  de 
l'Eglise  (2).. Trois  ans .  ne  s'étaient  pas  encore 
écoulés  depuis  que  la  pluralité  des  lévjâques  d'O- 

:  (ij.  Jjiliea ,  épît  x.^  Vl  paçx^it  à  ses  aaùs  d'adoucir  sa  co- 
lère. Ammien,  xxn,  11. 

(a)  Voyez  saint  Athanase,  ad.  Hïtfin.,  1 11 ,  p.  40, 41  ;  et 
saint  Grég.  deNaz.,  oratS,  p.^5,  396,  qui  regarde  avec 
hdson  le  zèle  lempéré  du  primat  comme  beaucoup  plus 
méritoire  que  ses  prières,  ses  jeûnes. et  les  persécutions 
quil  a  essujfées,  ete*     ^ 
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tient ^  par  ignorance  ou  contre  leur  gré,  avait 
souscrit  à  la  confession  de  Rimini.  Us  se  repen*^ 
taient,  ils  adhéraient  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique;  mais  ils  craignaient  la  rigueur  dçplacée 
des  orthodoxes  :  on  sentit  que  si  leur  orgueil  l'em- 
portait sur  leur  foi,  ils  pourraient  se  jeter  dans  les 
bras  des  ariens,  afin  d'échapper  à  la  honte  d'une 
pénitence  publique,  qui  les  rabaisserait  à  l'état 
de  laïcs  obscurs.  Les  docteurs  catholiques  discu^ 
taient  alors  avec  quelque  chaleur,  les  questions 
sur  l'union  et  la  distinction  des  personnes  divines, 
et  cette  controverse  métaphyjsique  faisait  craindre 
une  sépar^on  éclatante  et  durable  entre  l'JSglise 
grecque  et  l'Eglise  latine.  La  sagesse  d'un  synode 
choisi,  auquel  le  nom  et  la  présence  d'Athanase 
donnèrent  l'autorité  d'un  concile  général,  admit 
à  la  communion  de  l'Eglise,  sans  autre  condition 
que  celle  de  souscrire  le  symbole  de  Nicée,  les 
évéques  que  leur  imprudence  avait  jetés  dans 
l'erreur  :  on  n'exigea  d'eux,  ni  une  reconnaissance 
formelle  de  leur  faute,  ni  <les  détails  sur  ce  qu'Ib 
pensaient  des  diverses  opinions  de  l'école.  Les 
conseils  du  primat  de  l'Egypte  avaient  déjà 
préparé  le  clergé  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne , 
de  ritalie  et  de  la  Grèce  à  l'adoption  de  cet 
expédient  salu  taire  ;  et  malgré  l'opposition  de 
quelques  esprits  ardens  (i) ,  la  crainte  de  l'en- 

■  Il  ■■■      '        an  I  ■  I    ■  Il      «       I  ■!!    !!■  I     II       I      ■■  ■■ 

0)  Je  n'ai  pas  Iç  temps  de  suivre  l'histoire  de  Taveuglo 
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nemi  commun  ramena  Tharmonie  et  la  paix  parmi 
les  chrétiens,  (i) 
iieitper-      Athanase^  par  ses  soins  et  son  activité,  avait 
chassé  de  -^u  mettre  à  profit  ces  momens  d'une  tranquillité 
parJut^  P^is^gfere  que  vinrent  bientôt  troubler  les  édits 
A.  D.  36s-  que  dictait  à  Tempereur  son  inimitié  (i  ).  Il  mépri- 
Oeioim.  sait  les  chrétiens ,  mais  il  honorait  saint  Athanase 
en  particulier  d'une  haine  sincère.  Il  l'avait  en 
vue  lorsqu'il  introduisit  une  distinction  arbitraire 
qui  ne  s'accordait  pas  du  moins  avec  l'esprit  de 
ses  déclarations  antérieures.  H  soutint  qu'en  rap- 
pelant les  galiléens  de  l'exil ,  cette  faveur  géné- 
rale ne  leur  rendait  pas  les  sièges  qu'ils  avaient 
occupés  dans  l'Eglise;  et  il  parut  étonné  qu'ua 

obstination  de  Lucifer  de  Cagliari.  Vqyez  ses  aventures  dans 
Tillemont  {Mém,  ecclés.,  t  yi!,  p.  9oo-^&.)>  et  observes 
comment  la  couleur  de  sa  narration  change  peu  à  peu,  à 
mesure  que  le  confesseur  devient  schismatique. 

(i)  Assensus  est  huic  sentendœOccidens,  et,  pertam  ne* 
cessarium  concilium,  Satanœ  faucibus  mundus  ereptus.  Le 
dialogue  vif  et  adroit  de  S.  Jér.  contre  les  lucifériens,  (tir, 
p.  i35-i55.)  nous  peint  la  politique  ecclésiastique  de  ces 
leo^ps. 

(a)  Tillemont,  qui  suppose  que  Oeorge  fut  massaa^  au 
mois  d'août,  accumule  dans  un  court  intervalle  les  actions 
de  S.  Athanase.  Mém,  ecclés, ,  t.  viii ,  p.  36o.  Un  fragment 
original,  tiré  de  la  vieille  bibliothèque  du  chapitre  de  Vé« 
rone  et  publié  par  Je  marquis  Mattei  (Osservazioni  lettem* 
rie,  tpm.  3,  p.  60-92.  )  donne  plusieurs  dates  importantes 
qu'on  reconnaît  pour  e^ipactes  d'après  le  calcul  des  mois^ 
ég}rp  tiens. 


criminel,  condamné  à  diverses  reprises  par  les 
empereurs,  osât  insalter  à  ki  majesté  des  lois  et 
Qsnrper  le  trône  archiépiscopal  d'Alexandrie  sans 
attendre  les  ordres  de  son  souverain^  Four  punit 
saint  Atbanase  d'on  délit  imaginaire,  Julien  le 
bannit  de  noufeau  de  la  ville ,  et  jugea  à  propos 
ée  sopposer  que  cet  acte  de  justice  devait  élrè 
fort  agréable  à  ses  pieux  sujets.  Lies  sollicitations 
pressantes  dû  peuple  lui  montrèrent  bientôt  que 
le  plus,  grand  nombre  des  babitans  d'Alexandrie 
étaient  chrétiens ,  et  que  la  {^t^art  de  ces  chré-*- 
tiens  étaient  fermement  attachés  à  la  cause  de  leur 
archevêque  opprimé.  Mais  quan4  il  fut  instruit  de 
ces  dispositions,  loin  de  révoquer  son  décret, 
Julien  relégua  saint  Athanase  hors  de  rencéiotè 
de  TËgypte.  Le  zèle  de  la  multitude  le  rendait 
plus  inexorable  :  il  craignait  de  laisser  un  chef 
populaire  et  entreprenant  à  la  tête  d'une  ville  son- 
levée;  et  les  paroles  que  lui  dicta  son  ressentiment 
découvrent  l'opinion  qu'il  avait  de  la  fermeté  et 
des  talens  du  primat  L'exécution  de  l'arrêt  était 
différée  par  .la  circonspection  ou  la  négligence 
d'BcdiciuSi  préfet  de  l'Egypte:  une  sévère  répri- 
mande le  réveilla  de  sa  léthargie,  te  Quoique  vous 
négligiez  de  m'écrire  sur  d'autres  sujets,  lui  dit 
Julien  ^  vous  deve^  âu  moins  m'instruire  de  f  otre 
conduite    à  l'égard  d' Athanase  ,  l'ennemi   des 
dieux.  Il  y  a  long-temps  que  vous  savez  m"es  in- 
tentions. Je  jure  par  le  grand  Sérapis,  que  si, 
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aux  calendes  de  décembre^  Athaoase  n'iest  pa^ 
bûrs  d'Alexandrie ,  et  même  deTEgypte»  les  offi- 
ciers de  votre  goiiTernement  paieront  une  amende 
de  cent  livres  d'or*  Vous  me  connaissez;  je  ne  me 
hÂte  pas  de  condamner^  mais  )e  pardonne  avee 
encore  plus  de  lenteur*  »  Un  court  pos^scriptum 
d^  la  main  de  Tempereur  ajoutait  encore  à  la 
foro^  des  expressions  de  cette  lettre  :  «  Le  mépris 
qu'on  annonce  pour  les  dieux  me  cause  de  la  dou- 
leur et  de  l'indignation  ;  je  ne  verrai  rien ,  je  n'ap- 
prendrai rien  aveQ|4us  de  plaisir,  que  l'expulsioi» 
d'Athanase  hors  de  l'Egypte*  L'odieux  misera-^ 
Ue!  sous  mon^jègne  le  baptême  de  plusieurs 
femmes  grecques  du  rang  le  plus  élevé  a  été  l'effet 
de  ses  persécutions*  (i)  »  U  n'ordonnait  pas  ex^ 
pressémenthi  mort  de  saint  Athanase,  mais  le  préfet 
de  l'Egjpte  sentit  bien  qu'il  était  plus  sûr  d'excé- 
der que  de  négliger  les  ordres  d'un  maître  irriter 
L'archevêque  se  retira  sagement  dans  les  monas« 
tères  du  désert  :  il  évita  les  pièges  de  l'ennemi 
avec  son  habileté  ordinaire,  et  il  vécut  pour  triom- 
pher sur  les  cendres  d'un  prince  qui ,  dans  des 
expressions  dont  il  était  aisé  de  pénétrer  le  ter- 
rible sens,,  avait  déclaré  qu'il  voudrait  que  tout  le 


i^xt^nfAm  ^TTi^ùLs  J^twtwias,  J*ai  conservé  le  sens  ambigm 
des  derniers  mots.  Cette  ambiguité  est  oelle  d'un  tjran  qui 
veut  trouver  ou  créer  des  criraesi 
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veniii  de  Fécole  galiléenne  iùt  concentré  dans  la 
seule  personne  de  saint  Athanase.  (i) 

J'ai  tâché  de  développer  fidèlement  le  système  P^^^ 
«rtificieux  par,  lequel  Julien  voulait  arriver  aux  dencedet 
effets  de  la  persécution  sans  en  être  ou  du  moins 
en  paraître  coupable.  Mais  si  le  poison  mortel  du 
fanatisme  coirompait  le  cœur  et  l'intelligence  d'un 
prince  vertueux ,  il  faut  avouer  aussi  que  les  pas- 
sons humaines  et  Tenthousiasme  religieux  exagé- 
rèrent et  aigrirent  ^  les  maux  réels  des  chrétiens. 
lia  douceur  et  la  résignation  qui  avaient  distin- 
gué les  premiers  disciples  de  FËvangile  étaient  • 
pluslottéesqu'imitéesparleurssuccesseurs.  L'exer- 
cice du  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  de* 
puis  plus  de  quarante  année^^  leur  avait  donné  les 
vices  insolens  de  la  prospérité  (2)  et  l'habitude  de 
croire  que^  les  saints  méritaient  seuls,  de  régner 
sur  la  terre.  Lorsque- le  clergé  tut  dépouillé  par 
l'inimitié  de  Julien  des  privilèges  dont  l'avait  re- 
vêtu la  faveur  de  Constantin,  U  s'en  plaignit  comme 
de  la  tyrannie  la  plus  cruelle  ;  et  la  tolérance  ac* 


«i^ 


(i)  Les  trois  ëpiires  de  Julien  qui  développent  jes  inten^ 
lions  et  sa  conduite  à  F^aid  de  saint  Athanase,  doivent, 
selon  Tordre  chronologique ,  être  placées  ainsi,  26 ,  10,  6. 
Voyez  aussi  saint  Gr^oire  de  Nàzianze»  xxi  y  p.^^SgS.  Sozo- 
mène,  Lt,  c.  i5.  Socrates,  h  m»  c.  14.  Thëodoret,  1.  m, 
9;  etTillemont,  Mém.  écoles.,  t.  vin,  p.  36i-3S8 ,  quis'edi 
servi  de  quelques  matériaux  fournis  par  lesBolVuidistes. 
.  (2)  Saint  Grégoire  en  convient  fiandiemeo^t  OnU.  3^ 
p.  61 ,  62. 
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cordée  aux  idolâtres  et  aux  l>éré tiques  devint  un 
sujet  de  douleur  et  de  scandale  pour  les  ortho- 
doxes (i).  Le  Hèle  du  peuple  continuait  à  se  ma- 
nifester par  des  actes  de  violence  *qui  n'étarient 
plus  autorisés  par  les  magistrats.  L'autel  de  Gj- 
bêle  9  à  Pessinunte ,  fut  renversé  presque  sous  les 
)reux  de  l'empereur,  et  une  émeute  populaire  dé- 
truisit à  Césarée  en  Cappadoce  le  temple  de  la 
Fortune  >  le  seul  qu'on  y  eût  laissé  aux  païens.  Dans 
ces  occasionsi,  un  monarque  zélé  pour  Fbonneur 
des  dieux  n'était  pas  tenté  de  s'opposer  au  cours 
de  la  justice  ;  et  ce  fut  pour  lui  un  nouveau  sujet 
de  colère  que  de  voir  récompenser  par  les  hon^ 
neurs  du  martyre  des  fanatiques  qu'on  avait  punis 
comme  incendiaires  (2).  Ceux  des  »jets  de  Teni^ 
pire  qui  professaient  le  chnstianisme  ne  doutaient 
piâ  de  la  haine  de  leur  souverain ,  et  tous  les  actes 
de  son  gouvernement  fournissaient  à  leur  inquié- 
tude des  sujets  de  mécontentement  ou  de  soupçon. 
Dans  l'administration  ordinaire  des  lois,  on  devait 
souvent  condamner  des  chrétiens ,  puisqu'ils  for^ 


<i)  Eeontes  les  pUdotes  que  la  fdfOuf  et  ki  dérsisoii  dic- 
tent à  Optât  De  Sckumat:  dcmaùsU ,  1.  Il,  6.  16,  17. 

(a)  Saint  Grégetre  de  Nibiianse^  omt.  3,  p,  91  ;  4,  p.  i33. 
Il  loue  ks  séditieux  de  César^,  Twrm  /i  ^w  fmyaX9fum 
uu  Biffim  1^  w^^u4¥.  Vqxez  Soramène,  1.  y»  4,  11  ^  Tiil»> 
jodont  {Mém.  eccl4i>,  tom.  vn,  p.  649, 63o)  avoite  que  leur 
conduite  n'était  pas  dans  [ardre  commun  f  maû  il  ne  lui 
reste  aucun  doute  svtt  leur  innocence,  parce  que  le  grand 
saint  Basile  célébra  toujours  la  fêle  de  ces  martyrs. 
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maitDt  tifie  grande  partie  du  peuple  ;  leurs  frères^ 
portés  à  rindnlgeucei  sans  examiner  le  fait,  pré^ 
«umaient  leur  ionocenee,  se  trouTtient  eom^ncus 
de  la  justice  de  leurs  plaintes^  et  attribuaient  la 
séférité  du  juge  à  Fesprit  de  persécution  (i).  H^ 
représeulaieat  ces  malheurs»  assez  gprauds  par 
eux-mâmes,  comme  le  (aible  prélude  des  autres 
calamités  qui  les  mèQaçaieuL  Julien,  leur  paraisr 
saât  uu'  tjrran  cruel  et  plein  d*aHuce  qui  suspen*- 
dait  sa  vengeance  jusqu'à  son  retour  de  ia  guerre 
de  Perse  ;  ils  comptaient;  qu'après  avoir  triomphé 
<le  ses  ennemis  au  dehors,  il  déposerait  le  masque 
pénihle  de  la  dissimulatton  ;  que  Le  sang  des  her- 
mites  et  des  évéques  inonderait  les  amphithéâtres, 
et  que  les  chrétiens,  inébranlables  dans  leur  (bi, 
se  verraient  dépouillés  des  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société  (2).  La  crainte  et  la  haine 
de  ses  adversaires  adoptaient  avec  crédulité  toutes 
les  calomnies  (5)  qui  pouvaient  nuire  à  la  réputa- 
tion de  l'apostat  ;  et  leui>  clameurs  indiscrètes 

(i)  Julien  jugea  «n  procès  oomtre  la  nonrt/De  ville  chré- 
tienne fondée  k  Maiuma ,  port  âe^aza  ;  et ipioîqn'ou  puisse 
attribuer  soii  arrêt  an  kuaûsaie ,  il  n'a  pas  été  lévaqûë  par 
ses  successeurs.  8ozomàBe>  1.  v,  c.  3.  Reknd.  Palestine, 
ta,  p.  791. 

(a)  S.  Gr^oire  (oratZ,  p.  gS,  94,  gS;  onU.  4,  p.  114) 
prétend  qu'il  parle  d'après  le  témoignage  des  confidens  de 
JuUen  qn'Orose  (tii  ,  3o)  ne  pouvait  pas  cannaitre. 

(3)  Saint  Grégoire  (orat  3,  p,  91)  aœuse  l'apostat  d'avoir 
sacrifié  secrètement  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ;  et 
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aigrissaient  un  souverain  qu'ik  devaient  respet^ter^ 
et  qull  était  de  leur  intérêt  de  flatter.  Us  décla- 
raient toujours  que  les  prières  et  les  larmes  étaient 
la  seule  défense  qu'ils  voulussent  employer  contre 
Te  tyran  impie  dont  ûs  dévouaient  la  tête  à  la  jus- 
tice du  ciel  offensé  ;  mais  ils  insinuaient  avec  le 
ton  d'une  sombre  résolution ,  qu'il  ne  fallait  plus 
attribuer  leur  soumission  à  la  faiblesse^  et  que ^ 
d'après  l'imperfection  des  vertus  humaines^  lapa* 
tience  fondée  sûr  les  meilleurs  principes^  peut 
être  épuisée  par  la  persécution.  H  est  impossible 
de  dire  jusqu'où  le  fanatisme  9e  Julien  Fàurait  em- 
porté  sur  son  humanité  et  sur  sa  raison  ;  mais  si 
on  pense  au  pouvoir  et  à  la  fermeté  de  l'Eglise, 
on  sera  convaincu  que  l'empereur  aurait  plongé 
son  pays  dans  leshorreurs  d'une  guerre  civile  avant 
d'éteindre  la  religion  de  Jésus-Christ  (i) 


il  assure  posiiivenièht  que  léuts  corps  forent  jet^  dans  TO- 
ronte.  F.  Thëodoret,  1.  m^^  c.  26, 27^  et  la  candeur  équivoque 
de  l'abbé  de  Ta  Bléterie ,  Vie  de  Julien,  p.  3Si ,  35a.  Tou- 
tefob  la  haine  des  contemporains  n*imputait  pas  à  Julien , 
sur-tout  en  Occident,  cette  troupe  de  martyrs  que  Baronius 
adopté  si  avidement ,  et  que  Ttllemont  rejeté  d'une  manière 
si  faible.  Mém.  ecclés. ,  t  vu,  p.  lapS-iSiS. 

(1)  S.Grégoire  {ortU.  4,  p.  ia3,  124.)  annonce  une  rési- 
gnation édifiante.  Toutefois  l'ofBder  de  Julien  qui  voulut 
saisir  féglise  de.Nazianze  aurait  perdu  la  vie,  ki\  n'avait 
pas  cédé  au  zèle  de  Tévéque  et  du  peuple.  OraL  19,  p.3o8. 
Voyez  les.  réflexions  de  saint  Chrysostôme ,  telles  que  les 
]fapporte  Tillemont,  Mém.  ecclés,,  t  vn,  p.  SyS. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Séjour  de  Jalien  à  Antioche.  Son  eipédiiion  coDlre  les 
Perses,  dPabord  heureuse.  Passage  du  Tigre.  Retraite 
eitnortdeJuUen.  Election  de  Jovieu.  Il  sauve  l'armée 
romaioe  par  uo  traité  déshoDoraoi. 

JLiA  fable  philosophique  des  Césars  (i)  ouvrage  LesOnart 
de  Julien ,  est  uoe  des  productions  lès  plus  agréa-  ^  ''"?*^* 
i^les.et  les  plus  instructives  de  Fesprit  des  an- 
ciens (3).  Au  milieu  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
des  Saturnales,  ^onwilus  a  préparé  un  banquet 
pourles  dieux  de  l'Olympe  qui  l'ont  adopté  comme 

.  (i)  Cette  fable  ou  oette  satire  se  trouve  dans  Tëdition  de 
Leipzig  des  Œuvres  de  Julien  >  p.  3o$«336.  La  traduction 
française  du  savant  Ezédiiel  Spanheim  (  Paris ,  i683.  )  est 
d'un  style  lâche  et  sans  él^;ance>  m9^  elle  est  exacte;  il  a 
tellement  .accumulé  les  preuves,  les  notes,  les  éclairasse- 
mens ,  etc. ,  qu'ils  f<Nrment  cinq  cent  cinquante-sept  p.  in-4<* 
d^un  petit  caractère.  L*abbé  de  la  Blétejrie  (  Vie  4^  Jovien, 
1  i^  p.  «41-393)  a  exprimé  d'une  manière  plus  heureuse 
l*e^rit  et  le  sena  de  l'original,  qu'il  éclaircit  par  des  notes 
brèves  et  curieuses. 

(a)  Spanheim  (dans  sa  pré&ce)  a  discuté,  d'une  manière 
savante,  l'étjrmologie,  l'origine ,  le  rapport  et  la  diffâence 
des  Satires  grecques ,  espèces  de  drames  qu'on  jouait  après 
la  tragédie,  et  des  «faixmr  latines  (du  mot,Xo/zim),  espèce 
de  mélanges  qu'on  écrivait  en  v^s  ou  en  prose.  Mais  les 
Césars  de  Julien  ont  un  caractère  si  original,  qn'il  ne  sait 
dans  quelle  classe  i|  faut  les  ranger. 
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leur  digne  associé  ^  et  pour  les  princes  de  Rome 
qui  ont  donné  des  lois  à  son  peuple  guerrier  ^  et 
aux  nations  de  la  terre  vaincues  par  ses  armes.  Les 
immortels  sont  placés  sur  un  trône  j  chacun  à  leur 
rajig  >  et  la  table  des  Césars  est  servie  au-dessous  de 
lalune  »danslarégionsupérieure  deFair.  I^'iuexpra- 
ble  J^émésis  précipite  daas  leTartare  les  tyrans  in- 
dignes de  la  société  -des  dieux  et  de*  kommes.  Les 
autresCésarsprennentsuccessivementleursplaces; 
et  à  mesure  qu'ils  s'avancent^  le  vieux  Silène,  mo- 
raliste jovial  qui  cache  la  sagesse  d'un  philo- 
sophe sous  le  masque  d'un  suivant  de  Baeehus^ 
fait  des  observations  malignes  sur  les  vices,  les  da-^ 
fauts  et  les  taches  de  leurs  difTérens  caractères  (i  ). 
A  la  fia  du  repas,  Mercure  déclare,  par  ordre  de 
Jupiter,  qu'une  couronne  céleste  sera  la  récom- 
pense du  mérite  supérieur.  U  s'agit  de  choisir  les 
candidats,  et  on  désigne  sur-lout  Julet-César, 
Auguste,  Trajan  etMare^-Aurèle  :  refiiéminé  Cons^ 
tantin  (2)  n'est  pas  exclu  de  cette  honorable  lice, 
et  l'on  exhorte  Alexandre  à  se  mêler  aux  héros 
romains  pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun 


i**i^i*i"^if"»"iWw^ii^"**"i"^^^^»""^W^""T*T" 


(i)  Ce  caractère  mixte  de  Silène  est  trèft-bîaA  p^iat  daos 
la  sixième  ^logue  de  Virgile. 

(a)  Le  lecteur  impartial  cloit  r^narquer  et  oondamaer  b 
partialité  de  Julien  contre  son  onde  CÔosUntiii  et  contre  la 
religioa  chrétienne.  Lescommentataun  on  tété  forcés ,  âwEis 
cette  occasioD,  dedémeatir,  pour  un  intérêt  plut  tacré,  U 
fidélité  i  uiée  i  Fauteur  qu  ils  cMunanteni ,  el  d'abandoaner 
sa  cause. 


des  candidats  a  la  permission  de  iaire  valoir  le 
mérite  de  ses  ei^ploits;  maisl^  dieux  trouvât  que  ' 
le  modeste  silence  de  Marc^Aiirèl^  parle  mieux 
en  sa  laveur  qu^  les  discours  travaillés  de  $e$  or^ 
gueilleux  rivaux,  l^orsqve  les  juges  de  cet  impo»> 
saut  coacours  vieunent  à  examiner  le  coeur  et  à 
scruter  les  motifs  des  actions  de  tous  ces  princes,  * 
la  supériorité  du  stoïcien  empereur  se  montre 
d'une  manière  encore  plus  décisiye  et  plus  éda* 
tante  (i)*  Alexandre  et  César  >  Auguste ,  Trajaa 
et  Constantin,  avouent  en  rougissaDt  que  la  répii^ 
tation,  la  puissance  ou  le  plaisir,  ont  été  les  pre^ 
miers  objets  de  Içurs  travaux;  mais  les  dieux  eux- 
mêmes  contemplent  avec  respect  et  avec  amour 
un  mortel  vertueux  qui  a  pratiqué  sur  le  tr6na  les 
'leçons  de  la  philosophie,  et  qui,  malgré  notre 
imperfection ,  n'a  pas  craint  d'aspirer  aux  attri* 
buts  moraux  de  l'Étre-Supréme.  Le  rang  de  l'au- 
teur donne  un  nouveau  prix  à  cet  agréable  ou- 
vrage ;  un  prince  qui  parle  librement  des  vices  et 
des  vertus  de  ses  prédécesseurs,  souscrit  à  chaque 
ligne  aux  louanges  ou  à  la  censure  que  peut  mé^ 
riter  sa  propre  conduite. 

Dans  les  momens  paisibles  de  la  réflexion ,  Ju-*  Uae  éé^ 

*  ddeà 

*  fioatn  les 

(i)  Julien  avait  une  disposition  secrète  &  prâfiSrer  les   Perses. 
Gtaos  aux  Romaixisrmais  lonqu'il  rapprochait  sérieuse- 
ment  un  héros  d'un  philosophe,  il  sentais  que  le  genre  hn* 
main  doit  plus  À  Socrate  qu'à  Alexandre.  Orat.  ad  ThÊfnist. , 
page  264. 
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lien  donnait  la  préférence  aux  vertus  utiles  et 
bienfaiaantes  de  Marc  -  Aurèle  ;  mais  la  gloire 
d'Alexandre  enflammait  son  ambition ,  et  il  re- 
cherchait avec  une  égale  ardeur  Festime  des  sages 
ot  les  applaudissemens  de  la  multitude.  A  cette 
époque  de  la  vie  où  les  forces  de  Fesprit  et  du 
corps  ont  le  plus  de  vigueur,  l'empereur^  instruit 
par  TexpérieBee  et  animé  parle  succès  de  la  guerre 
des  Germains,  résolut  de  signaler  son  règne  par 
des  exploits  plus  brillans  et  plus  mémorables.  Des 
ambassadeurs  de  l'Orient,  dn  continent  de  llnde, 
et  de  File  de  Gejlan  (i)  étaient  venus  saluer,  avec 
respect,  la  pourpre  romaine  (s).  Les  nations  de 

'    ]     ■  Il    ■  -I  I  III      P  >  I  I      ii|        >  il     I  I  H  ■  1^ M  ■  ■  I  t ■        ■     I  ■    ■       _ 

(i)  Inde  mtionil^iê^  imUcis  cerkUim  cum  donis  opiimates 

mûtentiffus ai  usgite  Divis  et  SsRENDivis.  Ammien,  xx, 

7.  Cette  ile,  qùoh  a  successivement  appelée  Taprobane , 
Serendib  et  Cef  làn  ,^  |>rOuve  combien  les  Romains  con'naîs' 
saîent  peu  iesnMrKetletf  terres  situées  à  Test  du  oap  Co- 
morin.  1*  Sous  Je^r^ne  ide  C^ude,  un  aQranchi  qui  tenait 
à  ferme  les  douanes  de  la  mer  Rouge,  fut  jeté  par  les  vents 
sur  cette  cote  inconnue  :  il  passa  six  mois  avec  les  naturels 
.du  pays,  et  il  persuada  au  roi  de  Ceylan,  qui  entendait 
parler  pour  lauxeiKiière  fois  de  la  puissance  et  de  la  justice 
de  Rome,  d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur.  (Pline, 
Hist  nat,  vt,  24.)  a<*  Les  géographes  (et  Ptolémée  lui- 
même)  ont  donné  quinze  fois  trop  d'étendue  à  ce  nouveau 
monde,  qu'ils  prolongeaient  jusqi^i'i  l'équateur  et  aux  en- 
virons de  la  Chine. 

.  (a)  Ces  ambassades  avaient  été  envoyées  à  Constance. 
Ammîett,  qui  tombe  sans  s'en  apercevoir  dans  une  grossière 
^tterie,  parait  avoir  oublié  la  longueur  du  chemin  et  la 
brièveté  du  règne  de  Julien. 
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l'Occident  estimaient  et  craignaient  les  vertus  per- 
sonnelles de  Julien  dans  la  paix  et  dans  la  guerre* 
Il  méprisait  les  trophées  d'une  victoire  sor  les 
Croths  (i),  et  crojait  que  la  terreur  de  son  nom 
et  les  nouvelles  fortifications  élevées  sur  les  frèi»- 
tières  de  la  Thrace  et  de  lHljrie  empêcheraient 
les  Barbares  du  Danube  de  violer  désormais  la  foi 
des  traités.  Le  successeur  de  Gyrus  et  d'Artaxerxès 
lui  parut  le  se^l  rival  digne  de  sa  valeur;  il  se  dé- 
nuda à  conquérir  la  Perse  >  et  à  chitîer  la  puis- 
sance orgueilleuse  qui  avait  si  long-temps  résisté 
et  insulté  à  la  majesté  de  Rome  (2).  Des  que  le 
monarque  persan  fut  instruit  qu'un  prince  bien 
supérieur  à  Constance  occupait  le  trône ,  il  dai« 
gna  faire  pour  la  paix  quelques  démarches  peut- 
être  simulées,  peut-être  sincères*  Biais  la  fermeté 
de  Julien  étonna  l'orgueil  de  Sapor.  Le  premier 
déchira  nettement  qu'il  ne  tie'ndraitjamais  de  con- 
férence amicale  au  milieu  des  flammes  et  des  ruines 

(i)  Gothas  sœpefiiUcLces  etperfidos;  hostes  quœrerese  me- 
liores  aiebat  :  illis  enim  si^fficere  mercatores  Galatas  perquos 
ubique  sine  conditionis  discrimine  venumdantur.  En  moins 
de  quin^  ans,  ces  esclaves  goths  menacèrent  et  subjuguè- 
rent leurs  maîtres. 

(2)  Dans  la  Satire  des  Césars  (p.  324),  Alexandre  rap- 
pelle à  César,  sdn  rival ,  qui  atténuaitlla  gloire  et  le  mérite 
d'une  victoire  sur  des  Asiatiques,  que  Grassus  et  Antoîhe 
avaient  senti  les  traite  des  Persans,  et  que  les  Romains, 
après  une  guerre  de  trois  siècles,  n'avaient  pu  parvenir 
encore  à  subjuguer  la  seule  pxovioce  de  Mésopotamie  ou 
d'Assjrrie. 
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des  villes  de  la  Mésopotamie;  et  il  ajouta,  avec  un 
sourire  de  mépris,  qu  ayant  résolu  d'aller  inoes^ 
tamoMnC  à  la  cour  de  Perse ,  il  était  inutile  de 
traiter  par  des  ambassadeurs.   Son  impatience 
pressa  les  préparatifs  militaires*  Il  nomma  les  gé> 
Hérault,  et  rassembla  pour  cette  importante  expé-' 
dition  une  armée  formidable;  il  partit kd^méme 
deConstan  tinople ,  traversa  les  provinces  de  FAsie- 
Mineure,  et  arriva  à  Antiocbe,  environ  buit  mois 
aprè^  la  mort  de  son  prédécesseur.  Quoique  Ju*>* 
lien  désirât  vivement  de  pénétrer  au  centre  de  la 
Perse ,  il  fut  arrêté  par  l'indispensable  nécessité 
de  ré^er  l'état  de  l'empire,  par  son  zèle  pour  le 
culte  des  dieux ,  par  les  conseils  de  ses  plus  Mgt^ 
Julien  Ta  amis ,  qui  lui  démontrèrent  la  nécessité  d'em-^ 
tantinopie  ployer  le  repos  de  l'biver  à  réparer  les  forces  épui*- 
che;.  Au  sécs  dcs  légious  de  la  Gaule,  ainsi  qu'à  rétablir  b 
a*  Août,  discipline  et  à  ranimer  Tespn  t  militaire  parmi  belles 
de  l'Orient  On  le  détermina  à  demeurer  à  An- 
tiocbe  jusqu'au  printemps,  au  piilieu  d'un  peuplé 
malin,  disposé  à  tourner  en  ridicule  la  précipita- 
tion et  à  censurer  la  lenteur  de  son  maître,  (i) 
Mœurs  li-     Si  Julien  s'était  flatté  que  son  séjour  dans  la 
dtr peuple  capitale  de  l'Orient  ferait  naître  entre  le  prince 
tioth9.  ^^  ^  peuple  des  sentimens  satisfaisans  pour  tous 
deux,  il  jugea  mal  son  caractère  et  les  mœurs 


•^■^«^■^"^^■•""^^•■^■"^■ll^^i^W^'NP^W^^*" 


(i)  Ammian  (2x0,79  is),  Liban.  (omt.pannt.yC;^^ 
80,  p.3o5 ,  3o6),  Zosime (l m, p. i58), etSocrate(Lm^ 
c.  19  ) ,  indiquent  le  plan  de  la  guene  de  Perse. 
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d'Antioche  (i)«  I^  chakitr  du  climat  disposait  les 
habitans  à  tout  Texcès  dès  plaisirs^  du  luxe  et  de 
Toisiveté;  ils  udissaièut  la  corruptioii  joyeuse  des 
Grecs  à  la  moHesse  héréditaire  des  Syriens.  Ils  ne 
suivaient  d'autres  lois  que  la  mode  ;  le  plaisir  était 
leur  seule  occupation ,  et  Téclat  des  vétemens  et 
des  meubles  la  seule  distiiictiofi  qui  excitftt  leur 
envie.  Us  honoraient  les  arts  de  luxe;  ils  tour^^ 
uaient  en  ridicule  les  vertus  mâles  et  courageuses^ 
et  leur  mépris  de  la  pudeur  et  de  la  Vieillesse  an- 
nonçait une  dépravation  universelle*  Les  Syriens 
aimaient  passionnément  les  spectacles;  ils  appe^ 
laient  des  villes  voisines  tous  ceux  qui  s'y  distin*- 
guaient  par  leur  adresse  (s).  Us  employaient  aux 
amusemens  publics  une  partie  considérable  du 
revenu ,  et  la  magnificence  des  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque  était  regardée  comme  le  bonheur  et  la 
gloire  d'Antioche.  Les  moîursrustiquesd'un  prince 
qui  dédaignait  une  pareille  gloire  et  qui  paraissait 
insensible  à  un  bonheur  de  ce  genre  ^  ne  conve^ 

(i)  La  Satire  de  JuHen  et  les  Homélies  de  S.  Chryso.^ 
tàme  offrent  le  même  tableau  des  mœurs  d'Antioche.  La 
miniature  que  f  abbé  de  la  Bléterie  en  a  tifée  {Vie  de  Jul. , 
p.  33s  )  9  a  de  la  précision  et  de  Texactittide. 

(2)  Laodicée  leur  fournissait  des  conducteurs  de  chars  ; 
Tyr  et  Béryte  des  comédiens;  Césarée  des  pantomimes; 
Héliopolis  des  chanteurs;  Oaza  des  gladiateurs;  Ascaloh 
des  lutteurs,  et  Gastabak  des  danseurs  de  corde.  Voirez 
YEjtpositio  toHusJâtmdi,  p.  6  /  dans  le  troisième  tome  des 
Ceographi  minores  de  Hudson. 


463  HISTOIRB  DB  LA  DUGADEltCB 

naient  pas  à  la  délicatesse  de  ses  sujets»  qui  ne  pou«* 
vaient  ni  admirer  ni  imiter  la  simplicité  sévère  que  ' 
Julien  conservait  toujours,  et  qu'il  affectait  quel- 
quefois* .  n  ne  déposait  sa  Cavité  pliilosophique 
que  dans  les  jours  de  fête  consacrés  à  Thonneur 
dçs  dieux  par  un  ancien  usage  ;  et  c'étaient  les 
seuls  jours  de  l'année  où*  les  Syriens  d'AntiocIie  ré- 
sistassent aux  attraits  du  plaisir.  La  plupart  d'entre 
eux  se  glorifiaient  du  nom  de  chrétiens,  inventé 
par  leurs  ancêtres  (i).  CiOntens  d'en  négliger  les^ 
précefites  moraux,  ils  ne  <!îrojaient  pas  pouvoir  , 
se  permettre  la  plus  légère  infidélité  à  ses  dogmes^ 
Le  schisme  et  l'hérésie  troublaient  Féglise  d'An-» 
tioche  ;  mais»  une  sainte  haine  animait  également, 
contre  l'empereur,  les  ariens,  les  partisans  de  saint 
Athanase  et  ceux  de  Mélèce  et  de  Paulin.  (2) 
T^ébraver-  Hs  avaient  la  plus  forte  prévention  contre  un 
*j^J^,'  apostat,  l'ennemi  et  le  successeur  d'un  prince  qui 
s'était  attiré  l'affection  d'une  secte  nombreuse; 
l'enlèvement  des  restes  de  saint  Babjlas  excita 
contre  lui  un  implacable  ressentiment  Le  peuple. 


peuple  d'Antioche  professait  ingémeaBement  sou  attache- 
ment au  X  ^^^  (Chnst)  et  au  n  kappa  (Constance).  Julien  , 
Misopogon,  p.357« 

(a)  Le  schisme  d'Antiocfae,  qui  dura  quatr&«vingt-cinq 
ans ,  fut  excité  par  Tindiscrète  ordination  de  Paulin  pen*v 
dant  le  séjour  de  Julien  dans  cette  ville  (A.  D.  33o-4i5)- 
Vqyez  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  U  vn,  p.  8o3,  édit  inh4«> 
Paris,  1701 ,  que  jetiterai  désormais. 
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dominé  par  ses  idées  superstitieuses ,  disait  hau* 
temeut  que  la  figunine  avait  suivi  les  traces  de 
Tempereur  de  Gonstantinople  à  Antioche  ;  et  le 
moyen  peu  judicieux  qi^'on  employa  dans  cette 
disette  acheva  d'irriter  des  hommes  que  tourmen- 
tait la  faim.  L'inclémence  de  la  saison  (i)  avait  iKjeite  de 
nui  aux  récoltes  de  la  Sjrie  et  augmenté  le  prix  m^ten. 
du  pain  dans  la  capitale  de  TOrient  en  propor-  ^^^' 
tion  de  la  disette  du  blé.  Mais  l'avide  monopole 
changea  bientôt  la  juste  proportion  établie  par 
le  cours  naturel  des  choses.  Au  milieu  de  cette 
lutte  inégale^  où  un  parti  réclame  les  produc- 
tions de  la  terre  comme  une  propriété  exclusive 
contre  nn  second  qui  veut  en  faire  un  objet  de 
spéculation ,  tandis  qu'un  troisième  les  demande 
pour  sa  subsistance  journalière,  le  bénéfice  des 
agens  intermédiaires  est  en  entier  supporté  ps^ 
le  consommateur  exposé  sans  défense  à  leur  avi^ 


m 


(i)  Julien  dit  qu'avec  une  pièce  d'or  on  achetait  cinq, 
dix  et  quinze  modii  de  blé  y  selon,  les  divers  degrés  de 
l'abondance  et  de  la  disette  (^Misopogon,  p.  369).  D'après  ce 
fidt ,  et  quelques  autres  pareils,  je  pense  que  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin ,  le  prix  ordinaire  des  grains  était 
d'environ  trente-deux  schellings  le  çiiorter  anglais,  c'est^* 
dire  qu'il  était  ^1  au  prix  moyen  des  soixante-quatre  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  (Vqy,  les  Tables  des  monnaies, 
des  poids  et  des  mesures  d'Arbuthnot,  p.  88, 89;  Mém.  de 
tAcaJL  des  inêcnpt,  t  xxvnr,  p.  718-711  ;  les  Re^erdtes 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations ,  par 
Smith ,  vol.  I ,  p.  246  de  l'original ,  livre  que  je  suis  fier  de 
citer  comme  le  livre  d'un  sage  et  de  l'un  de  mes  amis.) 
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dite*  L'iodpalieDce  et  les  inquiétudes  augmenté^ 
rent  encore  la  détresse ,  et  la  crainte  de  manquer 
produisit  peu  à  peu  une  famine  apparente.  Lors« 
que  les  voluptueux  citoyens  d'Antioche  se  plai-^ 
gnirent  du  haut  prix  de  la  volaille  et  du  poisson  ^ 
Julien  déclara  qu'une  ville  firagale  devait  être  sa- 
tisfaite  dès  qu'on.lui  fournissait  du  vin ,  de  l'huile 
et  du  pain.  Il  avoua  toutefois  qu'un  souverain  est 
obligé  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  son  peuple  ; 
mais  dans  cette  vue  salutaire,  il  adopta  ensuite 
l'expédient  dangereux  et  inceitain  de  fixer  la  va^ 
leur  du  blé ,  qull  ordonna ,  dans  un  temps^  dé 
disette ,  de  vendre  à  un  prix  qu'on  li'avait  guère 
connu  dans  les  années  les  plus  abondantes;  et 
pour  fortifier  ses  lois  de  son  exemple ,  il  envoya 
au  marché  quatre  cent  vingt  mille  modii  ou  me*^ 
sures  qu'il  fit  venir  des  greniers  d'Hiérapolis,  dé 
Ghakis  et  même  de  l'Egypte.  Il  n'était  pas  diffi- 
cile de  prévoir  les  suites  de  cette  opération ,  et 
on  ne  tarda  pas  à  les  sentir.  Les  riches  négocians 
achetèrent  le  blé  de  l'empereur;  les  propriétairea 
et  les  fournisseurs  cessèrent  d'approvisionner  la 
viUe ,  et  le  peu  de  grains  qu'on  y  amena  se  ven« 
dit  au-dessus  du  prix  fixé.  Julien  s'applaudissait 
de  son  expédient  i  il  accusa  d'ingratitude  le  peuple 
qui  murmurait^  et  prouva  aux  habitans  d'Antioche 
qu'il  avait  hérité,  sinon  de  la  cruauté  (t),  du  moins 

(i)  Numquam  àpfpposi0deelinab<U,  Gaiti  sâmlis/fuiru 
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de  robstinatioD  de  son  frère   Gallus.   Les.  re- 
montrances du  corps  municipal  ne  servirent  qu'à 
aigrir  son  esprit  inflexible.  H  crojait,  peut-être 
avec  raison,  que  les  sénateurs  d'Antioche,  qui 
possédaient  des  terres  et  faisaient  le  commerce  > 
avaient  contribué  aux  malheurs  de  leur  pays;  et 
il  attribuait  leur  hardiesse  peu  respectueuse  >  non 
pas  au  sentiment  de  leur  devoir,  mais  à  des  vues 
d'intérêt.  Deux  cents  des  plus  nobles  et  des  plus 
riches  citoyens  formaient  le  sénat  :  ils  furent  con* 
duits  en  corps  du  palais  dans  la  prison  ;  on  leur 
permit,  avant  la  fin  du  jour»  de  retourner  chez 
eux(i).  Mais  Tempereur  ne  put  obtenir  le  pardon 
qu'il  avait  accordé  si  aisément.  Les  mêmes  maux 
toujours  subsistans  donnaient  lieu  à  la  continua- 
tion des  mêmes  plaintes  que  faisaient  habile- 
ment circuler  Tesprit  et  la  légèreté  des  Grecs  de 
Syrie.  Durant  la  liberté  des  Saturnales ,  tous  les 
quartiers  de  la  ville  retentirent  de  chansons  in- 
solentes qui  tournaient  en  ridicule  les  lois,  la  re- 
ligion, la  conduite  personnelle,  et  même  la  barbe 

Ucet  incruentus.  Ammien,  xxii,  14.  Il  ne  faut  pas  juger 
avec  trop  de  rigueur  1  ignorance  où  se  trouveat  réduits  les 
princes  même  les  plus  éclairés^  mais  la  manière  dont  Ju- 
lien s'est  défendu  lui-même  (i/i  Misopogon,  p.  368,  069,  ou 
son  Apologie,  faite  avec  soin  par  Libanius,  orat,  parental,, 
c.  97,  p.  321  ),  ne  sont  nullement  satisfaisantes. 

(i)  Libanius  ne  dit  qu'un  mot  en  passant,  sur  Tempri- 
gonnement  de  peu  de  durée  et  peu  rigoureux  que  Ton  fit 
subir  au  sénat.  Orat  parent, ,  c  98 ,  p.  322 ,  323. 

\.  3o 
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de  lempereur  :  la  connivence  des  magistrats  et 
les  applaudissemens  de  la  multitode  annoncèrent 
clairement  Topinion  de  la  ville  d'Antioche  (i). Ces 
incultes  populaires  affectèrent  trop  profondément 
le  disciple  de  Socrate;  mais  le  monarqne^  doué 
d'une  sensibilité  Irès-vive  et  revêtu  d'un  pouvoir 
absolu 9  ne  permit  pas  la  vengeance  à  %où  ressens 
timedt  Un  tjran  aurait  arraché  aux  citoyens^  sans 
distinction,  la  fortune  et  la  vie;  et  les  légions  delà 
Gaule ,  dévouées  aux  ordres  de  leur  empereur, 
auraient  forcé   les  Syriens  amollis  à  Supporter 
patiemment  leurs  outrages,  leurs  rapines  et  leur 
cruauté.  Julien  pouvait  du  moitis,  par  un  plus 
doux  châtiment,  dépouiller  la  capitale  de  TO* 
rient  des  honneurs  et  des  privilèges  dont  elle 
jouissait;  et  ses  coui^tisan^,  |)eut-étrè  même  se^ 
sujets,  auraient  donné  des  éloges  à  un  acte  de 
justice  qui  vengeait  la  dignité  du  magistrat  su-* 
Julien  fait  préme  de  la  république  (i).  Mais  au  lieu,  dabu- 
cooircAn-  scl*  OU  dc  sc  servir  de  l'autorité  de  l'état  pour 
'*^  *^'   venger  ses  injures  personnelles ,  il  se  contenta 

(i)  Libanius  {^ad  Antiochenos  de  imperatoris  irâ,c.  17^ 
18,  19,  in  Pàbricius,  BibL  grœca^  t  vn/p.  221-323)  comme 
un  habile  avocat ,  critique  avec  sévérité  la  sottise  du  peuple, 
qui  porta  la  peine  du  crime  d'un  petit  nombre  d'ivrognes 
obscurs.    , 

(2)  Libanius  {ad  Antiochen. ,  c  7,  p.  2i3)  rappelle  à  An- 
tioche  ta  punition  récente  de  Césarée;  et  Julien' lui-même 
\in  Misopogon ,  p.  355)  laisse  entrevoir  comment  Taren te 
*  expia  rinsulte  feite  aux  ambassadeurs  romains. 
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d'une  espèce  de  vengeatice  innocente  et  cpie 
peu  de  prince»  seraient  en  état  d'employer*  Des 
satires  et  des  libelles  Tavaient  outragé  ;  et  sous 
le  litre  de  V Ennemi  de  la  Barbe  ^  il  écrivit  une 
confession  ironique  de  ses  fautes  et  une  satire 
amère  des  moeurs  licencieuses  et  efféminées  d'An-  ^ 
tioche.  Cette  réponse  fut  exposée  publiquement 
aux  portes  du  palais;  et  le  Misopogon  (1),  ce 
^ngulier  monument  de  la  colère,  de  fesprit^ 
de  la  douceur  et  de  Firréflexion  de  Julien  est 
arrivé  jusqu'à  nous.  Quoiqu'il  affectât  de  rire,  il 
ne  pouvait  pardonner  (3).  Il  témoigna  son  mé- 
pris et  satisfit  peut-être  sa  vengeance  en  donnant 
à  Antioche  on  gouverneur  (3)  digne  de  comman^ 

(i)  Vqy.  sur  le  Misopogon,  Ammien,  xxn,  14^  Libaaius^ 
orat,  parent,  f  c.  99,  page  323;  Grégoire  de  Naz.,  oraL  4^ 
p.  i33;  et  la  Chronique  d Antioche,  par  Jean  Malala,  t,  n, 
p.  i5 ,  16.  Je  dois  beaucoup  à  la  traduction  et  aux  notes  de 
labbé  de  la  Bléterie.  ViedeJovien,  t.u,  p.  i-i38. 

(a)  Animien  remarque  avec  beaucoup  de  justesse,  que, 
Coactus  dissimulare  pro  tempore  ira ,  sufflabatur  interna.  La 
pénible  ironie  de  Julien  finit  par  des  invectives  sérieuses  et 
directes. 

.  (3)  Ipse  autem  Ândochiam  egressurus,  Heliopoliten  quem^ 
dam  Alexandrum  Syriacœjurisdictioni  prœfecit,  turbidentum 
et  scevum;  dicehatque  non  illum  meruisse,  sed  Anthiochen" 
sibus  aimris  et  contumeliosis  hujusmodi  judicem  canvenire^ 
Ammien,  xxm,  2.  Libanius  {epist.  7^2,  p.  346,  347),  qui 
avoue  à  Julien  lui-même  qu  il  avait  partagé  le  méconten- 
fement  général ,  prétend  toutefois  qu'Alexandre  fut  un  ré- 
formateur utile,  mais  un  peu  sévère ,  des  mœurs  et  de  la 
religion  d* Antioche. 


y 
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der  à  de  pareils  sujets;  et  abandonnant  pour  ja- 
mais cette  ville  ingrate^  il  annonça  sa  résolution 
de  passer  lliiver  suivant  a  Tarse  en  Gilicie*  (i) 
l>  Antioche  comptaitpàrmisescitoyensmi  homme 

nbaoius.  dont  le  génie  et  les  vertus  pouvaient  expier,  aux 
390,  etc!  jeux  de  Julien,  les  vices  et  les  sottises  des  autres 
habitans«  Le  sophiste  Libanius  avait  reçu  le 
jour  dans  la  capitale  de  TOrient  :  on  le  vit  pro- 
fesser publiquement  la  rhétorique  et  la  dédama-* 
tion  à  Nicée,  à  Nicomédie^  à  Constantinôple,  à 
Athènes ,  et,  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  à  Antioche^ 
Les  jeunes  Grecs  fréquentaient  assiduement  son 
école  :  ses  disciples,  quelquefois  au  nombre  de 
plus  de  quatre-vingt,  vantaient  leur  incompa- 
rable maître;  et  la  jalousie  de  ses  rivaux,  qui  le 
poursuivaient  d'une  ville  à  l'autre,  confirmait  l'o- 
pinion de  la  supériorité  de  son  mérite  que  le  so- 
phiste lui-même  crantait  sans  modestie.  Les  pré- 
cepteursdeJulienluiavaientarrachéunepromesse 
imprudente  mais  solennelle  de  ne  jamais  assister 
aux  leçons  de  leur  adversaire^  Cet  engagement 
contrariait  et  augmentait  la  curiosité  du  jeune 
prince;  il  se  procura  secrètement  les  écrils  de 
ce  dangereux  sophiste,  et  imita  peu  à  peu  si  par- 
faitement son  style,  qu'il  surpassa  les  plus  labo- 

(i)  Julien,  inMisopogon,  p.  364.  Ammien  xxm,  a;  et 
Valçis,  ad  loc.  Libanius,  dans  un  discours  qu*il  lui  adresse 
sur  ce  sujet;  l'engage  à  retourner  dans  Antioche  Edèle  et 
repentante. 
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rieux  des  élèves  de  Libanius  (1).  Lorsqu'il  moota 
sur  le  trône,  il  se  montra  très-empressé  d'em- 
brasser et  de  récompenser  le  sophiste  de  Sjrie , 
qui,  dans  un  siècle  dégénéré,  avait  maintenu  la 
pureté  du  goût,  aes  mœurs  et  de  la  religion  des 
Grecs.  L'orgueil  réservé  du  philosophe  accrut  et 
justifia  la  prévention  de  l'empereur.  Au  lieu  de 
se  précipiter  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  vers  le  palais  de  Gonstantinople,  Liba- 
nius attendit  tranquillement  l'arrivée  du  prince 
à  Antioche,  se  retira  de  la  cour  aux  premiers 
symptômes  de  froideur  et  d'indiflTérence,  n'y  re- 
tourna jamais  sans  y  être  formellement  invité,  et 
donna  à  son  souverain  cette  leçon  importante, 
qu'on  peut  commander  l'obéissance  d'un  sujet, 
mais  qu'il  faut  mériter  l'affection  d'un  ami.  Les 
sophistes  de  tous  les  siècles  méprisent  ou  affectent 
de  mépriser  les  distinctions  de  naissance  et  dé 
fortune  (2)  que  donne  le  hasard ,  et  ils  réservent 
leur  estime  pour  les  qualités  supérieures  de  l'es- 
prit dont  ils  se  trouvent  si  abondamment  pourvus. 
Si  Julien  dédaignait  les  acclamations  d'une  cour 
vénale  qui  adorait  la  pourpre ,  il  était  flatté  des 

(i)  Libanius,  orat  parent  >  c.  7,  p.  a3o ,  23i. 

■ 

(•)  Eunap.  dit  que  Libanius  ne  voulut  point  aœepter  le 
titre  honoraire  de  préfet  du  prétoire ,  qui  lui  parut  moins 
illustre  que  celui  de  sophiste.  (In  vit.  Sophist)  Les  cri- 
tiques ont  remarqué  le  même  sentiment  dans  une  des  épî*< 
très  de  Libanius  lui«môme.  xvm,  ëdit.  de  Wol£ 
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éloges 9  des  avis,  de  la  liberté  et  de  la  jalousie 
d'un  philosophe  iodépendaot  4fui  refusait  ses  fa- 
veurs, aimait  sa  pwsonne,  célébrait  swk  aiéffîta 
et  devait  un  jour  honorer  sa  mémoire.  Les  vpki^ 
mrneux  écrits  de  Libanius  subsistent  encore  :  la 
plupart  offrent  les  vaioes  compositions  d'un  ora-* 
leur  qui  cultivait  la  science  des  mots,  ou  les  pro- 
ductions d'un  penseur  solitaire ,  qui,  au  lieu  d'étu- 
dier ses  contemporains,  avait  les  yeux  toujoursr 
fixés  sur  la  guerre  de  Troie  ou  la  république 
d'Athènes.  Cependant  le  sophiste  d'Antioche  ne 
se  tenait  pas  toujours  à  cette  (élévation  imaginaire: 
il  a  écrit  une  foule  de  lettres  où  Ton  aperçoit  le 
travail  (1);  il  loua  les  vertus  de  son  siècle;  il  ceiht 
sura  avec  hardiesse  les  torts  du  gouvernement  et 
ceux  des  particuliers,  et  il  plaida  éloquemmeiH 
la  cause  d'Antioche  contre  la  juste  colère  die  Ju- 
lien et  de  Théodose.  Le  malheur  ordinaire  d  une 
vie  poussée  jusqu'à  la  vieiUesse  c'est  de  perdre  les 
avantages  qui  pourraient  en  faire  désirer  sa.piH)- 

longation  (2},  mais  Libanius  eut  de  plus  la  d^u- 

«■ ■■  ■     »        I.  ■  I,      .1  

(i)  Il  nous  reste  environ  deux  mille  de  ses  Lettres,  genre 
d*ouvrage  où  Libaniuè  avait  la  réputation  d'exceller  :  elles 
ont  été  publiées.  Les  critiques  donnent  des  éloges  à  leur 
élégante  condsion  ;  cependant  le  docteur  Bentley  (Dûsèr^ 
taiion  surPhalaris ,  p*487  ) ,  observe,  peut-être  avec  raison , 
quoique  avec  affectation  :  «  Qu'en  lisant  ces  Lettres  inann- 
Toées  et  vides  de  choses ,  00  s'aperçoit  bien  que  l'on  converse 
avec  un  pédant  qui  rêve  le  coude  appnyé  sur  son  bureau.  » 

(2)  On  fijce  À  rannëe  3f4  l'époque  de  sa  i>aissance>  Il 
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leur  de  survivre  à  la  religion  et  w%  sciences  aux- 
quelles il  avait  consacré  son  gé^ie.  L'anû  de  Julien 
vit  avec  indignation  le  triomphe  du  christianisme; 
et  son  esprit  superstitieux  qui  obscurcissait  pour 
lui  le  ^ectaele  du  monde  viable  ^  ne  le  soute-  « 

jEiait  point  p^  1^  vives  espéraiiçes  de  la  gloire  et 
de  la  bé^ititude  oélesle^.  (i) 

Julien ,  dominé  par  $on  ardeur  guerrière,  se  Marcbe 
mit  en  campagne  dès  les  premiers  jour^  dii  prin-  ^ew  peT- 
temps ,  et  renvoya ,  avec  des  reproches  et  des  /^■3*  3 
marques  de  paépris,  les  sénateurs  d'Antioche  qui  Mars  5. 
l'avaient  accompagné  au-delà  des  bornes  de  leur 
territoire  (2),  où  il  était  résolu  de  ne  jamais  rentrer* 

Après  une  marche  laborien&e  de  deux  jours,  il 

■  ■   '  '        .,■■1.1    1      ■  ,        .1.11    I    I    ,  Il       ,  ,  I 

parle  de  la  soixante-seizième  année  de  son  âge  (  A.  D.  390), 
et  semble  faire  allusion  à  des  événemens  postérieurs. 

(i)  Libanius  a  écrit  l'histoire  minutieuse  et  prolixe ,  mais 
curieuse  de  aa  vie  (t  n,  p.  1*84,  édit  Morel.);  et  Eunap, 
(p.  i3o-i35)  nous  a  laissé  sur  ce  point  des  détails  concis  et 
peu  favorables.  Parmi  les  modernes ,  Tillem.  (Hist.  des  emp. 
t.rv,  p.  571  -576),  Fabricius ÇBibliot,  grœc,  t.  vn,  p.  378* 
414),  et  I^ardner  {Heatken  Tèstimonies,  t.  iv,  p.  127-163), 
ont  jeté  du  jour  sur  le  airaptère  et  lès  écrits  de  ce  fameujc 
sophiste. 

(a)  D'Antioche  à  Litarbe,  sur  le  territoire  de  Chalcis  ^ 
le  chemin  pratiqué  à  travers  des  collines  et  des  marai»  était 
trèsHnauvais,  et  les  pierres  mal  affermies  de  la  voie  ne 
tenaient  l'une  à  l'autre  que  par  du  sable. (Julien ,  épi  t.  27). 
Il  est  as96«siiiguUer  que  les  Romains  aient  négligé  lavande 
communication  d'Amioche  à  TEuphrate.  Vqy.  Wesseling, 
Jtinemr.,  p.  ijq.  Bergier,  Hist  dss  grqnds  chemins,  t  m, 
p.  100. 


47^  HISTOinE  DE  LA  DBCADBNGE 

s'arrêta  le  troisième  jourà  Bérée  ou  Alep ,  où  il  eut 
le  déplaisir  de  trouver  un  sénat  composé  presque 
en  entier  de  chrétiens ,  qui  ne  répondirent  que 
par  de  froideset  cérémonieuses  démonstrations 
de  respect  à  l'éloquent  discours  de  Fapôtre  du  pa- 
ganisme. Le  fils  de  Tun  des  plus  illustres  citoyens 
de  cette  ville  ayant  embrassé,  par  intérêt  ou  par 
persuasion,  la  religion  de  l'empereur,  son  père 
indigné  le  déshérita.  Julien  invita  le  père  et  le 
fils  à  la  table  impériale,  et,  se  plaçant  au  milieu 
d'eux,  il  recommanda,  sans  succès,  cette  tolé* 
rance  qu'il  pratiquait  lui-même;  il  aiFecta  de 
souffrir  avec  calme  le  zèle  indiscret  du  vieux  chré- 
tien qui  paraissait  oublier  les  sentimçns  de  la  na- 
ture et  les  devoirs  d'un  sujet;  et  se  tournant  à  la 
fin  vers  le  jeune  homme  affligé  :  «  Puisque  vous 
avez  perdii  un  père  à  cause  de  moi,  lui  dit- il ^ 
c'est  à  moi  de  vous  en  tenir  lieu*  (i)  »  Il  fut  reçu 
d'une  manière  plus  conforme  à  ses  désirs,  àBatnse, 
petite  ville  agréablement  située  dans  un  bocage 
de  cyprès,  à  environ  vingt  milles  d'Hiérapolis.  Les 
habitans,  qui  semblaient  attachés  au  culte  d'Apol- 
lon et  de  Jupiter,  leurs  divinités  tiïtélaires,  avaient 
préparé  un  sacrifice  pompeux  et  solennel  ;  mais 


(i)  Julien  fidt  allusion  à  cet  incident  {epist  27),  et 
Théodoret  (  1.  m,  c.  2a)  le  raconte  pins  clairement  Tille* 
mont  (^Mist  des  empereurs ,  t  ly ,  p.  554  )  9  et  mémo  la  Blë- 
terie  {Vie  de  Julien  j  p.  4i3)  donnent  des  ëloge$  à  Tintolé- 
rance  du  père. 


DE   l'empire  BOMAIW.   CHAP.  XXIV.  4/3 

leurs  applaudissernéns  tumultueux  blessèrent  sa 
piété  sévère;  il  vit  trop  clairement  que  Tencens 
qu'on  brûlait  sur  les  autels  était  l'encens  de  la 
flatterie  plutôt  que  celui  de  la  dévotion.  L'ancieii 
et  magnifique  temple  qui  avait  rendu  la  ville  d'Hié- 
rapolis  (i)  si  long- temps  célèbre,  ne  subsistait 
plus;  et  ces  riches  propriétés  qui  nourrissaient 
plus  de  trois  cents  prêtres  avaient  peut-être  hâté 
sa  chute.  Cependant^  Julien  eut  là  satisfaction 
d'embrasser  un  philosophe  et  un  ami  dont  la  re- 
ligieuse fermeté  avait  su  résister  aux  pressantes 
sollicitations  de  Constance  et  de  Gallus,  renou- 
velées toutes  les  fois  qu'ils  avaient  logé  chez  lui 
dans  leur  passage  àHiérapolis.  Cest  dansle  trouble 
des  préparatifs  militaires  et  dans  les  épanchemens 
sans  réserve  d'un  commerce  familier,  qu'on  peut 
voir  combien  fut  vif  et  soutenu  le  zèle  de  Julien 
pour  sa  religion.  Il  avait  entrepris  une  guerre 
importante  et  difficile  :  inquiet  sur  son  issue,  il 
était  plus  attentif  que  jamais  à  observer  et  à  noter 
les  moindres  présages  capables,  d'après  les  règles 
de  la  divination,  de  fournir  quelques  lumières 
sur  l'avenir  (2}.  ïl  instruisit  Libanius  des  détails 

(i)  Vcyez  le  Traité  curieux  de  Deâ  Syriâ,  inséré  parmi 
les  ouvrages  de  Lucien  (  t.  in,  p.  451-490 ,  édit.  Reitz).  La 
singulière  dénomination  de  Ninus  Vêtus  {Amm.y  xiv,  8) 
peut  faire  soupçonner  qu*Hiérapolis  avait  été  la  résidence 
des  rois  d'Assyrie. 

(2)  Julien  {epist,  28)  note  avec  exactitude  tous  les 


474  insirOIRB  DE  hk  0é€jU>B»CS 

de  son  voyage  jusqu'à  Hiérapolis  par  une  lettre 
élégammejQt  écrite  ^  qui  annonce  la  facilité  de  soa 
esprit  et  sa  tendre  amitié  pour  le  sophiste  d'An-^ 
tipehe.(i) 
n  d«:ciare  HiérapoUs,  situé  presque  sur  les  bords  de  l'Eu* 
dwTiSir  phraté(2) ,  étaitle  rendez-vous génâ^al  des  troupes 
**'***  romaines.  Elles  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur  un 
pont  de  bateaux4{ui  les  attendait  (3).  Si  les  incli- 
nations de  Julien  çussent  été  les  mêmes  que  celles 
de  son  prédécesseur^  il  aurait  perdu  l'a  saison  la 
plus  propre  à  agir  et  la  plus  importante ,  dans  le 
cirque  de  Samosate  ou  dans  les  églises  d'Ëdésse. 
Mais  c'était  Alexandre  et  non  pas  Constance  que 
le  belliqueux  empereur  avait  choisi  pour  son  mo- 
dèle; il  se  rendit  sans  délai  à  Garrhes  (4)»  ville 
très-ancienne  de  la  Mésopotamie^  à  quatre-vingts 
milles  d'Hiérapolis.  Le  temple  de  la  Lune  excita 
sa  dévotion;  mais  le  peu  de  jours  qu'il  y  demeura 

présages  heureux  y  mais  il  supprime  les  présages  défavo- 
rables qu' Ammien  (  xxm  >  2  )  a  grand  soin  de  rappeler, 
(i)  Julien,  ëpitrexxvii,  p.  399-402. 

(2)  Je  m*empresse  dé  déclarer  que  ye  dois  beaucoup  à 
la  Géygraphie  de  [Euphrate  et  du  Tigi^,  que  vient  de  pu- 
blier M.  D'Anville  (Paris,  1780^  in-4*),  et  qui  jette  un 
grand  jour  sur  l'expédition  de  Julien. 

(3)  On  peut  pa3ser  TEuphrate  en  trois  endroits  situés  à 
quelques  milles  Tun  de  l'autre.  i^'Zeu^ma,  célèbre  chez  les 
anciens;  2^  Bir ,  fréquenté  par  les  modernes;  3®  le  pont  de 
Menbigz  bu  d'Hiérapolis,  qui  se  trouve  à  quatre  paransages 
de  la  ville. 

(4)  Haran  ou  Carrhes  fut  jadis  la  résidence  des  Sabéens 
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forent  priacipalemefit  empk>yés  à  ternûner  les 
immenses  préparatifs  de  la  guerre  de  Perse.  Ju* 
lien  avait  jusqu  alors  renfermé  en  lui-^nème  le  se- 
cret de  l'expédition  ;  mais  Garrhes  se  trouvant  au 
point  de  séparation  des  deux  grandes  routes,  il 
ne  pduvait  plus  se  dispenser  de  faire  connaître 
si  son  dessein  était  d'attaquer  les  domaines  d;e 
Sapor  du  côté  de  TEuphrate  ou  de  celui  du  Tigres 
Il  détacha  trente  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Procope  1  son  allié ,  et  de  Sébastien  <foi  avait 
été  duc  de  VE^ple.  Il  leur  enjoignit  de  marcher 
vers  Nisitùs  et  avant  de  tenter  le  passage  du  Tigre, 
de  mettre  la  frontière  À  l'abri  des  incursions  dd 
l'ennemi.  Il  abandonna  à  l'habileté  de  ses  géné^ 
raux  la  direction  des  opérations  sid^séqtientes  ;  il, 
espérait  qu'après  avoir  ravagé  les  fertiles  cantons 
de  la  Médie  et  de  l'Adiabène,  ils  loriveraient  sous 
les  murs  de  Ctésiphon,  à  peu  près  au  temps  où^ 
s'avançant  lui-même  le  long  de  l'Ëuphrate,  il 
commencerait  le  siège  de  la  capitale  de  la  Perse. 
Le  succès  «de  ce  plan  bien  calculé  dépendait  en  Le  roî 
grande  partie  du  eèle  et  des  secours  du  roi  d'Ar-  nie  est 
ménie,  qui,  sans  exposer  la  sûreté  de  ses  états,  "Jionn^ 
pouvait  fournir  aux  Romains  quatre  mille  hommes 


et  d'Abraham.  P'qyez  Yindex  geographicus  de  Scbultens 
{  ad  Calcem  vit  Saladin.  )  ouvrage  dont  j*ai  tiré  beaucoup 
de  lumières  empruntées  aux  Orientaux  sur  la  géographie 
ancienne  et  moderne  de  la  Syrie  et  des  contrées  voisines. 
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de  cavalerie  et  vingt  mille  fantassins  (i).  Mais  le 
faible  ArsaceTiranus  (2),  qui  gouvernait  FArmé- 
nie,  était  encore  plus  loin  que  son  père  Chosroès 
des  mâles  vertus  du  grand  Tiridate.  Ce  monarque 
pusillanime  redoutait  les  entreprises  dangereuses 
et  pouvait  couvrir  sa  timide  mollesse  du  prétexte 
honorable  de  la  religion  et  de  la  reconnaissance. 
n  témoignait  un  pieux  attachement  pour  la  mé- 
moire de  Constance,  qui  lui  avait  donné  en  ma- 
riage Olympias,  fille  du  préfet  Ablavius  ;  et  un  roi 
Barbare  croyait  pouvoir  s'enorgueillir  deralliancè 
d'une  femme  élevée  pour  l'empereur  Constans  (3). 
Tiranus  professait  le  christianisme;  il  régnait  sur 
un  peuple  de  chrétiens,  et  sa  conscience  ainsi 
.que  son  intérêt  lui  défendaient  de  contribuer  à 
une  victoire  qui  devait  achever  la  ruine  de  l'Eglise. 
L'imprudence  de  Julien ,  qui  traita  le  roi  d'Ar- 
ménie  comme  son  esclave  et  comme  l'ennemi  des 
dieux,  irrita  son  esprit  d'ailleurs  mal  disposé.  Le 

m  ^  •  ■  ■        Il   I     ■ 

(i)  Voyez  Xénophon,  Cyropédie,  1,  ni,  p.  189,  edit.de 
Hutch.  Artavasdes  put  fournir  à  Maro Antoine  seize  mille 
cavaliers  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des  Parthes. 
Plutarque^  Vie  de  Marc-Antoine* 

(2)  Moïse  de  Chorène  (  Hist  Armenîac. ,  1.  ni,  a  jî  ,  p.  «42) 
dit  qu'il  monta  sur  le  trône  (A.  D.  354)  la  dix-septième 
année  du  règne  de  Constance. 

(3)  Ammien ,  xx,  1 1.  Saint  Athanase  (t.  i  »  p.  856.)  dit  en 
termes  généraux ,  que  Constance  lui  donna  la  veuve  de  son 
frère,  to/<  BfitfjSctpo/r,  expression  qui  convenait  plus  à  un 
Romain  qu'à  un  chrétien. 
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style  fier  et  menaçant  des  lettres  de  l'empereur  (i  ) 
excita  Vindignation  secrète  d'un  prince  qui,  mal- 
gré rhumiliation  de  sa  dépendance ,  se  souvenait 
que  les  Arsacides,  ses  ancêtres,  avaient  été  les 
maîtres  de  l'Orient  et  les  rivaux  de  la  puissiince 
ropiaine. 

Uhabile  Julien  avait  combiné  ses  préparatifs  de  Prépara. 
manière  à  tromper  les  espions  et  à  détourner  l'at-  taires. 
tention  de  Sapor.  Les  légions  semblaient  marcher 
vers  Nisibis  et  le  Tigre.  Tout  à  coup  elles  se  répliè- 
rent à  droite  ;  elles  traversèrent  la  plaine  nue  et 
découverte  de  Garrhes,  et  le  troisième  jour  elles 
arrivèrent  aux  bords  de  TEuphrate,  où  la  forte 
ville  de  Nicephorium  ou  Callinicum  avait  été  bâ* 
tie  par  les  rois  macédoniens.  L'empereur  pour- 
suivit ensuite  sa  marche  plus  de  quatre-vingt  dix 
milles  le  long  des  rivages  sinueux  de  l'Euphrate, 
et  après  une  route  d'un  mois  depuis  son  départ 
d'Antioche ,  il  découvrit  les  tours  de  Gircesium , 
la  dernière  place  de  son  empire.  Son  armée,  la 
plus  nombreuse  que  les  Gésars  eussent  jamais  op- 
posée aux  Perses ,  se  montait  à  soixante-cinq  miUe 


(5)  Ammien  (xxm,  2.)  emploie  l'expression  beaucoup 
trop  douce  de  monuerat.  Muratori  (Fabricius,  BibLgrœc, , 
t.  7 ,  p.  86.  )  a  publié  une  épiti'e  de  Julien  au  Satrape  Arsace  : 
cette  épître  est  d'un  st^le  violent  et  grossier,  et  quoiqu'elle 
ait  trompe  Sozomène  (1.  vi,  c.  5.)»  elle  ne  parait  pas  au- 
thentique. La  Bléterie  {Hist  de  Jovien,  t.  2,  p.  SSg.)  U 
traduit  et  la  rejette. 
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soldats  bien  disciptioés»  On  avait  choisi  dans  les 
différentes  pronnces  les  pins  vieilles  bandes  d'in-* 
fisintene  et  de  cavalerie,  soit  romaines- ^  soit  bar-- 
bares  ;  et  parmi  celles^i  le  prix  de  la  valeur  et 
de  ]â  fidélité  était  justement  accordé  anx  braves 
Gaulois  chargés  de  garder  le  trône  et  la  personne 
de  leur  monarque. chérL  Julien  disposait  en  outre 
d'un  corps  formidable  de  Scythes  auxiliaires, 
venus  d'un  autre  climat  et  presque  d'un  autre 
monde^  pour  envahir  un  pays  éloigné ,  dont  ib 
avaient  ignoré  jusqu'alors  la  position  et  même 
le  nom.  L'amour  du  pillage  et  de  la  guerre  avait  at- 
tiré sous  ses  drapeaux  plusieurs  tribus  dé  Sarrasins 
ou  d'Arabes  errans,  auxquels  il  avait  ordonné  de 
marcher  à  sa  suite  en  même  temps  qu'il  leur  re- 
fusait avec  indignation  les  subsides  qu'on  avait 
accoutumé  de  leur  payer  :  une  flotte  de  onae  cents 
navires  qui  devaient  suivre  les  mouvemens  et  four- 
nir aux  besoins  de  son  armée  >  remplissait  le  large 
canal  de  l'Ëupbrate  (i).  La  force  militaire  de 


i*— ^ 


(i)  LatissimumfiumenEuphmtem  artabat  Amm.|Xxm,5. 
Uo  peu  plus  haut ,  aux  gués  de  Thapsacus,  la  largeur  de  la 
rivière  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  verges,  c est-à- 
dire  d'environ  un  demi -mille  d'Angleterre  (Xénophon, 
Retraite  des  dix  milles,  1.  t,p.  41,  édit  deHutchinson,  avec 
les  observations  de  Forster,  p.  2^,  etc.,  dans  le  second  vo- 
lume de  la  traduction  de  Spelman).  Si  la  largeur  de  l*Ei:- 
phrate  à  Bir  et  à  Zeugma,  n*est  pas  de  plus  de  cent  trente 
verges  {Voyages  de  Niebuhr,  t.  n,  p.  335) ,  cette  diflërence 
énorme  doit  venir  sur-tout  de  la  profondeur  du  canal. 


cette  flolle  consistait  en  cinqaante  galères  armées^ 
acccompagnées  d'un  égal  nombre  de  bateaux 
plats^  qu'on  pourait  dans  Foccasion  réunir  en 
forme  de  pont  Les  autres  nayires  construits  en 
bous  et  recouyerls.de  peaux  non  préparées  ,  of- 
fraient un  magasin  presque  inépuisable  d'armes 
et  de  machines  de  guerre ,  d'ustensiles  et  de  mu« 
nitions.  L'empereur ^  qui  s'occupait  de  la  santé 
de  ses  soldats ,  avait  fait  embarquer  une  grande 
provi^on  de  vinaigre  et  de  biscuit;  mais  il  dé* 
fendit  à  ses  troupes  l'usage  du  vin,  et  renvoya  im- 
pitoyablement une  longue  file  de  chameaux  super- 
flus qui  avaient  essayé  de  suivre  les  derrières  de 
l'armée.  Le  Ghaboras  tombe  dans  l'Eupfarate  à Gir- 
cesium  (1)  :  au  premier  sigfoal  de  la  trompette,  les 
Romains  passèrent  cette  petite  rivière  qtki  séparait 
deux  empires  puissans  et  armés  l'un  contre  l'autre. 
Julien,  d'après  les  anciens  usages,  devait  pro- Julien  en* 
noncer  un  discours  militaire ,  et  il  ne  négligeait  territoire 
pas  les  occasions  de  déployer  son  éloquence.  Il  ^XyTaT 
excita  l'ardeur  des  légions ,  en  leur  rappelant  le 
courage  intrépide  et  les  glorieux  triomphes  de 
leurs  ancêtres  :  il  excita  leur  fureur  par  une 
peinture  animée  de  l'insolence  des  Perses,  et  il 
les  exhorta  à  imiter  sa  ferme  résolution  de  dé- 

^       .  ^     '  I  I  II  ■  ■  ■    — ■— ^    «    «  ni  !■     —^— *^ 

{i)  Monumentum  tutissimum  etjabrè polititm,  cujus  mœnia 
abora  (  les  Orientaux  aspirent  la  première  lettre  de  Gha- 
boras ou  Chabout),  et  Euphrates  ambiunt  Jlumina ,  veliU 
spatium  insidarefingentes,  Ammien ,  xxiii ,  5. 
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truire  cette  nation  perfide ,  ou  de  mourir  pour  la 
.  république.  Il  augmenta  Feifet  de  son  discours, 
parle  don  de  cent  trente  pièces  d'argent  à  chaque 
soldat.  On  abattit  à  l'instant  le  pont  du  Ghaboras, 
afin  de  convaincre  les  troupes  qu'elles  ne  devaient 
plus  placer  leur  espoir  que  dans  leur  succès.  La 
prudence  de  Julien  l'engagea  cependant  à  pour- 
voir à  la  sûreté  d'une  frontière  éloignée  >  toujours 
exposée  aux  incursions  des  Arabes.  Il  laissa  à 
Gircesium  un  détachement  de  quatre  mille  sol- 
dats y  ce  qui  porta  à  dix  mille  hommes  les  troupes 
régulières  de  cette  forteresse  importante,  (i) 
Samar-       Du  moment  où  les  Romains  entrèrent* sur  le 
xJàhtTtM  territoire  (2)  d'un  ennemi  célèbre  par  son  activité 
Méwpota-  ^*  P^^  ^^^  ruses,  l'ordre  de  la  marche  fut  dirigé 
^^^*     sur  trois  colonnes  (3).  Le  plus  fort  détachement 
de  l'infanterie,  et  parconséquent  la  force  de  l'ar- 
mée 9  était  «placée  au  centre  sous  le  commande- 

y 

(i)  Julien  lui-même  {epist,  xxvn)  décrit  son  entreprise 
et  son  armement.  Voyez  aussi  Ammien-Marcellin ,  xxni , 
3,4,  5;Libanius,oraf.  par^nto/.,  c.  108,  109,  p.  33a.  333; 
Zosime,  1.  ni^  p.  160, 161  ^  i6ft.  Sozomène,  l.  vi,  c.  i;  et 
Jean  Malak;  t  Sy  pJ  17. 

(a)  Ammien ,  avant  de  conduire  son  héros  sur  le  territoire 
de  Perse ,  décrit  (  xxm ,  6,  p.  396-419 ,  édit.  Gronov. ,  iii-4<»  ) 
les  dix-huit  grandes  Satrapies  ou  provinces  (jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Sérique  ou  de  la  Chine)  qui  étaient  soumises 
aux  Sassanides. 

(3)  Anmiien  (  xxrv,  i  )  et  Zosime  (  1.  m,  p.  16» ,  i63.  )  ont 
décrit  la  marche  avec  exactitude. 


ment  paiFtiealier  àe  Victor,  màicre  gnénéral^  de 
l'infanterie.  Sar  la  droite  >  le  brave  NevitCsl  me- 
nait le  long  de  l'Bupfarate^  et  presque  en  vue 
dei  b  flotte  y  une  colonne  foi^mée  de  plusieurs 
iéj^ienb.  La  cavalerie 'protégeait  le  dànc  gauche 
4e  1- armée  9  Hormisdas  et  ArintUebs  en  avaient  le 
cDminaiuleiÀent)  et  les  singulières  aventures  du 
ptsemier  (i)  méritent  d^ôtre  rémarquées;  Il  était 
persaû  et  prince  du  sang  royai  des  Sass^anidës. 
Empriaonné  durant  les  tk'oubles  de"  la  minorité 
de-  Sapor ,  il  atait  brisé  ses  fers  et  cherché  un 
asile  à  la*  cour  de  Constantin;  Hormisdas  exdta 
diabord  la  compassion  >  et  finit  par  acquérir  Tes^ 
lime  ée  son  nouveau  mattre;  sa  valeur  et  s^  fidélité 
relevèrent  anxr  premiers  rangs  de  la  carrière' des 
aime»,  et»  quoiquechrétien,  il Vapplâudit  peiftr 
être  en'  seeret  '  de  pi^nver  à  ton  ingrate  patHe , 
qaUB  sujet  opprimé  peut  devenir  le  plti^  dan'ge^ 
reux  d6S:ennemi&  Yoici  quelle  était  là  disposition 
des.  trois- colbnnes  principales  :  LuciManus^  aVec 
un:  détachement  volant  de  quinze  centâ  soldats 
armés  à  la  légère^  couvrait  le  fVont  et  lesflàric^ 
de.  Farmée;  il  observait;  tout^  ce  qui  se  montrait 


•  (i)'Zomae  (L  n^  p.  loo^ios.)  et  TUïemottt' (^Hist.  des 
empereurs,  tome  iv',  p.  198.)  racontent  les  aventures  de 
Hotnrisdas ,  et  y  mêlent  quelques  fables.  Il  est  à  peu  près 
imposable  qu'il  fit  le  frère  (Jhater  germanus)  d'un  prinec 
son  aîné,  et  posthume.  Je  ne  me  rappelle  pas  non  plu^ 
qu'Ammien  lui  donue  jamais  ce  titre. 

4.  5i 
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au  loiir,  se  hâtait  d'instruire  les  généraux  de  lap^. 
proche  de  l'ennemi.  Dagalaiphus  et  Secondi- 
nus,  duc  de  TOsrhoëne  ^  conduisaient  l'arrière* 
garde  ;  le  bagage  marchait  en  sûreté  dans  les 
intervalles  des  colonnes;  et  pour  laisaev  plus  de 
liberté  aux  soldats ,  ou  pour  grossir  leur  nombr# 
aux  yeux  des  spectateurs,  les  rangs  étaient  si  peu 
sierrés,  que,  de  la  tête  à  la  queue,  l'armée  formait 
une  ligne  d'environ  dix  milles  détendue.  Julieo 
avait  fixé  son  poste  à  la  tête  de  la  colonne  du 
centre  ;  mais  comme  -il  préférait  les  devoirs  du 
général  à  la  représentation  du  monaurque ,  il  se 
portait  avec  rapidité,  suivi  d'une  petite  escorte 
de  cavalerie  légère,  à  la  tête  de  l'armée ,^à  l'arrière- 
garde,  sur  les  lUincs,  et  par-tout  dà  sat  présente 
pit^uvait  animer  ou  protéger  ses  troupes.  Le  psys 
qu'il  traversa,  du  Ghaboras  aux  terres  cultivées 
de  rAssyrie>  peut  être  regardé  comme  une  pœrtioQ 
de  ce  désert  de  l'Arabie ,  dont  les  puissans  efforts 
de  l'industrie  humaine  ne  parviendraient  pas  à 
vaincre  la  stérilité.  Il  parcourut  le  terrain  foulé 
sept  siècles  auparavant  par  l'armée  de  Gyrus  le 
Jeune,  et  décrit  par  l'un  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnèrent, le  sage  et  magnanime  Xénophon  (i). 


^tm 


(i)  Vqyez  lé  premier  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille, 
p^  45,  46.  Cet  ouvrage  plein  d'agrément  est  authentique  ; 
mais  la  mémoire  de  Xénophon,  qui  écrivait  peut-être  long- 
temps après  rexpéditioD ^  la  trahi  quelquefois,  et  ni  le  mi- 


•uocès. 
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ttLe  pays  of&ait  de  tous  côtés  une  plaine  aussi  unie 
que  la  mer,  et  remplie  d'absyuthe;  le  petit  nombre 
d'arbrisseaux  et  de  broussailles  qu'on  y  trouvait 
d'ailleurs  y  avaient  une  odeur  aromatique;  mais 
on  n'y  voyait  aucune  espèce  d'arbres.  Les  outardes 
et  les  autruches,  les  gazelles  et  les  onagres  (i) 
semblaient  être  les  seuls  habitans  de  ce  désert, 
et  les  plaisirs  de  la  chasse  diminuaient  la  fatigue 
de  la  route.  «  Le  sable  sec  et  léger  du  désert,  élevé 
par  le  vent,  formait  des  tourbillons  de  poussière,, 
et  un  ouragan  subit  renversait  tout  à  coup  les 
tentes  et  les  soldats  d'une  partie  de  l'armée. 

Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopotamie  ^^^ 
étaient  abandonnées  aux  gazelles  et  aux<  onagres 
du  désert;  mais  des  villes  très-peuplées  et  de  jolis 
villages  couvraient  les  bords  de  l'Ëuphrate  et  les 
iles  que  for  19e  ce  fleuve.  La  ville  d'An n ah  ou 
Anatho  (2) ,  résidence  actuelle  d'un  émir  arabe , 
est  composée  de  deux  longues  rues;  son  enceinte, 

^1         II  — >— 1^1— ^1.— — — gfcM  I         I  Mil      ■        I  111,1  ■     llil  I        ■■ 

Ktaire  ni  le  géographe  ne  peuvent  admettre  Télendue  de 
ses  distances. 

(i)  M.  Spelman ,  qui  a  traduit  en  anglais  la  Retraite  des 
dix  mille,  confond  (vol.  i,  p.  5i  )  la  gabelle  avec  le  che- 
vreuil ,  et  Tonagre  avec  le  zèbre. 

(2)  Voyez  lej  Voyages  de  Tavernîer ,  part,  i ,  1.  m ,  p.  3i6,^ 
et  sur-tout  les  Viaggi  di  Pietro  délia  Valle ,  1. 1,  lettr.  17, 
p.  671,  etc.  Il  ignorait  raucieb  nom  et  l'ancien  état. de 
Hannah.  Il  est  rare  que  nos  voyageurs  aient  cherché  à  s'ins- 
truire d'avance  sur  les  pays  qu'ils' vont  parcourir.  Shaw  et 
Tournefort  méritent  une  exception  qui  leur  fait  honneur. 
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que  la  nature  el}e-inéme  a  fortifiée,  renferme  une 
petite  île ,  et  un  terrain  fertile  et  assez  considé- 
rable,  sur  l'un  etTautre  côté  de  TEaphrate.  Les 
braves  habitans  d'Anatbo  montraient  quelque  dis- 
position à  arrêter  la  marche  de  Julien  ;  mais  les 
douces  renH>ntrances  du  prince  Hornûsdas,  Ifi 
vue  e&ayanté  de  la  flotte  et  de  Farinée  qui  s'^p- 
procfaaient,  les  détournèrent  de  ce  fatal  dessein* 
Ils  implorèrent  et  éprouvèrent  la.  clémence  da 
Fempereur  ;  il  les  transporta  dans  un  territoire 
avantageusement  situé;  près  de  Chalcis  en  Syrie , 
et  il  donna  à  Pusœus,  leur  gouverneur^  une  placer 
distinguée  dans  son  service  et  dans  son  amitié. 
Mais  Timprenable  forteresse  de  Thiluhta  se  voyait 
en  état  de  dédaigner  la  menace  df un  siége^  et 
il  fallut  que  Fempereur  se  contentât  de*  la  pro- 
messe insultante  que  lorsqu'il  aurai^subjugué  les 
provinces  intérieures  de  Id  Perse ,  Thiïutha'  ne 
refuserait  plus  d'embellir  son  triomfphev  Les  habi-* 
tans  des  villes  ouv^ie»/  hors  d'état- de  faire  résis* 
tance  9  et  ne  voulant  pas  céder,  s'enfiiireat  avec 
précipitation.  Les  soldats  romains  occupèrent 
leurs  maisons  pleines  de  richesses  et  de  provi- 
sions, et  massacrèrent  sans  remords  et  avec  im* 
punité  quelques  femmes  sans  défense.  Durant 
la  marche,  le  Surenas,  ou  général  persan ,  et  Ma- 
lek-Rodosace)s,  fameux  émir  de  la  tribu  de  Gas: 

San  (i),  harcelaient  sans  cesse  Farmée  impériale  : 

^^^_^^^^..^.^^__^___ _.  <        ■    ■         •       _ 

(i)  Fàrnosi  nominis  latrff,  dit  AmmieD  ^  et  c  est  un  gi-and 
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ils  enltvaient  tous  les  traineurs>  ils  attaquaient  tous 
les  détacfaemçns,  et  le  vaillant  Hormisdas  eut 
quelque  peine  à  s'échptppcr  de  leurs  mains;  mais 
enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  devenait  chaque 
jour  moins  favorable  aux  opérations  de  la  cava-^ 
lerie,  et  quand  l'armée  arriva  à  Macepracta,  on 
aperçut  les  ruines  de  la  muraille  qu'avaient  cons- 
truite les  anciens  rois  d'Assjrie,  pour  mettre  leurs 
domaines  à  Fabi'i  des  incursions  des  Mèdes.  Ces 
commencemens  de  l'expédition  dd  Julien  pa- 
raissent avoir  eniiployé  quinze  jours,  et  on  peut 
compter  environ  trois  cents  milles  de  la  forteresse 
de  Gircesium  au  mur  de  Macepracta.  (i) 

La  feitile  province  d'Assjrie  (2),  qui  se  pro-  i>Mcrîp- 
longeait  au-delà  du  Tigre  jusqu'aux  montagnes  TAisyne. 


éloge  pour  un  Arabe.  La  tribu  de  Gassan  était  établie  sur 
les  confins  de  la  Syrie  ;  elle  donna  des  lois  à  Damas  9  sous 
une  dynastie  de  trente-un  rois  ou  émirs,  depuis  le  temps, 
de  Pompée  jusqu'à  celui  du  calife  Omar.  DUerbdioty  Bt^ 
bliothèque  orienttde ,  p*  35d|  Pooocke  y  Spécimen  pHist  Arab. , 
p.  tSttS.  Le  nom  de  Rodosaœs  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste. 

(i)  Vqyez  ikmmieQ , xx^v,  1,2;  Libanius,  orat  parent. , 
c  iiOy  m  9  p.  334;Zosime,  1.  in^p.  164-168. 

(2)  La  deac^plkm  de  TAssyrie  est  tirée  d  Hérodote  (  1. 1 , 
c.  192 ,  etc.  )  qui  écrit  quelquefois  pour  les  en£ins  et  quel- 
quefois pour  }fis  philosophes;  de  Strabon,  1.  xvi,  p.  loyor 
1082  j  et  dAmmien ,  1.  xxnXy  c.  6.  Les  plus  utiles  des  voya- 
geurs modernes  sont  Tavemier  y  part,  i ,  1. 11  »  p.  226-258  ; 
Otter  yX.Uy  p.  35-69  ®^  ^^^H >  et  Niebuhr ,  t.  ip,  p.  172- 
288.  Hais  je  regrette  beaucoup  qu  on  n'ait  pas  traduit  VIrak 
Arabi  d'Abulfeda. 
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de  la  Médie  (i),  formait  une  étendue  d'dîvipoa 
quatre  cents  railles,  de  l'ancien  pur  de  Mace- 
practa  au  territoire  de  Bastîu  où  FEuplirate  et  le 
Tigre  réunis  ont  leur  embouchure  dans  le  gqjfe 
.  Persique  (2).  Tout  ce  territoire  peut  réclamer  le 
nom  de  Mésopotamie,  puisque  les  deux  fleuves, 
qui  ne  sont  jamais  éloignés  de  plus  de  chiquante 
milles  l'un  de  l'autre,  ne  se  trouvent  entre  Bagdad 
et  Babjlone,  qu'à  ving-cinq  railles  de  distance. 
Une  foule  de  canaux  creusés  sans  beaucoup  de 
travail ,  dans  une  terre  raolle  ,  établissaient  la 
communication  des  deux  rivières  et  coupaient  la 
plaine  d'Assyrie.  Ils  servaient  à  plusieurs  usages 
importans  :  ils  conduisaient  les  eaux  superflues 
d'une  rivière  dans  l'autre,  à  l'époque  de  leurs 
inondations  respectives.  Divisés  et  subdivisés  ea 
un  grand  nombre  de  petites  branches,  ils  arro- 
saient les  terres  sèches,  et  suppléaient  à  la  pluie; 


(i)  Amgiien  observe  que  rancienne  Assyrie ,  qui  com- 
prenait Ninus  (Nîniveh)  et  Atbèle ,  avait  pris  la  dënomi- 
nation  plus  récente  d*Adiabène;  et  il  paraît  indiquer  Te- 
redon,  Vologesia  et  Apollonia  comme  les  dernières  villes 
de  la  province  d* Assyrie ,  telle  qu'elle  était  de  son  temps. 

(a)  Les  deux  fleuves  se  réunissent  à  Apamée  ou  Coma  ', 
à  cent  milles  du  golfe  de  Perse ,  où  ils  ne  fctmént  plus  que 
le  large  courant  du  Pasitigris  ûu  Shat«ul-Arab.  L*Euphra1e 
arrivait  autrefois  à  la  mer  par  un  canal  séparé,  que  les  ci- 
toyens d'Orcfaoé  obstruèrent  et  détournèrent  environ  vingt 
'milles  au  sud  de  la  moderne  Basra.  D'An  ville ,  Mém,  de 
tAcad,  des  inscript,  t.  xxx,  p.  170- igi. 
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ils  facilitaient  en  temps  'de  paix  les  communi-» 
cations  nécessaires  pour  le  commerce;  et  comme 
on  pouvait  en  un  moment  briser  les  écluses ,  ils 
offraient  au  désespoir  des  habitans  ^  le  moyen 
d'arrêter ,  par  une  inondation ,  les  progrès  de 
l'ennemi.  La  nature  avait  refusé  au  sol  et  au  climat 
de  FAssyrie ,  le  vin ,  Folive ,  le  figuier,  et  quelques 
autres  de  ses  dons  les  plus  précieux;  mais  elle  y 
produisait  avec  une  fertilité  inépuisable,  tout  ce 
qu'exige  la  subsistance  de  l'homme ,  et  en  parti- 
culier le  froment  et  l'orge;  il  n'était  pas  rare 
de  voir  le  grain  semé  par  le  cultivateur,  rapporter 
jusqu'à  deux  et  même  trois  cents  pour  un.  D'in- 
nombrables palmiers  y  formaient  une  multitude 
de  bocages  (i),  et  les  industrieux  habitans  du 
pays  célébraient  en  vers  ejt  en  prose  les  trois 
cent  soixante  usages  qu'on  faisait  du  tronc,  des 
branches  |ies  feuilles,  du  suc  et  du  fruit  de  cet 
arbre  si  utile.  Dilters  genres  d'ouvrages,  particu- 
lièrement les  cuirs  et  les  toiles,  occupaient  l'in- 
dustrie d'un  peuple,  nombreux,  et  fournissaient 
des  matières  précieuses  au  commerce  exteneur , 
dont  il  parait  toutefois  que  des  étrangers  diri- 
geaient seuls  l'entreprise.  Babylone  avait  été  coït- 
vertie  en  un  parc  royal;  mais  près  des  ruities  de 
l'ancienne  capitale*,  de  nouvelles  villes  s'étaient 

(i)  Le  savant  Kœmpfer  a  traité  à  fond,  comme  botaniste, 
comme  antiquaire  et  comme  voyageur,  tout  ce  qui  regarde 
les  palmiers.  ÀmœniUU.  Exoticœ,  FascicuL  iv,  p.  660-764. 
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formées  successivement,  et  U  multiplidité  des 
|)[Ourgs  et  4es  villages,  :bàlis  avec  des  briques 
séchées  au  sole^l^  et  eimeotées avec  du  bitume, 
productions  partiçi^ièr.es  ap  c^toa^  aftouonçaieat 
lagpoi^atioQ  du  pays.  Sous  le  règne  des  succès^- 
seurs  d)e.  Cjrus>  la  province  d'Assyrie  fournissait 
seule, ^durant  quatre  mois  de.Faonée,  à  la  somp- 
tueuse j^ndance  de  l$i  table  et  de  la  maison  d« 
grapd  Zlçi.  Ses  cbiens  de  flude  absoii^aieni  les 
revenus  de  quatre  gros  villages;  on  entretenait 
aux  dépens  du  pays  huit  ceuts  étalons  et  seize 
mille  Rumens  pour  les  éeiirjibs  du  piûace;  le  ^tribut 
jobraalier  <{u'on  payait  au  satrapie,  équivalait  à  un 
boisse^Ojd'Aogleterre  rempli  d'argent^  ^  on  peut 
évaluer  le  revwH  de  TAssyrie  à  plus  de  4wvse  cent 
mille  livrés  stei^ij^g<  fi,) 


(i)  L'Assyrie  pay^ t  cAïaqtMi  jour  au  8atrtpe«cfe  Perse  une 
urtaba  d'ai^ept,  Îa  prapoEftion  hien^copi|ue  des  poids  et 
des  mesures  {voye^  les  laboriev3es  recherches  de  Tévéqu^ 
Hooper),  la  pesanteur  spécifique  de  For  et  de  l'argent  et 
la  valeur  de  ce  métal^  donneront,  après  un  calcul  peu  diffi- 
cile,  le  re^wnu  aBnuel  qu6  fai  iiiâîqué.  Cependant,  la 
grand  B^oi-  ne  tirait  pi^  de  rAssjrria  plus  de  nulle  taleos 
d'Eubëe  ou  deTyr  (deux  cent  cinquante-deuxmille  liv.  st.). 
La  comparaison  de  deux  passages  d'Hërodole  (1.  i,  c.  192; 
1.  III,  c.  8^-96}  fait  voir  ttnediâi$renoe  inAportante  entre  le 
produit  bnd  et  le  produit  mt  du  J^i^enu  de  I^  Pêne,  entre 
les  sommes  payées  par  la  province  y  et  For  et  Targent  qui 
arrivaient  au  trésor  royal.  Le  monarque  pouvoit  retirer 
chaque  année  trois  millions  six  cent  mille  livres  sterling  des 
dix*septott  dix-huit  millions  qu'il  levaitsur  son  peuple. 
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Julien  lin»  leschamps  de  TAssyrie  aux  mattieiirs  inration  , 
de  la  gueire;  et  le  pkilosopke  se  vengea  ^ur  des  vAssyne. 
sujets  îanocens»  des  actes  de  rapine  et  de  oraanté  ^  Maif  ^' 
que  Torgueil  de  leur  maitre  s'était  permis  dans 
les  pvoviodes  romaines.  Les  Assyriens  éponnnté^ 
appelèrent  les  eaux  à  leur  secours  ,  et  compté*- 
tèrent,  de  leurs  propres  mains  ^  la  mine  de  leur 
pajs^  ils  rendirent  les  chemins  impràticaUéa;  ils 
inondèrent  le  camp  ennemi^  et  durant  pludeurs 
jt>urs,  le$  trpupes  de  Tempereilr*  eurent  à  lutter 
contre  les  embarras  les  plus  fôdbeux.  Mais  la  per^ 
sévéraoce  des  légionnaires,  liabilués  à  la  £fttigue 
ainsi  qu'aux  dangevs,  et  animés  par  le  courage 
de  leur  chef,  surmonta  tous  les  obstadks.  Us 
répai;^reat  peu  à  peu  le-dommage;  firent  rentrer 
les  eaux  dans  leurs  lits»  abattirent  des  bosquets 
de  palmiers,  dont  ils  plae^'ent  les  débris  sur  les 
parties  du  diemin  qui  avaient  été  rompues,  et 
l'armée  traversa  les  canaux  les  plus  larges  et  les 
plus  profonds  sur  de$  radeaux  flottans,  soutenus 
par  <les  vessies.  Deux  villes  d'Assyrie  osèrent  ré^ 
sister  aux  armes  d'nn  empereur  romain,  et  leur 
témérité  fut  sévèrement  punie.  Perisabor,  ou  Sié^Ae 
Anbar,  située  à  cinquante  milles  de  la  résidence  ^^  ^* 
royale  de  jCtésiplion,  tenait  le  second  rang  dans 
la  province  ;  elle  était  grande  ^  peuplée ,  très- 
bien  fortifiée  et  enceinte  d'un  dotible  mur  qi/én- 
tourait  presque  en  son  entier  une  branche  <de 
l'Ëuphrate  ;  elle  était  défendue  par  le  courage 
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soldats  9  oià  cooduisit  jusque  sous  les  mors  dé  la 
ville  une  iniu.e  bu  ron  avait  placé  de  distaiice  ea 
distance  des  poutres  |iour  empêcher  le  terraio  de 
s'ébovler.  Les  soldats  de  trois  oohorles  chpistes 
iravcprsèrent  un  à  u  il  et  sans  bruit  cet  ohscur  et 
dangereux  passage  ;  et  leqr  intrépide  cbef  fit 
avertir  Tempereur  qu'ils  allaient  déboucher  dans 
la  placé^nnemie.  Julien  réprima  leur  ardeur^  afin 
d'assurer  leur  succès;  et  sans  perdre  un  instant,  il 
détourna  FaUention  des  assiégés  par  le  tumulte  et 
les  cris  d'un  assaut  générai  Les  Perses,  qui  du 
haut  de  leurs  murs  voyaient  avec  dédaiki  les  efforts 
impuissans  des  assiégeans,  chantaient  en  triomphe 
la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne  craignirent  pas  d'as- 
surer, l'empereur  <pi'ii  monterait  à  la  demeure 
étoilée  d'Ormnzd,  avant  de  se  rendre  maître  de 
l'imprenable  Maoganâalcha.  En  ce  momentla  place 
était  4éjà  prise.  L'Histoire  nous  a  transmis  le  nom 
d'un  simple  soldat  qui,  sortant  de  la  mine,  Inonta 
le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra  per- 
sonne. Ses  camaradjes  se  précipitèrent  avec  une 
valeutr  impatiente  ,  et  agrandirent  l'ouverture  : 
quinze  cents  ilomains  se  trouvaient  au  milieu  de 
la  ville.  La  garnison  étonnée  abandonna  les  murs, 
et  ne  conserva  plus  l'espoir  de  se  défendre.  Bien- 
tôt on  enfonçales portes;  les  troupes  massacrèrent 
indistinctement  quiconque  leur  tomba  sous  la 
main ,  et  la  débauche  et  la  cupidité  suspendirent 
seules  la  vengeance.  Le  gouverneur,  qui  avait  mis 
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bas  les  armes  sur  une  promesse  de  pardoB,  fut 
brûlé  vif  quelques  jours  après  pour  avoir>  disait* 
on,  tenu  quelques  propos  peu  respectueilx  contre 
le  prince  Hormisdas.  On  rasa  les  fortifications,  et 
on  ne  laissa  pas  un  seul  vestige  qui  pût  rappeler 
Texistence  de  Maogamsdcha»  Trois  immenses  pa*^ 
lais,  où  Ton  avait  rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  le  Itixe  et  Torgueil  d-ùn  mo- 
narque d'Orieût,  embellissaient  les  dn?irons:de 
la  capitale  de  la  Perse.  Des  fleurs ,  des  fon  laines  > 
disposés  symétriquement  selon  le  goût  des  Perses^ 
ornaient'  les  jardins  placés  dans  une  situation 
cbarmatite  sur  les  bords  du  Ti^e;  et  de  grands 
parcs  enclbs  de  murs,  rénfieruiaientdes  ours,  des 
lions  et  des  saugliers  qu^dn  entretenait  à  grands 
frais  pour  les  plaisirs  du  roii  Par  F6rdre  de  rëm- 
pereur  on  abattit  les  ftiurs  de  ces  pannes,  on  livra 
les  animaux  aux  traits  des  soldats,  et  on  réduisit 
en  cendres  les  palais  de  Sapor.  Julien  ne  con- 
naissait p^s ,  ou  ne  voulut  point  observer  ici 
ces  ^ards  que  la  prudence  et  la  civilisation  ont 
établis  de  nos  jours  entre  les  ennemis.  Au  reste,* 
ces  inutiles  ravagés  ne  doivent  pas  exciter  dans 
nos  cœurs  un  intiment  bien  vif  d'indignation  ou 
de  pitié  :  une  siiQple  statue,  fruit  des  talenl  d^tin 
artiste  grec ,  est  plbs  réellement-  préeieusie  que 
ne  Tétaient  ces  monumens  grossiers  et  dispen- 
dieux de  l'art  des  Barbares;  et  si  la  ruine  d'un 
palais  nous  affecte  plus  que  Tincendi^  d'uile  cluu* 


494  HISTOIRE   DE  LA   DÉCADEnOE 

miète,  aotre  humanité  s'est  fait  une  bien  faussé 
Conduite  idée  des  vraies  misères  de  la  vie  humaine,  (i) 
iieiie  de  Julieu  était  un  objet  de  terreur  et  de  haine 
pour  les  Persans^  et  les  peintres  de  cette  nation 
le  représentaient  sous  l'emblème  d'un  lion  furieux , 
qui  vomit  de  sa  bouche  un  feu  dévorant  (2).  Le 
héros  philosophe  paraissait  sous  un  jour  plus 
favorable  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  soldats , 
et  jamais  ^s  vertus  ne  se  montrèrent  mieux  que 
dans  cette  dernière  période,  la  plus  active  de  sa 
vie.  Il  suivait,  sans  effort  et  presque  sans  mérite , 
les  lois  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété.  Fidèle 
aux  principes  de  cette  sagesse  raisonné/e  qui 
exerce  un  empire  absolu  sur  l'esprit  et  le  corps , 
il  ne  se  permettait  pas  la  moindre  indulgence  pour 
ses  penchans  les  plus  naturels  (3).  Dans  ces  climats 
dont  la  chaleur  commande  aux  voluptueux  Assy- 
riens la  jouissance  de  tous  les  plaisirs  des  sens  (4)> 

#  -  -      -  -  -  .  

:  -  -  ^ , 

(i)  Les  opérations  de  la  guerre  d'Assyrie  sont  racontées 
en  détail  par  Ammien  (xxiv,  2,  3,4,  5),  par  LUMnius 
(pmt parent ,c,  11 2-1 23,  p.  335-347) ,  par Zosîme  ".m » 
*p.  168*180},  et  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  (om/.  4, 
^  p.  ii3-i44).  Tillemont ,  son  fidèle  esclave,  copie  dévote- 
ment les  critiques  du  saint  çur  des  points  de  Y  Art  de  la 
guerre,  • 

(2)  Libanius,  Deailciscendâ  JuHaninecé,  c.  i3,  p.  162. 

(3)  Les  traits  fameux  qu  on  cite  de  la  continence  de 
Cyrus,  d'Alexandre  et  de  Scipion ,  étaient  des  actes  de  jus- 
tice :  celle  de  Julien  fut  volontaire,  et,  dans  soA  opinion, 
méritoire. 

(4)  Salluste  {ap.  vet.  SchoL  Juven.  satir.  r,  104)  observe 
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le  jeune  conquéràûtcon^ervauDe  chasteté  pure  et 
sans  tache.  Ses  belles  captives  (1)^  loin  de  résister 
à  ses  fantaisies,  se  seraient  disputé  l'honneur  de 
$es  caresses.  Il  n  eut  pas  même  la  curio^té  de  les 
voir;  il  soutint  les  travaux  de  laiguerre  avec  la 
même  fermeté  qu'il  opposait  aux  charmes  de  Ta-* 
mour.  Lorscpie  Farmée  traversait  des  terrains 
inondés ,  il  marchait  à  pied  à  la  tête  des  lé- 
gions; il  partageait  leurs  fatigues ,  il  excitait  leur 
ardeur.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'tin  travail 
nécessaire ,  il  mettait  avec  zèle  la  main  à  l'ou* 
vragé;  et  l'on  voyait  la  pourpre  impériale  humide 
et  salie  y  ainsi  que  le  vêtement  grossier  du  dernier 
des  soldats.  Les  deux  siégeslui  donnèrentplusieurs 
pccasions  de  signaler  une  valeur  que  les#généraux 
prudens  ne  peuvent  guère  déployer,  quand  l'art 
militaire  est  parvenu  à  un  certain  degré  de  per-« 
fection.  Il  se  tint  devant  la  ottadelle  de  Perisabor, 


que  nihil  corrupUus  moribus^  Les  matrones  et  les  vierges 
de  Babylone  étaient  mêlées  sans  pudeur  avec  les  hommes 
dans  des  festins  licencieux;  à  mesure  quelles  éprouvaient 
rivresse  du  vin  et  de  rameur,  elles  se  délivraient  successi- 
vement et  presqu'en  exrtier  de  la  gêne  de  leurs  vétemens. 
Ad  ultimum  ima  corporum  velamenta  projiciunt.  Quinte- 
Curce,  V,  I. 

'  (r)  Ex  virginijbiis  autem ,  quœ  speciosœ  sunt'captœ ,  et  in 
Perside,  ubi  fieminan^  pulckritudo  exceUit,  née  contrée^ 
tarç  alkfuam  voluit,  nec  vidère.  Ammien,  xxiv,  4.  La  rade 
desPersaos  est  petite  et  laide;  mais  le  mélange  continuel 
du  sang  de  Gircassie  l'a  embellie.  Hérod.;  1.  rn/c.  ^i 
Suffoo  9  Uist,  nat. ,  t.  m,  p.  420, 
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sao^songeram:  dangers  ^'il  coarait.  lundis  qfa'il 
encourageait  soa  armée  à  forcer  les  portes  tle  fer, 
il  fut  presque  terrassé  par  les  armes  de  trait  et  les 

'  grosses  pierres  qu'on  dirigeai  sur  sa  pcrrsoane/ 
Au  »«ge  de  Mêogamaldia,  il  examiniàc  le»  forti- 
£cations  extérieures,  de  la^plae^^  lorsque  deux 
Persans»  se  dévouant  pour  leur  pays>  tombèrent 
sur  lui  le  cimeterre  au  poing;  il  se  couvrit  adï^i-  . 
tement  de  son  bouclier  qui  reçut^  leurs  coups  , 
et  d'un  seul  des  siens,  dirigé  d'uue  main- ferme  et 
adroite,  il  r^3 versa  mort  à  ses  «pieds  Tun  de  ses 
ennemis.  L'estime  di^i  souverain  qui  possède  les 
vertus  auxquelles  il  donne  des  éloges,  est  là  j^us 
belle  Incompensé  du  mérite  d'un  sujet,  et^Pauto- 
rite  que  «tirait  Julien  de  son  mérite  personnel, 
facilita  le  rétablissement  de  Tancienne  discipline* 

'  jn  punit  de  mort  ou  par  la  honte  les  soldats  de 
trois  cohortes  de  cavalerie  quis'étaientdéshonorés 
çn  perdant  un  de  leurs  étendards  dans  une  escar* 
mouche  contre  *  le  Surinas ,  et  il  distribua  des  ^ 
couronnes  obsidionales  (1)  aux  soldata  qui  en- 
trèrent les  premiers  dans  la  ville  de  Maogamaldliaé 
Après  le  siège  de  Perisabor,  il  eut  besoin  de  toute 
sa  fermeté  poui^  réprimer  la  cupidité  de  ses  troupe$ 

(i)  Obsidionaiibus  coroms  tknqti,  Ammien,  xxiv,  4. 
Julien  ou  soa^  (listorien  était  un  mauvais  asti^oaiiei  H 
foUait  dire  des  couronnes  mimafei;  Ou  donnait  lacotiroane 
obsidifonale  au  général  qui  avait  délivré  une  ville 
Aulu-Gelle^  NuiU  atiiques  ^  v,6. 
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qui  osaient  se  plaindre  hautement  de  ce  qu'on  ré- 
compensait leurs  services  par  un  misérable  don 
de  cent  pièces  d'argent.  L'empereur,  indigné , 
répondit  aux  soldats  avec  la  noblesse  et  la  gravité 
des  premiers  Romains  :  «  Les  richesses  sont-eUes 
l'objet  de  vos  désirs?  Il  y  a  des  richesses  dans 
les  mains  des  Perses  ,  et  pour  prix  de  votre 
valeur  et  de  votre  discipline  ,  on  vous  offre 
les  dépouilles  de  leur  fertile  contrée.  Croyez- 
moi,  a)outa-t-il,  la  république  romaine^.qui  jadis 
possédait  d'immenses  trésors,  se  trouve  dans  le 
besoin  et  la  détresse,  depuis  que  des  ministres 
faibles  et  intéressés  ont  persuadé  à  nos  princes 
de  payer  a  prix  d'or  la  tranquillité  que  nous 
laissent  les  Barbares.  Les  dépendes  absorbent  les 
revenus;  les  villes  sont  ruinée^5  <^t  la  population 
diminue  dans  les  provinces.  Pour  moi,  le  seul 
héritage  que  j'aie  reçu  des  princes  mes  aïeux, 
est  une  ame  inaccessible  à  la  crainte;  et  bien  con- 
vaincu que  les  qualités  de  l'esprit  sont  le  seul  avan- 
tage réel,  je  ne  roi|girai  pas  d'avouer  une  pauvreté 
honorable^  qui,  %^iX;  jours  de  l'antique  vertu, 
faisait  la  gloire  de  Fabricius.  Vous  pouvez  partager 
celte  gloire  et  cette  vertu,  si  vous  écoutez  la  voix 
du  ciel  et  ceHfe  de  votra  général.  Mais  si  vous  ne. 
mettez  pa^  fin  à  vos  témérités,  si  vous  voulez 
renouveler  le  honteux  et  criminel  exemple  des 
anciennes  séditions,  continuez. — Je  suis  disposé 
à  mourir  debout,  ainsi  qu'il  convient  à  un  empe- 
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reur  qui  s'est  va  au  premier  rang  parmi  les  hommes^ 
et  je  dédaigne  une  vie  précaire,  qu'un  accès  de 
fiéVte  nous  enlève  ,en  un  moment.  Si  je  me  suis 
montré  indigne  de  l'autorité,  il  y  a  parmi  vous, 
(et  je  le  dis  avec  orgueil  et  avec  plaisir),  il  j  a 
parmi  vous  plusieurs  chefs  qui  ont  assez  de  talens 
et  d'expérience  pour  conduire  la  guerre  la  plus 
difficile.  TeUe  a  été  la  douceur  de  mon  règne, 
que  je  puis  rentrer  safis  regret  et  sans  crainte 
dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  (i).  »  Son 
modeste  cotrage  lui  valut  les  applaudissemens 
unanimes  et  l'obéissance  empressée  des  Romains  ; 
ils  déclarèrent   tous  qu'ib   comptaient  sur   la 
victoire  tant  qu'ils  suivraient  les  drapeaux  de 
ce  héros.  Leur  valeur  était  encore  animée  par 
certaines  formules  familières  à  Julien  et  ses  ser- 
mens  les  plus  ordinaires  :  «  Puissé-je  ainsi  réduire 
les  Persans  sous  le  joug!  Puis^é-je  ainsi  rétablir  la 
force  et  la  splendeur  de  la  république!  »  L'amour 
de  ]a  gloire  était  sa  passion  dominante;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  marché  sur  les  ruines  de 
Maogalmacha,  qu'il  se  permit  de  dire  :  «Nous 
avons  maintenant  fourni  quelques  matériaux  au 
sophiste  d'Antioche.»  (2) 


•■» 


(i)  Gediâoours  me  parait  authentique.  Ammien  a  pu 
Tentendre,  il  a  pu  le  cc^ier,  et  il  était  incapable  de  Tima- 
giner.  Je  me  suis  permis  quelques  lib^iés,  et  je  Tai  ter- 
miné par  la  phrase  la  plus  énergique. 

(2)  Ammien,  zxiv,  3;  Liban. ,  orat  par, ,  c.  122,  p.  346. 
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Son  heureuse  valeur  triomphant  jusqu'icr  deiifaîrcon- 
tous  les  obstacles  Tavait  conduit  jusqu'aux  portes  AoI^S 
de  Ctésiphon,  mais  la  réduction  ^  ou  même  le**,e"uHe" 
siège  de  la  capitale  de  la  Perse  était  encore  '^^s^* 
éloignée;  et  on  ne  peut  juger  le  mérite  de  cette 
campagne  sans  connaître  le  pays  qui  servait  de 
théâtre  à  ses  hardies  et  savantes  opérs^tions  (i). 
Les  voyageurs  ont  observé,  à  vingt  milles  au  sud 
de  Bagdad  et  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  les 
ruines  du  palais  de  Ctésiphon,  ville  grande  et 
très-peuplée  à  l'époque  où  vivait  Julien.  Le  nom, 
la  gloire  de  Séleucie, située ^ux  environs,  avaient 
disparu ,  et  les  restes  de  cette  colonie  grecque 
avaient  repris  avec  la  langue  et  les  mœurs  de 
l'Asçjrie ,  l'ancienne  dénomination  de  Coche. 
Coche  se  trouvait. sur  la  rive  occidentale  du  Tigre, 
mais  on  la  regardait  comme  le  faubourg  de  Cté- 
Mphon ,  et  on  peut  croire  qu'un  pont  de  bateaux 
la  réunissait  à  cette  ville.  C'était  à  la  réunion  de 
ces  diverses  parties  que  s'appliqusât  la  domination 
d'à/  modain  (les  cités)  dont  les  Orientaux  se 
servaient  pour  désigner  la  résidence  d'hiver  des 
Sassanides;  enfin  Ctésiphon,  capitale  de  la  Perse, 

(i)  M.  d'Anville ,  {Mém,  de FacaiL  des  inscripL ,  t.  xxvm > 
p.  246-259)  a  déterminé  la  position  de  Babylone,  de  Së- 
leucie,  de  Ctésiphon,  de  Bagdad,  etc.  et  leurs  distances 
respectives.  Pietro  délia  Valle  est  celui  qui  semble  avoir 
examiné  cette  fameuse  province  avec  le  plus  de  soin.  Cest 
un  homme  du  monde  et  un  honmie  ibstruit;  mais  il  a  une 
vanité  et  nne  prolixité  insupportables. 
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était  défendue  de  tous  côtés  par  les  eaux  du  fleuve, 
par  des  murs  élevés ,  et  par  des  marais  impéné- 
trables. L'armée  de  Julien  campait  près  des  ruines 
tie  Séleucie  ,  nn  fossé  et  un  rempart  la  garantis- 
saient des  sorties  de  la  nombreuse  garnison  de 
Coche.  Cette  contrée  agréable  et  fertile  offrait  en 
abondance  aux  Romains  de  Teau  et  du  fourrage  > 
et  piusiieurs  forts  qui  auraient  embarrassé  les  mou- 
vement des  troupes  ;  cédèrent  après  quelque  ré- 
sistance à  Tefiort  de  leurs  armes.  La  flotte  passa 
de  l'Euphrate  dans  un  canal  profond  et  navigable 
qui  porte  au  .Tigre  des  eaux  de  cette  rivière  un 
peu  au-dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eussent 
suivi  ce  canal  qui  portail  le  nom  de  Nahar- 
Malcha  (i) ,  et  qui  avait  été  construit  par  les 
rois  du  pays ,  Coche  ,  située  dans  l'intervalle  , 
aurait  séparé  la  flotte  et  l'armée  des  Romains  : 
si  par  un  effort  imprudent  on  eût  voulu  remonter 
Je  Tigre,  et  pénétrer  à  travers  tant  d'obstacles  au 
milieu  d'une  capitale  ennemie,  la  flotte  romaine 
pouvait  difiScilement  échapper  à  une  destruction 
totale.  La  prudence  de  Julien  prévit  le  danger, 
et  il  trguva  le  remède.  Il  avait  soigneusement 


(i)  Le  canal  royal  {Nahar-Malcha)  a  pu  être  réparé, 
change ,  partagé ,  etc.  à  difTérentes  époques  (  Cellarius ,  (?éb» 
graph.  Antiquit,  ^  t  ii ,  p.  453) ,  et  ces  changemens  peuvent 
expliquer  les  contradictions  qui  paraissent  se  trouver  dans 
les  anciens  auteurs.  Au  temps  de  Julien ,  il  devait  tomber 
dans  TEiiphrate ,  au-dessous  de  Ctesiphon. 
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étudié  les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  ter- 
rain ;  il  se  souvint  que  ce  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal,  qui,  laissant  Coche  à  droite,  ver- 
sait les  eaux  du  Nahar-Malcha  dans  le  Tigre, 
un  peu  au-dessus  de  Gtésiphon.  A  l'aide  de  quel- 
ques paysans,  il  suivit  les  traces  dexet  ancien 
ouvrage ,  que  le  temps  ou  la  prévoyance  des  mi- 
nistres de  Perse  avait  presque  eflFacées.  Ses  in- 
fatigables soldats  ouvrirent  bientôt  un  large  et 
profond  canal  aux  eaux  de  FEuphrate;  on  éleva 
une  forte  digue  pour  interrompre  de  courant  du 
Nahar-Malcha  :  les  flots  se  précipitèrent  avec 
impétuosité  dans  leur  nouveau  lit;  et  les  navires 
romains  arrivant  en  triomphe  au  milieu  du  Tigre, 
insultèrent  aux  visiines  barrières  que  les  habitans 
de  Gtésiphon  avaient  voulu  opposer  à  leur  passage. 

Gomme  il  était  nécessaire  de  faire  passer  le  Passage 
Tigre   à  Tarmée,  il  fallut  se  livrer  à  un   autre  e"^icuSrS 
travail,  moins  pénible  mais  plus  dangereux.  Le  ^*«^<*™' 
lit  du  fleuve  était  large  et  profond,  ses  bords  es- 
carpés et  difficiles,  et  les  retranchemens  formés 
sur  la  rive  opposée,  étaient  garnis  d'une  nom- 
breuse armée  de  cuirassiers  difficiles  à  ébranler, 
d'habiles  archers  et  de  puissans  éléphans,  qui, 
selon  l'extravagante  hyperbole  de  Libanius ,  au- 
raient foulé  aux  pieds  une  légion  de  Romains 
aussi  facilement  qu'un  champ  de  blé  (i).  Il  n'y 
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avait  aucun  mojen  de  construire  vfn  pont  devant, 
de  tels  ennemis;  et  l'intrépide  Julien ^  qui  saisit 
sur  le  champ  le  seul  expédient  praticable^  cacha 
son  dessein  aux  Barbares,  à  ses  troupes,  à  ses 
généraux  eux-mêmes,  jusqu'à  l'instant  de  l'exé- 
cution. On  déchargea  peu  à  peu  quatre-vingts  na- 
vires, sous  prétex^te  d'examiner  l'état  des  maga- 
sins ,  et  un  corps  d'élite  qui  paraissait  destiné  à 
une  expédition  secrète ,  eut  ordre  de  prendre  les 
armes  au  premier  signal.  L'empereur  dissimulait 
son  inquiétude  sous  l'apparence  de  la  confiance 
et  de  la  joie.  Pour  distraire  et  insulter  les  nations 
ennemies,  il  ordoiîna  des  jeux  militaires  sous  les 
murs  de  Coche.  Cette  journée  fut  consacrée  .au 
plaisir,*  mais  dès  que  l'heure  du  repas  du  soir  fut 
écoulée ,  il  manda  les  généraux  dans  sa  tente ,  et  il 
leur  déclara  qu'il  voulait  passer  le  Tigre  durant 
la  nuit.  Etonnés,  ils  gardèrent  tous  d'abord  un  res* 
pectueux  silence;  mais  le  vénérable  Salluste  ^ pro- 
fitant des  droits  de  son  âge  et  de  son  expérience , 
les  autres  chefs  appuyèrent  librement  ses  pru-* 
dentés  remontrances  (i).  Julien  se  contenta  de 
répondre  que  la  conquête  de  la  Perse  et  la  sûreté 

KAi  ^AiKêLyyof.  Rien  n  est  beau  que  le  vrai.  Cette  maxime  de> 
vrait  être  gravée  sur  le  bureau  de  tous  les  rhéteurs. 

(i)  Libanius  désigne  comme  l'auteur  de  ces  remontrances 
celui  des  généraux  qui  avait  le  plus  d'autorité.  Je  me  suis 
permis  de  nommer  Salluste.  Ammien  dit  de  tous  les  chefs  : 
Quàdacri  metu  territi  duces  concordi  precatufieri  prohibere 
tentarent 


DE  l'empire   romain.  GHAP.   XXIV.  &o5 

des  troupes  dépendaient  de  cette  tentative  ;  que 
le  nombre  des  ennemis^  loin  de  diminuer ,  s'aug- 
menterait par  des  renforts  successifs  ;  qu'un  plus 
long  délai  ne  diminuerait  pas  la  largeur  du  fleuve 
et  n'abaisserait  point  la  hauteur  de  ses  bords.  Sur 
le  champ  il  fit  donner  le  signal  et  fut  obéi.  Les 
plus  impatiens  des  légionnaires  sautèrent  sur  les 
cinq  navires  qui  se  trouvèrent  près  de  la  rive;  et 
comme  ils  manièrent  la  rame  avec  ime  extrême 
ardeur ,  on  ne  tarda  pas  à  les  perdre  de  vue  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  On  aperçut  des  flammes 
sur  le  rivage  opposé;  et  l'empereur,  qui  comprit 
trop  bien  que  les  Perses  avaient  mis  le  feu  à  ses 
premiers  navires^  tira  habilement  de  leur  extrême 
danger  un  présage  de  la  victoire.  «  Nos  cama- 
rades, s'écria-t-il ,  sont  déjà  maîtres  du  rivage  en- 
nemi: voyez,  ils  font  le  signal  Convenu  ;  hâtons- 
nous  d'égaler  et  d'aider  leur  courage.  »  La  force 
réunie  et  le  mouvement  rapide  de  cette  grande 
flotte  rompit  la  violence  du  courant,  et  les  Ro- 
mains atteignirent  la  rive  orientale  assez  tôt  pour 
éteindre  les  flammes  et  sauver  du  péril  leurs  auda- 
cieux compagnons.  Il  fallait  gravir  une  côte  escar- 
pée d'une  assez  grande  hauteur  ;  la  pesanteur  des 
armes  du  soldat ,  l'obscurité  de  la  nuit ,  accrois- 
saient  les  difficultés;  une  grêle  de  dards,  de 
pierres  et  de  matières  enflammées  incommodaient 
les  assaillans,  qui,  après  une  pénible  lutte,  par- 
vinrent enfin  à  gravir  sur  le  bord,  et  arborèrent 
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le  drapeau  de  la  victoire  au  haut  du  rempart  Ju- 
lien avait  conduit  l'attaque  à  la  tête  de  son  infan- 
terie légère  (i),  et,  dès  qu'il  se  vit  maître  enfin 
d'une  position  où  il  pouvait  combattre  de  niveau, 
il  la  mesura  en  un  instant  du  coup  d'œil  de  l'habi- 
leté  et  de  l'expérience.  Selon  les  préceptes  d'Ho- 
mère (2) ,  il  plaça  au  front  et  sur  les  derrières  ses 
soldats  les  plus  courageux,  et  toutes  les  trompettes 
sonnèrent  la  charge.  Les  Romains,  après  avoir 
poussé  les  cris  de  guerre ,  s'avancèrent  en  réglant 
leurs  pas  sur  le  mouvement  animé  d'une  musique 
martiale  :  ils  lancèrent  leui*s  formidables  javelines, 
et  se  précipitèrent  l'épée  à  la  main ,  afin  d'attaquer 
les  Barbares  corps  à  corps,  et  de  les  priver  ainsi 
dé  leurs  armes  de  trait.  On  se  battit  durant  plus 
de  douze  heures;  à  la  fin,  la  retraite  graduelle 
des  Persans  devint  une  fuite  en  désordre,  dont 
les  principaux  chefs  et  le  Surenas.lui-méme  don- 
nèrent le  honteux  exemple.  Ils  furent  poussés 
jusqu'aux  portes  de  Ctésiphon,  et  les  vainqueurs 
seraient  entrés  dans  la  ville  épouvantée  (3),  si 


(i)  Hinc  ùnperator,.. ..  dit  Ammien,  ipse  cum  levis  ar^ 
mûturœ  auxiliis  per  prima  postremaque  discurrens  ,  etc,  ; 
mais  9i  Ton  en  croit  Zosime ,  qui  d'ailleurs  lui  est  favorable  » 
il  ne  passa  la  rivière  que  deux  jours  après  la  bataille. 

(2)  Secundùm  Homericam .  dispositionem.  Dans  le  quai 
trième livre  de  V Iliade,  on  attribue  la  même  disposition  au 
sage  Nestor;  et  les  vers  d'Homère  étaient  toujours  présens 
à  l'esprit  de  Julien. 

(3)  Persas  terrore  subito  miscuerunt,  versisque  agminibu^ 
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Victor,  l'un  des  généraux,  dangereusement  blessé 
d'une  flèche  9  ne  les  avait  pas  conjurés  d'aban- 
donner une  entreprise  qui  devait  leur  être  fatlale^ 
si  elle  ne  réussissait  pas  complètement.  S'il  faut 
en  croire  les  Romains  ,  ils  ne  perdirent   que 
soixante- quinze  hommes,  et  les  Barbares  lais- 
sèrent sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  cinq 
cents,  ou,  selon  d'autres  versions,  six  mille  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Le  butin  fut  tel  qu'on 
pouvait  l'espérer  de  la  richesse  et  du  luxe  d'un 
camp  d'Asiatiques  :  on  y  trouva  une  quantité  con-  ' 
sidérable  d'or  et  d'argent,  de  magnifiques  armes, 
et  des  harnois  brillans,  des  lits  et  des  tables  d'ar- 
gent massif.  L'empereur  distribua,  pour  prix  de 
la  valeur ,  des  couronnes  civiques  ,  murales  et 
navales,  que  lui,  et  peut-être  lui  seul,  estimait 
plus  que  les  trésors  de  l'Asie.  Il  oflfrît  un  sacrifice 
solennel  au  dieu  de  la  guerre;  mais  les  entrailles 
des  victimes  annoncèrent  de  funestes  présages, 
et  des  signes  moins  équivoques,  apprirent  bientôt 
à  Julien  qu'il  était  arrivé  au  terme  de  sa  pros- 
périté, (i) 


Mius  gentis ,  apertas  Ctesiphontis  portas  victor  miles  intrâs' 
set,  ni  major prœdarum  occasiofidsset,  quàmcuravictoriœ. 
Sextus-Rufus ,  De  provinciis,  c.  a8.  Leur  cupidité  les  dis- 
posa peut-être  à  écouter  l'avis  de  Victor. 

(i)  Ammien  (xxxv,  5^  6),  Libanius  (omt  parentalis , 
c.  124-128,  p.  347-353),  S.  6régoii;p  deNazianze  {orat.  4, 
p.  u5),  Zosime  (1.  m,  p.  i8i-i83)  et  Sextus-Rufus  (De 
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Siiuaiion  Le  surlendemaiQ  de  la  bataille ,  les  gardes  do— 
treiëde  mestiques,  lesJoviens>  les  Herculiens  et  le  reste 
A.  0*363.  ^^5  troupes ,  qui  formaient  à  peu  près  les  demt 
^^'  tiers  de  l'armée,  passèrent  tranquillement  le  Ti- 
gre (i).  Tandis  que  les  babitans  de  Gtésiphon 
examinaient  du  haut  de  leurs  murs  la  dévastatioa 
des  alentours  de  la  ville ,  Julien  jetait  souvent  des 
regards  inquiets  vers  le  nord  :  après  avoir  pénétré 
en  vainqueur  jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  il 
comptait  que  Sébastien  et  Procope ,  ses  lieute- 
nans ,  déployant  le  même  courage  et  la  même 
activité ,  ne  tarderaient  pas  à  le  joindre.  Ses  espé- 
rances furent  trompées  par  la  trahison  du  roi 
d'Arménie,  qui  permit  et  qui  vraisemblablement 
ordonna  la  désertion  des  troupes  qu'il  avait  don- 
nées comme  auxiliaires  aux  Romains  (2) ,  et  par 

provinciis ,  c.  28] ,  décrivent  les  travaux  du  canal ,  le  pa33age 
du^Tigre  et  la  victoire  de  Julien. 

(i)  Les  navires  et  l'armée  formaient  trois  divisions;  la 
première  seulement  avait  passé  durant  la  nuit.  (Ammien , 
XXIV ,  6).  Le  TTAffn  /opvf  op/ce ,  à  qui  Zosime  fait  passer  le  fleuve 
.  le  troisième  jour,  était  peut-être  composé  des /^rotocteunr^ 
parmi  les^ueb  servaient  l'historien  Ammien ,  et  Jovien  , 
qui  devint  ensuite  empereur  y  de  quelques  écoles  de  dômes- 
tiques,  et  des  Jovièns  et  des  Herculiens ,  qui  faisaient  sou- 
vent le  service  des  gardes. 

(2)  Moïse  de  Chorène  (  Hist.  Armen. ,  1.  m,  c.  i5 , p.  246) 
rapporte  une  tradition  nationale  et  une  lettre  supposée.  Je 
ny  ai  pris  que  le  principal  (ait,  qui  est  d'accord  avec  la  vé- 
rité ,  avec  la  vraisembl^ce ,  et  avec  Libanius.  Vrat,  parent , 
a  i3i  9  p.  355. 
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la  mésintelligence  des  généraux  qui  ne  purent 
^'accorder  sur  la  formation  ou  l'exécution  des 
plans.  Lorsqu'il  n'espéra  plus  de  voir  arriver  ce 
renfort  important,  il  consentit  à  assembler  un 
conseil  de  guerre ,  et  chacun  ayant  donné  libre- 
ment son  avis ,  il  approuva  l'opinion  de  ceux  de 
ses  généraux  à  qui  le  siège  de  Ctésiphon  parais-* 
sait  une  opération  inutile  et  dangereuse»  H  n'est 
pas  aisé  de  concevoir  par  quel  progrèis  dans  l'art 
de  fortifier  les  places ,  une  ville  assiégée  et  prise 
trois  fois  par  les  prédécesseurs  de  Julien  y  était 
devenue  imprenable  à  une  armée  de  soixante 
mille  Romains  que  commandait  un  général  expé- 
rimenté et  brave ,  qui  avait  à  sa  suite  une  flotte  et 
des  vivres,  des  machines  de  siège  et  des  muni- 
tions de  guerre  en  abondance  ;  mais  d'après  ce 
qu'on  sait  du  caractère  de  Julien,  son  amour 
pour  la  gloire  et  soti  mépris  du  danger  nous 
sont  de  sûrs  garans  qu'il  ne  se  laissa  point  dé- 
courager par  des  obstacles  faibles  ou  imagi- 
naires (i),  A  l'époque  même  où  il  craignit  d'en- 
treprendre le  siège  de  Çtéphison,  il  rejeta  avec 

inflexibilité  et  avec  mépris  les  ouvertures  de  paix 

t , 

(i)  Civitas  inexpugnabilis ,Jucinus  audax  et  importunum, 
Ammien,  xxiv,  7.  Eutrope,  qui  l'accompagna  dans  cette 
guerre ,  élude  la  difficulté  qui  se  présente  ici  ;  il  se  contente 
de  dire  :  As^riamque  popidatus,  castra  apud  Ctesiphontem 
stativa  aliquandiù  habuit  .*  remeansque  victor,  etc.,  x  ,  16. 
Zosime  est  artiEcieux  ou  ignorant,  et  Socrate  inexact 
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les  plus  flatteases.  Sapor,  long-temps  accoutumé 
aux  lentes  démonstrations  de  Constance  et  surpris 
de  Tin  trépide  activité  de  son  successeur  ^  avait  or- 
donné aux  satrapes  de  toutes  les  provinces,  jusque 
aux  confins  de  llnde  Qt  de  la  Scythie ,  d'assembler 
les  troupes  et  de  venir  sans  délai  au  secours  de 
leur  monarque.  Mais  ils  prolongèrent  leurs  pré- 
paratifs, ne  bâtèrent  point  leurs  mouvemens, 
et  Sapor  n'avait  point  encore  d'armée  lorsqu'il 
apprit  la  triste  nouvelle  de  la  dévastation  de  l'As- 
syrie ,  de  la  ruine  de  ses  palais  et  du  massacre  de 
l'élite  de  ses  troupes  qui  défendait  le  passage  du 
Tigre.  L'orgueil  de  la  royauté  fut  abaissé  jusqu'à 
la  dernière  humiliation  ;  le  despote  prit  ses  repas 
assis  sur  la  terre  ^  et  le  désordre  de  sa  chevelure 
annonça  les  peines  et  les  inquiétudes  de  son  es- 
prit Peut-être  n'eût-il  pas  refusé  de  payer  de  la 
moitié  de  son  royaume  la  sûreté  du  reste  ;  peut- 
être  se  fût-il  trouvé  heureux  de  se  déclarer,  dans 
un  traité  de  paix,  l'allié  fidèle  et  soumis  du  con- 
quérant romain.  Un  ministre  distingué  par  son 
rang  et  la  confiance  de  sou  maître  ,^  partit  sous  le 
prétexte  d'une  affaire  particulière,  vint  en  secret 
se  jeter  aux  pieds  de  Hormisdas,  et  demanda  en 
suppliant  qu'on  lui  permît  de  voir  l'empereur.  Le 
prince  sassanien  ,  soit  qu'il  écoutât  la  voix  de 
l'orgueil  ou  celle  de  l'humanité ,  soit  qu'il  fût  en- 
traîné par  le  sentiment  de  sa  naissance  ou  pav 
les  devoirs  de  sa  position,  favorisa  une  mesure 
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salutaire  qui  devait  terminer  les  malheurs  de  la 
Perse  et  assurer  le  triomphe  de  Rome  :  il  fut 
étonné  dp  l'inflexible  fermeté  d\m  héros  qui, 
malheureusement  pour  lui,  ^e  souvint  qu'Alexan- 
dre avaittoujours  rejeté  les  propositions  de  Darius. 
Julien  sachant  que  Tespoir  d'une  paix  sûre  et  ho- 
norable ralentirait  l'ardeur  de  ses  soldats,  pressa 
Hormisdas  de  renvoyer  sans  bruit  le  ministre  du 
roi  de  Perse ,  et  de  dérober  aux  troupes  une  si 
dangereuse  tentation,  (i) 

La  gloire  et  l'intérêt  de  Julien  ne  lui  permet-  H  brûle 
taient  pas  de  perdre  son  temps  sous  les  murs  ** 
invincibles  de  Ctésiphon  ;  et  toutes  les  fois  qu'il 
appela  dans  la  plaine  les  Barbares  qui  défendaient 
la  ville,  ils  répondirent  sagement  que  s'il  vou- 
lait exercer  sa  valeur,  il  pouvait  chercher  l'armée 
du  grand  Roi.  Il  sentit  l'insulte  que  renfermaient 
ces  paroles,  et  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donnait. 
Au  lieu  d'asservir  sa  marche  aux  rives  de  l'Eu- 
phrate  et  duTigre,  il  résolut  d'imiter  la  hardiesse 
d'Alexandre,  et  de  pénétrer  assez  loin  dans  les  . 
provinces  de  l'intérieur,  pour  forcer  son  rival  à 
lui  disputer,  peut-être  dans  les  plaines  d'Arbèles, 


(1)  Libanius ,  omt  parent ,  c.  i3o,  p.  354;  c.  iSg,  p.  36i; 
Socrate,  1.  lu,  c.  21.  L'historien  ecclésiastique  dit  qu'on 
refusa  la  paix ,  d'après  l'avis  de  Maximus.  .Un  pareil  avis 
était  indigne  d'un  philosophe;  mais  ce  philosophe  était 
aussi  un  magicien  qui  flattait  les  espérances  et  les  passions 
4e  son  maître. 
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Tempire  de  TAsie.  Sa  magnanimité  fut  applaudie 
et  trahie  par  un  noble  Persan,  qui,  pour  sauver 
son  pajs,  eut  la  générosité  de  se  soumettre  à  ua 
rôle  plein  de  dangçr^   de  dissimulation  et  de 
honte  (i).  Ce  Persan  était  arrivé  au  camp  de 
Julien  avec  un  cortège  de  fidèles  soldats  ;  il  fit 
un  conte  spécieux,  il  raconta  les  injustices  qu'il 
avait  essuyées  ;  il  exagéra  la  cruauté  de  Sapor,  le 
mécontentement  du  peuple  et  Isi  faiblesse  de  la 
monarchie,  et  il  offrit  aux  Romains  de  leur  servir 
d'otage  et  de  guide.  La  sagesse  et  Texpérience  de 
Hormisdas  exposèrent  sans  effet  tout  ce  qui  de- 
vait donner  des  soupçons.  Le  crédule  empereur 
accueillant  le  traître,  se  laissa  entraîner  à  uoe 
résolution  précipitée  que  tout  l'univers  a  regardée 
comme  également  propre  à  faire  douter  de  sa 
prudence  et  à  compromettre  sa  sûreté.  Il  détrui- 
sît en  uneheure  toute  cette  flotte  transportée  aune 
distance  de  cinq  cents  milles,  au  prix  de  tant  de  fa- 
tigues, de  trésors  et  de  sang,  et  il  ne  réserva  que 
douze  ou  au  plus  vingt--deux  petites  embarcations 
qui  devaient  suivre  l'arméesur  des  voitures  et  servir 
de  pont  lorsqu'il  faudrait  passer  des  rivières.  On 

(i)  Le  témoignage  des  deux  abréviateurs  (Sextus-Rufus 
et  Victor),  les  mots  que  laissent  échapper  Libanius  (prat. 
parent,  c  iS^,  p.  557)  ®*  Ammien  (x;xiv, 7),  semblent 
prouver  Fartifice  de  ce  nouveau  Zopîre.  (  Saint  Grégoire 
de  Naasianze,  om^  4 ,  p.  li5  , 1 16.)  Une  lacune  qui  se  trouva 
dans  le  texte  d'Ammien ,  interrompt  ici  bien  mal  à  propos 
l'histoire  authentique  de  Julien. 
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ne  garda  des  vivres  que  pour  vingt  jours,  et  le 
reste  des  magasins  et  les  onze  cents  navires  qui 
mouillaient  dans  le  Tigre  furent  abandonnés  aux 
flammes  par  Tordre  absolu  de  l'empereur.  Saint 
Grégoire  et  saint  Augustin  insultent  à  la  folie  de 
Fappstat ,  qui  exécuta  lui-même  un  décret  de  la 
justice  divine.  Leur  âtutorité,  faiblç  d'ailleurs  sur 
une  question  de  Fart  ihilitaire,  se  trouve  appuyée 
du  jugement  plus  calme  d'un  guerrier  expéri- 
menté qui  vit  brûler  la  flotte  et  qui  ne  put  désap* 
prouver  le  murmure  des  troupes  (i).  Toutefois, 
s'il  fallait  justifier  cette  résolution,  on  ne  man- 
querait pas  de  raisons  spécieuses  et  peut-être  assez 
solides.  L'Ëuphrate  n'a  jamais  été  navigable  qu'à 
partir  de  Babylone ,  et  le  Tigre  à  partir  d'Opis  (2). 
Opis  était  peu  éloigné  du  camp  des  Romains,  et 
Julien  aurait  renoncé  bientôt  à  la  vaine  entre- 
prise de  faire  remonter  une  grande  flotte  contre 
le  courant  d'un  fleuve  rapide  (3),  embarrassé  en 

(i)  Voyez  Anunîen,  xxiv,  75  Libanius,  orat,  parent 
c.  i32,  i33,  p.  356,357;  ZoSime,  I.  ui,  p.  i83;  Zonare, 
t.  u ,  1.  xm ,  p.  a6  ;  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  orat  4 ,  p.  1 16  > 
S.  Augustin ,  De  civit  Dei,  1.  rv,  c.  395 1.  v,  c.  ai.  De  tous 
ces  écrivains  Libanius  est  le  seul  qui  essaie  fiûblement 
de  justifier  son  héros,  lequel,  selon  Anmiien,  prononça 
lui-même  sa  condamnation ,  puisqu'il  essaya  trop  tard  et 
en  vain  d*éteindre  les  flanunes. 

(a)  Consultez  Hérodote,  1.  i,  c.  194;  Strabon,  1.  xvi, 
p.  1074,  et  Tavernier,  part  1 , 1.  n,  p.  iSa. 

(3)  Aceleritate  Tigris  iacipit  vocari ,  ita  appellant  MecU 
sagittam.  Pline,  Hist  nat ,  vi>  3i. 
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plusieurs  endroits  de  cataractes  naturelles  ou  ar- 
tificielles (i).  La  force  des  voiles  et  des  rames  oe 
suffisait  pas  ;  il  eût  fallu  remorquer  les  navires  :  ce 
pénible  travail  aurait  épnisé  vingt  mille  soldats; 
et  si  les  Romains  eussent  continué  leur  marche 
sur  les  bords  du  fleuve,  ils  auraient  pu  seulepient 
espérer  de  revenir  en  Europe ,  mais  sans  avoir 
.   rien  fait  de  digne  du  génie  ou  de  la  fortune  de 
leur  chef.  En  supposant  au  contraire  qu'il  fût 
avantageux  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  états 
du  roi  de  Perse ,  la  destruction  de  la  flotte  et  des 
magasins  se  trouvait  le  seul  moyen  d'enlever  ce 
butin  précieux  aux  troupes  nombreuses  et  actives 
qui  pouvaient  sortir  tout  à  coup  des  portes  de 
Gtésiphon.  Si  les  armes  de  JuUen  avaient  été  vic- 
torieuses, nous  admirerions  maintenant  la  pru- 
dence et  le  courage  d'un  héros  qui,  ôtant  à  ses 
soldats  l'espoir  de  la  retraite ,  ne  leur  laissait  que 
l'alternative  de  vaincre  ou  de  mourir.  (2) 
n  marche      L^^  Romains  ne  connaissaient  presque  pas  ce 
Smt.   ^^^^  embarrassant  d'artillerie  et  de  fourgons  qui 
retardent  les   opérations  de   nos  armées    mo- 

(i)  Tavemier  (part,  i,  1.  n ,  p.  226)  et  Thévenot  (part  n , 
1.  I,  p.  193)  parlent  d'une  digue  qui  produit  une  cascade 
ou  cataracte  artificielle.  Les  Perses  et  les  Assyriens  travail* 
laient  à  interrompre  la  navigation  du  fleuve.  Strabon,  1.  xy, 
p.  10755  d*Anville,  VEuphmte  et  le  Tigre,  p.  98,  gg. 

(2)  On  peut  se  souvenir  de  la  hardiesse  heureuse  et  ap- 
plaudie d'Agathocle  et  de  Cortès,  qui  brûlèrent  leurs  floUes 
sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 
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dernes  (i).  Mais,  dans  tous  les  siècles,  la  subsis- 
tance de  soixante  mille  honrimes  doit  avoir  été  utt 
des  premiers  soins  d\m  général  prudent,  et  il 
ne  peut  tirer  cette  subsistance  que  de  son  pays  ou 
de  celui  de  l'ennemi.  Quand  Julien  aurait  pu 
maintenir  sa  communication  avec  le  Tigre,  quand 
il  aurait  pu  garder  les  places  de  FAssyrie  dont 
il  venait  de  faire  la  conquête,  une  province  dé- 
vastée eût  été  hors  d'état  de  lui  fournir  des  secours 
bien  considérables  et  bien  réguliers  à  une  épo- 
que de  Tannée  oùrEuphrateinondaitlesterres(2) 
et  où  des  millions  d'insectes  obscurcissaient  une 
atmosphère  malsaine  (3).  Le  pays  ennemi  oflfrait 
un  aspect  bien  plus  séduisant,-  des  villages  et  des 

X  (i)  Voyez  les  réflexions  Judicieuses  de  Fauteur  de  V Essai 
sur  la  Tactique,  t.  n,  p.  aôy-SSS;  et  les  savantes  remarques 
que  fait  M.  Guichardt  ^Nouveaux  Mémoires  militaires,  1. 1  > 
p.  35i-38a)  sur  le  bagage  et  la  subsistance  des  armées  ro- 
maines. 

(2)  Les  eaux  du  Tigre  s  enflent  au  sud ,  et  celles  de  TEu- 
phrate  au  nord  des  montagnes  de  FArménie.  L'inondation 
du  premier  fleuve  arrive  au  mois  de  mars,  celle  du  second 
au  mois  de  juillet.  Une  dissertation  géographique  de  Forster 
insérée  dans  l'expédition  de  Cyrus  (  éd.  de  Spelman ,  t  ii , 
p.  26) ,  explique  très-bien  ces  détails. 

(3)  Ammien  (xxrv,  8)  décrit  les  incommodités  de  Finon- 
dation,  de  la  chaleur  et  des  insectes,  qu'il  avait  éprouvées. 
Malgré  la  misère  et  Fignorance  du  cultivateur,  les  terres 
de  FAssyrie  opprimées  par  les  Turcs,  et  ravagées  par  les 
Kurdes  ou  les  Arabes ,  donnent  encore  une  récx>lte  de  dix , 
quinze  et  vingt  pour  un.  Voyages  de  Niebukr^  tom.  11, 
p.  279-285. 

^\  33 
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villes  remplissaient  l'espace  qui  se  trouve  enfee 
le  Tigre  et  les  montagnes  de  la  Médie ,  et  une 
culture  perfectionnée  j  aidait  presque  par-toot 
à  la  fertilité  naturelle  de  la  terre.  Jjalien  avait  liea 
de  croire  qu'avec  du  fer  et  de  For,  ces  deux 
grands  moyens  de  persuasion,  un  vainqueur  ob^ 
tiendrait  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  des  na- 
turels des  vivres  en  abondance.  Cette  agréable 
perspective  s'évanouissait  à  l'approche  de  ses 
troupes.  Dès  qu'on  les  voyait  paraître  »  les  babi-^ 
tans  abandonnaient  les  villages  et  se  réfugiaient 
dans  les  villes  fortifiées  :  ils  chassaient  leur  bé- 
tail devant  eux ,  mettaient  le  feu  aux  fourrages 
et  aux  champs  de  blés  miirs;  et  à  la  fin  de  l'in- 
cendie, qui  interrompait  la  marche  des  soldats, 
l'empereur  n'avait  plus  devant  lui  que  le  désolant 
aspect  d'une  terre  déserte,  fumante  et  dépouillée. 
Ce  moyen  désespéré ,  mais  efficace ,  ne  peut  être 
employé  que  par  l'enthousiasme  d'un  peuple  qui 
met  l'indépendance  au-dessus  des  richesses,  ou 
par  la  rigueur  d'un  gouvernement  absolu  qui  s'oc- 
cupe de  la  sûreté  publique  sans  laisser  à  ses  sujets 
la  liberté  du  choix.  Le  zèle  et  l'obéissance  des  Per- 
sans secondèrent  en  cette  occasion  les  ordres  de 
Sapor,  et  bientôt  Julien  se  vit  réduit  à  la  faible 
provision  de  vivres  qu'il  avait  conservée  ,  et  qui 
diminuait  chaque  jour  entre  ses  mains.  L'effort 
d'une  marche  rapide  et  bien  dirigée  pouvait  le 
conduire ,  avec  ce  qu'il  en  restait ,  aux  portes  des 
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▼illès  riches  et  peu  guerrières  d'Ecbatane  et  de 
Suse  (i)«  Mais  comme  il  ne  savait  pas  les  chemins 
et  qu'il  fut  trompé  par  ses  guides,  cette  dernière 
ressource  lui  manqua.  Ses  troupes  errèrent  plu- 
sieurs jours  dans  le  pays  qui  se  trouve  à  loriént' 
de  Bbgdakl  ;  le  déserteur  persan ,  après  les  avoir 
amenées  dans  le  piège  ^  échappa  à  leur  fbreur, 
et  les  soldats  de  sa  suite,  mis  à  la  torture ,  avouè- 
rent le  secret  de  la  conspiration.  Les  conquêtes 
imaginaires  de  THyrcanie  et  de  llnde,  qui  avaient 
si  long-temps  amusé  Tesprit  de  Julien ,  faisaient 
alors  son  tourment  Sentant  bien  que  la  détresse 
générale  était  le  résultat  de  son  imprudence,  il 
balança  avec  inquiétude,  et  sans  obtenir  une  ré- 
ponse satisfaisante  des  dieux  ou  des  hommes,  les 
différentes  chances  de  succès  ou  de  salut  qui  pou- 
vaient lui  demeurer  encore.  Il  adopta  enfin  le  seul 
expédient  praticable  ;  il  résolut  de  se  diriger  vers 
les  bords  du  Tigre ,  espérant  sauver  son  armée 
par  une  marche  forcée  vers  les  confins  de  la  Cor- 
duène,  province  fertile  qui  reconnaissait  la  sou- 
veraineté de  Rome.  Lorsqu'on  donna  aux  troupes 
découragées  le  signal  de  la  retraite ,  il  ne  s'était 

(i)  Isidore  de  Charax  {Mansion  Pafthic, ,  p.  5,  6,  dans 
Hudson ,  Oeograph.  Min. ,  tom.  ii)  compte  cent  vingt  «  neuf 
schœni  de  Séleude  à  Ecbatane;  elThévenot  (part  i,  1. 1, 
n ,  p.  209-245)  donne  cent  vingt-huit  heures  de  marche  de 
Bagdad  à  la  même  ville.  Le  schœnus  ne  peut  excéder  une 
parasange  ordinaire,  ou  troi^  milles  romains. 
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écoulé  que  soixante -dix  jours  depuis  qu'elles 
16  imn.  ^^^^^  passé  le  Ghaboras  ,    bien  convaincues 

qu'eUes  renverseraient  le  trône  de  la  Perse.  (1) 
Betraite  Tant  quc  Farmée  parut  continuer  à  s'avancer 
deUannée  ^^^^  ^^  P^J^  »  ^  marchc  fut  harcelée  par  différens 
romaiiie.  corps  de  cavalcric  persane,  qui,  se  montrant 
quelquefois  en  bandes  détachées,  et  d'autres  fois 
en  troupes  réunies ,  escarmouchèrent  contre  Fa- 
vant-garde>  mais  des  forces  plus  considérables 
soutenaient  ces  détachemens,  et  du  moment  où 
les  colonnes  tournèrent  vers  le  Tigre,  on  vit  un 
nuage  de  poussière  s'élever  sur  la  plaine.  Les  Ro- 
mains, qui  ne  songeaient  plus  qu'à  se  retirer  à  la 
hâte  et  sans  accident,  tâchèrent  d'attribuer  cette 
inquiétante  apparition  à  l'approcbe  de  quelques 
troupes  d'onagres,  ou  d'une  tribu  d'Arabes  amis. 
Ils  s'arrêtèrent,  dressèrent  leurs  tentes,  forti- 
fièrent leur  camp,  passèrent  la  nuit  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  et. découvrirent,  à  la  pointe  du 
jour,  qu'une  armée  de  Persans  les  environnait. 
Cette  armée  ,  qui  n'était  encore  que  l'avant^ 
garde  des  Barbares,  fut  bientôt  suivie  d'un  im- 
mense corps  de  cuirassiers,  d'archers  et  d'élé- 

(1)  Ammien  (xxrv,  7,  8) ,  Libanius  (prat  parent ,  c,  i34  , 
p.  357)  et  Zosime  (f.  in,  p.  i83)  racontent  en  détail,  mais 
sans  netteté ,  la  retraite  de  Julien  depuis  les  murs  de  Cté- 
siphon.  Les  deux  derniers  paraissent  ignorer  que  leur  con- 
quérant se  retirait;  et  Libanius  a  labsurdité  de  le  supposer 
sur  les  bords  du  Tigre  lorsqu'il  est  environné  par  Farmée 
ry         persane. 
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plians  que  commandait  Meranes^  général  de  rang 
et  réputation.  Il  était  accompagné  de  deux  fils 
du  roi  et  des  principaux  satrapes  :  la  renom- 
mée et  la  crainte  exagérèrent  la  force  dw  reste 
des  troupes  )  qui  s'avançaient  lentement  sous  la 
conduite  d^  Sapor.  Les  Romains  s'étant  remis  en 
marcbe^  leur  longue  ligne,  obligée  de  se  plier  ou 
de  se  diviser,  selon  que  l'exigeait  le  terrain ,  offrit 
souvent  des  occasions  heureuses  à  leur  vigilant  en- 
nemi. Les  Perses  attaquèrent  avec  fureur  à  diverses 
reprises  ;  les  Romains  les  repoussèrent  toujours 
avec  fermeté  ;  et  au  combat  de  Maronga  »  qui  mé- 
rite presque  le  nom  d'une  bataille,  Sapor  perdit  un 
grand  nombre  de  satrapes,  et ,  ce  qui  avait  peut- 
être  à  ses  yeux  le  même  prix,  un  grand  nombre 
d'élépbans.  Julien ,  pour  obtenir  ces  succès ,  per- 
dait à  peu  près  autant  de  monde  que  l'ennemi  ; 
plusieurs  officiers  de  distinction  furent  tués  ou 
blessés,  et  l'empereur,  qui,  dans  tous  les  périls i 
inspirait  et  guidait  la  valeur  de  ses  troupes ,  fut 
obligé  d'exposer  sa  personne  et  de  déployer  tous 
ses  talens.  Le  poids  des  armes  offensives  et  défen- 
sives des  Romains,  qui  faisaient  leur  force  et  leur 
sûreté,  ne  leur  permettait  pas  de  poursuivre  long- 
''  temps  l'ennemi  après  l'action ,  et  les  cavaliers  de 
l'Orient,  habitués  à  lancer  au  galop  et  dans  toutes 
les  directions  possibles  (i)  leurs  javelines  et  leurs 


(i)  Chardin ,  le  plus  judicieux  des  voyageurs  modernes 
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trail^^  ne  se  montraient  jamais  plus  formidable» 
qu'au  moment  d'une  fuite  rapide  et  désordoo«ée* 
Pour  les  Romains,  d'adleursi  de  toutes  les  perles 
la  plus  irréparable  était  celle  du  temps.  Les  braves 
vétérans ,  accoutumés  au  climat  froid  de  la  Caole 
et  de  la  Germanie ,  étai^t  accablés  par  la  chaleur 
brûlante  de  Tété  d'Assjrie  ;  des  marches  et  des 
combats  perpétuels  épuisaient  leur  vigueur,  et  les 
précautions  qu'exigeait  une  retraite  dangereuse 
devant  un  ennemi  actif,  ralentissaient  leur  marcbe. 
Chaque  jour,  chaque  heure  augmentait  la  valeur 
et  le  prix  des  vivres  dans  le  camp  (i).  Julien ,  q«i 
se  contentait  d'une  nourriture  qu'aurait  dédaignée 
un  soldat  affamé ,  distribuait  à  ses  troupes  les  pro- 
visions destinées  à  sa  maison ,  et  tout  ce  qu'il  pou- 
vait épargner  sur  les  gens  de  bagage  des  tribuns 
et  des  généraux  :  mais  ce  faible  secours  faisait 
mieux  sentir  la  détresse  générale;  et  les  Romains 
dans  leurs  sombres  appréhensions  commençaient 


décrit  (t.  m,  p.  57,  58 ,  édit  in-4<»)  Tëducation  ot  la  dexté- 
rité des  cavaliers  persans,  Biîsson  {De  regno  persico,  p.  65o- 
661 9  etc,)  a  recueilli  sur  ce  point  les  témoignages  de  Tan- 
tiquité, 

(i)  Lors  de  la  retraite  de  Marc-Antoine,  un  chaenix  de 
blé  se  vendait  cinquante  dradunes ,  ou ,  en  d'autres  mots, 
une  livre  de  fariae  coûtait  douze  on  quatorze  schellingsj 
le  pain  d'orge  s'échangeait  contre  son  poids  en  argent  II 
est  impossible  de  lire  les  détaib  intéressans  que  donne  Plu- 
tarque,  sans  remarquer  que  les  mêmes  ennemis  et  la  même 
détresse  poursuivirent  Marc-Antoine  et  Julien. 
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à  se  persuader  qu'avant  d'arriver  aux  frontières  de  ' 
f  empire ,  ils  périraient  tous  par  la  famine  ou  par 
le  glaive  dès  Barbares,  (i) 

A  cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les  Julien  n- 
insurmontables  difficultés  de  sa  situation ,  il  don-  Mesure 
nait  encore  à  Tétude  et  à  la  contemplation  les  °~'^'^^- 
heures  silencieuses  de  la  nuit  Lorsqu'il  fermait 
les  yeux  pour  se  livrer  quelques  momens  à  un 
sommeil  interrompu  ^  des  angoisses  pénibles  agi- 
taient ses  esprits;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
dans  ces  momens  de  trouble  il  ait  pu  voir  le  génie 
de  l'empire  couvrant  d'un  voile  funèbre  sa  tête 
et  sa  corne  d'abondance  ^  et  s'éloignâût  lente- 
ment des  tentes  impériales.  Le  monarque  quitta 
précipitamment  sa  couche,  et  ^tant  sorti  de  sa 
tente  pour  calmer  ses  esprits  par  la  fraîcheur  de 
l'air  de  la  nuit^  il  aperçut  un  météore  de  feu  qui 
traversa  le  ciel  et  s'évanouit  au  même  instant.  Il 
croyait  fermement  avoir  aperçu  la  figure  mena- 
çante du  dieu  de  la  guerre  (2).  Les  atuspicës  tos- 

(i)  Ammien,  xxrv,  85  xxv,  i  j  Zosime ,  1.  m,  p.  184, 
i85  y  186;  Libanius,  orat  parent. ,  c.  i349 1^5,  p.  35y,  358 , 
359.  Le  sophiste  d*Antioche  parait  ignorer  que  la  disette 
régnait  parmi  les  troupes. 

(2)  Ammien,  xxv,  2.  Julien  avait  juré  dans  un  moment 
de  colère ,  nunquam  se  Marti  sacra  facturum.  Ces  bizarres 
<|uérelles  étaient  assez  côûiitiunes  etitre  lés  dieux  et  leurs 
insoléns  adorateurs.  Le  sage  Auguste  lui-méiitè ,  ayant  vu 
sa  flotte  feire  naufrage  deux  fois,  Ôta  à  Neptune  les  hon- 
neurs du  culte  public.  Voyez  les  réflexions  philosophique^ 
de  Hume  sur  ce  sujet.  Essays ,  vol.  11 ,  p.  418. 
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cans  qu'il  rassembla  (i)  pronoDcërent  d'une  voix 
unanime  qu'il  ne  devait  pas  livrer  de  combat  ; 
mais  la  raison  et  la  nécessité  l'emportèrent  sur  la 
superstition ,  et  à  la  pointe  du  jour  les  trompetteis 
sonnèrent  la  charge.  L'armée  s'avança  à  travers 
un  pays  coupé  de  collines  dont  les  Persans  s'é- 
taient rendus  maîtres.  Julien  conduisait  l'avant- 
garde  avec  l'habileté  et  l'attention  d'un  général 
consommé  :  on  vint  l'avertir  que  l'ennemi  tom- 
bait  sur  son  arrière-garde  ;  la  chaleur  l'ayant  dé- 
terminé à  quitter  sa  cuirasse ,  il  arracha  un  bou- 
clier des  mains  de  l'un  de  ses  soldats ,  et  courut 
à  la  tête  d'un  renfort  considérable  pour  soutenir 
ses  derrières.  La  tête  de  l'armée  bientôt  attaquée 
le  rappela  à  sa  défense,  et  au  moment  où  il  tra- 
versait au  galop  les  intervalles  des  colonnes,  le 
centre  de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 
par  l'impétuosité  de  la  cavalerie  et  des  éléphansi. 
Une  évolution  de  l'infanterie  légère,  qui  fit  tomber 
adroitement  ses  traits  sur  le  dos  des  cavaliers  et  sur 
les  jambes  des  éléphans,  ne  tarda  pas  à  mettre  en 
déroute  cette  masse  effrayante  de  guerriers  et 
d'animaux.  Les  Barbares  prirent  la  fuite;  et  Ju- 
lien ,  qui  se  montrait  toujours  à  l'endroit  le  plus 
^1  ■  'I  '■■ 

(i)  Ils  conservaient  le  monopole  de  la  science  vaine, 
mais  lucrative  y  qu'on  avait  inventée  en  Etrurie;  ils  faisaient 
profession  de  tirer  leurs  connaissances,  les  signes  et  les  pré« 
sages,  des  anciens  livres  de  Tarquitius,  luu  des  sages  de 
lËtrurie.   . 
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dangereux  ^  excitait  ses  troupes  de  la  voix  et  du 
geste  à  la  poursuite  des  Persans.  Ses  gardes  trem* 
blans  9  dispersés  ou  pressés  par  la  foule  tumul- 
tueuse des  amis  et  des  ennemis  y  avertirent  leur 
intrépide  souverain  qu'il  n'avait  point  d'armure , 
et  le  conjurèrent  de  se  soustraire  au  péril  qui  le 
menaçait  (i).  A  l'instant  méme^  les  escadrons  en 
déroute  firent  pleuvoir  une  grêle  de  dards  et  de 
traits,  et  une  javeline,  après  avoir  rasé  le  bras 
de  l'empereur,  lui  perça  les  côtes  et  se  logea 
dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Julien  essaya 
d'arracher  de  ses  flancs  le  trait  mortel,  mais  le 
tranchant  de  l'acier  lui  coupa  les  doigts,  et  il 
tomba  de  cheval  sans  connaissance.  Ses  gardes 
volèrent  à  son  secours,  et,  relevé  avec  précaution, 
il  fut  porté  du  milieu  de  l'action  dans  une  tente 
voisine.  Cette  affreuse  nouvelle  se  répandit  de 
rang  en  rang;  la  douleur  des  Romains  leur  donna 
une  valeur  invincible  et  leur  inspira  le  désir  de 
la  vengeance.  Les  deux  armées  se  battirent  avec 
fureur  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  séparées  par  la 
profonde  obscurité  de  la  nuit  Les  Persans  tirè- 
rent quelque  gloire  de  l'avantage  qu'ils  obtinrent 
contre  l'aile  gauche,  où  Anatolius,  maître  des 
offices  fut  tué ,  et  où  le  préfet  Sallûste  manqua  de 
périr.  Mais  l'issue  de  la  journée  fut  contraire  aux 

(i)  Clamabant  hinc  inde  Gaitoidati  (^vçyez  la  note  de 
Valois)  quos  disjecerat  terror,  utjugientium  molem  tanquam 
ruinam  mole  compositi  culminis  declinaret  Amm.,  xxv,  3. 
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Barbares;  ils  abandonnèrent  le  champ  debataiUe; 
ils  y  laissèrent  Meranes  et  Nohordates  (i),  lem^ 
àenx  généraux ,  cinquante  nobles  on  satrapefir,  et 
une  multitude  de  leurs  phis  braves  soldats  ;  et  si 
Julien  eût  isurvécu  y  ce  succès  des  Romains  aurait 
pu  avoir  les  suites  d'une  victoire  décisive. 
Mort  de       Les  premiers  mots  que  prononça  Julien  lors* 
A. a  363,  ^'^^  fut  revenu  de  révanouissemetot  occasionné 
le  26  juin,  pg^  jg  perte  de  son  sang^  annoncèrent  sa  valeur, 
n  demanda  son  cheval  et  ses  armes^  et  il  voulait 
se  jeter  de  nouveau  au  milieu  des  coihbattans.  Ce 
pénible  eflTort  acheva  de  Fépuiser,  et  les  chirur- 
,        giens  qui  examinèrent  sa  blessure  découvrirent 
les  symptômes  d'une  mort  très-prochaine.  Il  em- 
ploya ses  derniers  momens  avec  la  tranquillité 
d'un  héros  et  d'un  sage.  Lès  philosophes  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  cette  fatale  expédition ,  compa- 
rèrent sa  tente  à  la  prison  de  Socrate  ;  et  ceux  que 
le  devoir ,  l'attachement  ou  la  curiosité ,  avaient 
rassemblés  autour  de  sa  couche ,  écoutèrent  avec 
une  douleur  respectueuse  ces  dernières  paroles 
de  leur  empereur  mourant  (2)  «  Mes  amis  et  mes 

(i)  Sapor  déclara  aux  Romains  que,  pour  consoler  les 
familles  des  satrapes  qui  mouraient  dans  un  combat,  il 
était  dans  l'usage  de  leur  envoyer  en  présent  les  têtes  des 
gardes  et  des  officiers  qui  n'avaient  pâs  été  tués  à  côté  de 
leur  maître.  Libanius,  De  nece  Julian.  idciscend.,  c  i3, 
p.  i63. 

(2)  Le  caractère  et  la  position  de  Julien  font  soupçonner 
qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  qu'Am- 
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€afi!narades  )  leur  dit*il|  la  nature  me  r.edemande 
ce  qu'elle  m'a  prêté;  je  le  lui  rends  avec  la  joie 
d'un  débiteur  qui  s'acquitte ,  et  non  point  avec  la 
douleur  ni  les  remords  que  la  plupart  desborames 
f>roienl  inséparables  de  Fétat  où  )e  suis.  La  pbilo-^ 
sopbie  m'a  convaincu  que  l'ame  n'est  vraiment 
heureuse  que  lorsqu'elle  est  affi^anchie  des  liens 
du  corps  ;  et  qu'on  doit  plutôt  se  réjouir  que 
s'affliger  lorsque  la  plus  noUe  partie,  dé  nou^^ 
mêmes  se  dégage  de  celle  qui  la  dégrade  el  qui 
l'avilit.  Je  fais  aussi  réfleidon  que  les  dieux  ont 
souvent  envoyé  la  mort  aux  gens  de  bien  con^me 
la  plus  grande  récompense  dont  ils  pussent  cou- 
ronner leur  vertu  (2).  Je  la  reçois  à  titre  de  grâce; 
ils  veulent  m'épargner  des  difficultés  qui  m'au- 
raient fait  succomber,  sans  doute ,  ou  commettre 
quelque  action  indigne  de  moi.  Je  meurs  sans  re- 
mords, parce  que  j'ai  vécu  sans  crime,  soit  dans 
les  temps  de  ma  disgrâce  >  lorsqu'on  m'éloignait 


mien  entendit,  et  qu'il  a  tratlscrit  dans  son  ouvrage.  La 
traduction  de  Tabbé  de  la  Blëterie  est  fidelle  et  élégante  (^. 
J'ai  exprimé  d'après  lui  la  doctrine  platonique  des  émana- 
tions, obscurément  exprimée  dans  l'original. 

(i)  Hérodote  (1.  i,  c.  3i)  a  exposé  cette  doctrine  dans 
nn  conte  agréable.  Mais  Jupiter,  qui  (au  seizième  livre  de 
FIliade)  déplore  avec  des  larmes  de  sang  la  mort  de  Sar- 
pedon  son  fils ,  avait  une  idée  très-*impar&ite  du  bdnheur 
et  de  la  gloire  qu'on  trouve  au-delà  du  tombeau. 

(^)  Ceat  celle  que  nous  donnims  ici. 
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de  la  cour  et  qndn  me  confinait  dans  des  retraites 
obscures  et  écartées^  soit  depuis  que  j'ai  été  élevé 
au  pouvoir  suprême.  J'ai  regardé  le  pouvoir  dont 
j'étais  revêtu  comme  une  émanation  de  la  puis- 
sance divine  :  je  crois  l'avoir  conservée  pure  et 
sans  tache ,  en  gouvernant  avec  douceur  les  peu- 
ples confiés  à  mes  soins ^  et  ne  déclarant  ni  De 
soutenant  la  guerre  que  par  de  bonnes  raisons^ 
Si  je  n'ai  pas  réussi,  c'est  que  le  succès  ne  dé- 
pend,  en  dernier  ressort ,  que  du  bon  plaisir  des 
dieux.  Persuadé  que  le  bonheur  des  sujets  est  la 
fin  unique  de  tout  gouvernement  équitable  ,  j'ai 
détesté  le  pouvoir  arbitraire  >  source  fatale  de  la 
corruption  des  mœurs  et  des  états.  J'ai  toujours 
eu  des  vues  patrifiques,  vous  le  savez  ;  mais  dès  que 
la  patrie  m'a  fait  entendre  sa  voix  et  m'a  com- 
mandé de  courir  aux  dangers ,  j'ai  obéi  avec  la 
soumission  d'un  fils  aux  ordres  absolus  d'une  mère. 
J'ai  considéré  le  péril  d'un  œil  fixe,  je  l'ai  affronté 
avec  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'on 
m'avait  prédit,  il  j  a  long-temps,  que  je  mourrais 
d'une  mort,  violente.  Ainsi  je  remercie  le  dieu 
éternel  de  n'avoir  pas  permis  que  je  périsse  ni 
par  une  conspiration ,  ni  par  les  douleurs  d'une 
longue  maladie,  ni  par  la  cruauté  d'un  tyran.  J'a- 
dore sa  bonté  sur  moi  de  ce  qu'il  m'enlève  du 
monde  par  un  glorieux  trépas,  au  milieu  d'une 
course  glorieuse;  puisqu'à  juger  sainement  des 
choses,  c'est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter  la 
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mort  lorsqu'il'serait  à  propos  de  vivre  y  et  de  re- 
gretter la  vie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir.  Mes 
forces  m'abandonnent;  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler. —  Quant  à  l'élection  d'un  empereur,  je  n'ai 
garde  de  prévenir  votre  choix;  le  mien  pourrait 
mal  tomber,  et  perdrait  peut-être,  si  on  ne  le  sui- 
vait pas,  celui  que  j'aurais  désigné.  Mais  en  bon 
citoyen,  je  souhaité  d'être  remplacé  par  un  digne 
successeur.  i>  Après  ce  discoui^,  prononcé  d'une 
voix  douce  et  ferme,  il  disposa,  dans  un  testa- 
ment militaire  (i),  de  sa  fortune  particulière. 
Ayant  ensuite  demandé  pourquoi  il  ne  voyait  pas 
Anatolius,  Salluste  répondit  qu'il  était  tombé  sous 
les  coups  des  Persans;  et  l'empereur,  par  une  in- 
conséquence qui  avait  quelque  chose  d'aimable, 
regretta  la  perte  de  son  ami.  Il  désapprouva  en 
même  temps  la  douleur  immodérée  des, specta- 
teurs, et  les  conjura  de  ne  pas  avilir  par  des 
larmes  de  faiblesse  la  mort  d'un  prince  qui ,  en 
peu  de  momens,  se  trouverait  uni  au  ciel  et  aux 
étoiles  (2).  Chacun  se  taisait,  et  Julien  entama, 

(i)  Les  soldats  qui  faisaient  à  larmée  leur  testament 
verbal  ou  nuncupatoire  (m  procinctu)^  étaient  affranchis 
des  formalités  de  )a  loi  romaine.  Voy.  Heinec.,  Antiquit  jur, 
roman, ,  1. 1 ,  p.  5o4;  et  Montesquieu ,  Esprit  des  Lois,  1.  xxvii. 

(2)  Cette  union  de  l'ame  humaine  avec  la  substance 
éthërée  et  divine  de  l'univers  est  Tancienne  doctrine  de 
Pythagore  et  de  Platon  ^  mais  elle  paraît  exclure  toute  im- 
mortalité personnelle  et  sentie.  Vo^ez  les  observations  sa^ 
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avec  les  philosophes  Prbcii&  et  Maxime^  une  con-* 
versationde  métaphysiqoe  surlanatUEe  deVame^ 
Ces  efforts  de  corps  et  d'écrit  abrégèrent  pro- 
hablement  sa  vie  de  quelques  heures.  Sa  blessure 
se  rouvrit  et  donna  du  sang  en  abondance;  le 
gonflement  des  veines  embarrassa  la  respiration  ; 
il  demandade  Teaufroide^  et  dès  qu'il  eut  cessé  de 
boire^  il  expira,  sans  douleur  vers  le  milieu  de  la 
nuit  Ainsi  mourut  cet  homme  extraordinûre,  à 
L'âge,  de  treate-deux  ans^  après  avoir  régné  vingt 
mois  depuis  la  mort  de  Constance  son  collègue.  IL 
déploja  dans  ses  derniers  instans ,  peut-être  ^vec 
un  peu  d'ostentation ,  Tamour  de  là  vertu  et  de  la 
gloire  qui  avaient  été  ses  passions  dominantes;  (i) 
Ei^etioQ  ^  négligeant  d'assurer ,  par  le  choix  prudent 
^^'*^P^et  judicieux  d'un  collègue  et  d'un  successeur, 
rf^'  Q  l'exécution  future  de  ses  projets,  Julien  fut  ea 
27  juin,  quelque  sorte  la  cause  du  triomphe  du  christia- 
nisme et  des  calamités  de  l'empire  ;  mais  il  se 
trouvait  le  dernier  de  la  famiUe  royale  de  Con&-> 
tance  Chlore,  et  s'il  forma  jamais  sérieusement 

vantes  et  judicieuses  de  Warburton  sur  ce  point  Div.  lég., 
vol. H,  p.  199-216. 

(i)  La  mort  de  Julien  est  racontée  par  le  judicieux 
Ammien  (xxv,  3)  ^  qui  en  fut  le  spectateur.  Libanius,  qui 
détourne  les  yeux  de  cette  scène  ^  nous  a  pourtant  fourni 
plusieurs  détails.  {Orat  parental.,  c.  i36*i4o,  p.  359-362.) 
On  peut  maintenant  garder  le  silence  dû  mépris  sur  les 
calomnies  répandues  dans  les  écrits  de  saint  Gr^oire,  et 
dans  les  landes  de  quelques  saints  venus  après  lui. 
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le  desseîa  de  revêtir  de  k  pourpre  le  plus  digne 
d'entre  les.Romaios^  la  difficulté  du  ohoix^  la  ja- 
lousie; du  pouvoir  y  la  crainte  de  l'ingratitude,  et  la 
présomption  qu'inspirent  la  santé,  la  jeunesse  et 
la  fortune,  éloignèrent  Feffet  de  cette  résolution. 
Sa  mort  inattendue  k^ssa  l'empire  sans  maître 
et  sans  héritier,  dans  un  embarras  et-  dans  un 
danger  où  il  ne  s'était  pas  trouvé  depuis  l'électio» 
de  Dioclétien,  c'est-à-^ire,  depuis  quatre-vingts 
ans.  Sous  un  gouvernemei>t  qui  avait  presque 
oublié  les  distinctions  de  la  n^oblessë,  on  faisait 
peu  de  cas  de  la  supériorité  de  la  naissance;  les 
prétentions  que  donnaient  les  emplois,  étaient 
précaires  et  accidentelles  ;  •  et  ceux  qui  sollici-*' 
taientle  trône  vacant,  ne  pouvaient  compter  qne 
sur  leur  mérite  personnel  ou  sur  la  faveur  popu^ 
laire.  Mais  la  situation  des  troupes  rom,aines,'qui: 
manquaient  de  vivres,  et  qu'une  armée  de  Bar-^ 
bares  environnait  de  tous  les  côtés ,  abrégea  les 
momens  donnés  à  la  douleur  et  à  la  délibération^ 
Au  milieu  de  cette  inquiétude  et  de  cette  dé-» 
tresse ,  on  embauma  honorablement  le  corps  de 
Julien,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  et  à  la  pointe 
du  jour ,  les  généraux  convoquèrent  un  conseil 
militaire,  où  furent  appelés  les  chefs  des  légions 
etles  officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Les  trois 
ou  quatre  dernières  heures  de  la  nuit  avaient  suffi 
pour  former  quelques  cabales,  et  lorsqu'on  pro- 
posa l'élection  d'un  empereur^  l'esprit  de  faction 


Sa  8  HISTOIIIB  DB  LA  DÉCADENCE 

se  montra  dans  rassemblée*  Victor  et  Arinthaeus 
réunirent  ceux  des  guerriers  qu'on  avait  vus  à  la 
cour  de  Constance  ;  les  amis  de  Julien  s'attachèrent 
à  Dagalaiphus  etNevitta^  deux  chefs  Gaulois;  et 
çn  avait  lieu  de  craindre  les  suites  les  plus  funestes 
de  la  mésintelligence  de  deux  partis  si  opposés  par 
leurs  caractères  et  leurs  intérêts,  parleurs  maximes 
de  gouvernement,  et  peut-être  par  leurs  principes 
de  religion.  Les  vertus  éminentes  de  Salluste  pou- 
vaient seules  écarter  la  discorde  et  réunir  les  suf- 
frages ;  et  ce  respectable  préfet  eut  été  sur  le 
champ  déclaré  successeur  de  Julien,  s'il  n'eût 
avec  sincérité  représenté  d'un  ton  aussi  ferme 
que  modeste,  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne  loi 
laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids  du 
diadème.  Les  généraux  surpris  et  embarrassés  de 
son  refus,  parurent  disposés  à  suivre  l'avis  salutaire 
d'un  officier  inférieur  (i) ,  qui  leur  conseilla 
de  faire  ce  qu'ils  eussent  fait  dans  l'absence  de 
l'empereur,  de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
pour  tirer  l'armée  de  la  situation  effrayante  où 
elle  se  trouvait,  et,  s'ils  avaient  le  bonheur  de 
gagner  les  confins  de  la  Mésopotamie,  de  pro- 
céder alors  avec  maturité  et  de  bonne  intelligence 
jt  l'élection  d'un  souverain  légitime.  Pendant  qu'ils 
délibéraient,  un  petit  nombre  de  voix  saluèrent 

• 

(i)  Honoratior  aliquis.  miles  ;  ce  fut  peut-être  Ammien 
lui-même.  Cet  historien  modeste  et  judicieux  décrit  Télec- 
tion  à  laquelle  il  assista  sûrement,  xxv,  5. 


DE  l!l&UplM  ÀOMAiN.   tiiLÀP.  XXiti  82a 

de$  Doççis  d'empereur  et  d'Auguste  >  Jovien  ^  qui 
n'était  que  le  premier  des  domestiques  (i).  Cette 
acclamation  tumultueuse  fut  répétée  au  même 
in3tant  par  les  gardes  qui  ennronnaient  la  tente  5 
et  en  peu  de  minutes  elle  se  répandit  jusqu'aux 
extrémités  du  camp.  Jovien  ^étonné  desa  fortane> 
«t  revêtu  à  la  bâte  du  costume  impérial,  reçut  le 
serment  de  fidélité  de  ces  généraux ,  dont  il  sol*^ 
licitait  l'instant  d'auparavant  la  faveur  et  la  pro^ 
tection.  La  meilleure  recommandation  de  Jovien 
était  le  mérite  de  son  pèrei  le  comte  Yarronien^ 
qui  jouissait,  dans  une  glorieuse  retraite^  du  fruit 
de  ses  longs  services.  Son  fils  >  dans  l'obscure 
indépendance  d'une  condition  privée»  s'était  livré 
à  son  goût  pour  le  vin  et  pour  les  femmes;  il  s'é-^ 
tait  cependant  montré  avec  courage  comme  chré^ 
tien  (2)  et  comme  soldat.  Quoiqu'il  ne  possédât 

(i)  Le  primas  ou  primicerius  jouissait  des  mêmes  dignités 
que  les  sénateurs,  et ,  quoiqu'il  ne  fût  que  tribun,  il  avait 
le  rang  des  ducs  militaires.  Cod.  Théod. ,  1.  vj,  tit.  24.  Au 
Teste,  ces  privilèges  sont  peut-être  postérieurs  au  règne  de 
Jovien. 

(a)  Les  historiens  ecclésiastiques ,  Socrate  (L  ut,  c.  2%) , 
Sozomène  (1.  vi,c.  3)  etTh^doret(l.  iv,  c.  1),  attribuent 
à  Jovien  le  mérite  d'un  confesseur  sous  le  règne  précédent; 
et  leur  piété  va  jusqu'à  supposer  qu'il  n'accepta  la  pourpre 
que  lorsque  l'armée  se  fut  écriée,  d'une  voix  unanime, 
qu  elle  était  chrétienne.  Anmiien,  qui  continue  tranquille- 
ment sa  narration,  renverse  tout  le  rédt  de  la  légende  par 
ces  seuls  mots  :  Hostiis  pro  Joviano  extisque  inspectas ,  pro~ 
nunciatum  est,  etc. ,  zxv,  6* 

4.  %- 
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aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  excilest  Pact* 
œiration  etrenvie  des  hommes^  salure  agréable, 
la  gaité  de  son  humeur,  et  la  vi?acité  de  son  esprit, 
lui  avaient  acquis  l'attachement  de  ses  camarades; 
jtt  les  généraux  des  deux  partis  consentirent  d'au- 
tant plus  volontiers  à  une  élection  approuvée  de 
1  armée  y  qu'elle  n'était  point  la  suite  des  artifices 
du  parti  opposé  à  celui  qu'ils  soutenaient  L'or- 
f^eil  de  ce  succès  inattendu  fut  tempéré  par  la 
jhste  crainte  qu'éprouva  le  nouvel  empereur,  de 
voir  le  même  jour  terminer  sa  vie  et  son  régne. 
On  obéit  sans  délai  à  la  voix  pressante  de  la  né- 
ces^té,  et  les  premiers  ordres  qu'il  donna  peu 
d'heuresaprès  la  mort  de  son  prédécesseur,  turent 
de  continuer  une  marche  qui  seule  pouvait  sauver 
les  Romains.  (  i  ) 
Danger  ei  ^^  Crainte  d'uu  ennemi  .est  le  plus  sûr  témoi- 
^^d^^'ia'*^  gnage  de  son  estime,  et  la  joie  qu'il  ressent  de  sa 
reirwiie.  cléUvrancc  indique  d'une  manière  assez  exacte  le 

27   juin  y  *  ^ 

icrjuiiieL  degré  de  sa  crainte.  L'heureuse  nouvelle  de  la 
mort  de  Julien,  qu'un  déserteur  porta  au  camp  de 
Sapor ,  donna  au  monarque  découragé  la*  con- 
fiance subite  de  la  victoire.  H  détacha  sur  le  champ 

(i)  Anuoien  (xxv,  10)  bit  un  p<Htrait  de  Jovîen  qui  est 
impartial.  Le  jeune  Victor  j  a  ajouté  quelques  tmits  remar- 
quables. L*abbé  de  la  Bléterie  (JFlUt,  de  Jovien,  1 1,  p.  i-a38) 
a  publié  une  histmre  très-travaillée  de  ce  règne  si  court. 
Cette  histoire  est  remarquable  par  Tél^nce  du  stjte ,  les 
recherches  critiques  et  les  préventions  religieuses* 
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1  la  cavalerie  royale ,  peut-être  les  dix  miUe  immoi^ 
\  tels  (i),  à  la  poursuite  des  Romains,  et  avec  le 
i  reste  de  ses  forces  il  tomba  sur  leur  arrière-garde. 
I  dette  arrière-garde  fut  mise  en  désordre  ;  les 
I  éléphans  enfoncèrent  et  foulèrent  aux  pieds  ces 

I  légions  si  célèbres  qui  tenaient  leurs  noms  dé 

,  Dioclétien  et  de  son  belliqueux  collègue,  et  trois 

^  tribuns  perdirent  la  vie  en  voulant  arrêter  la  fuite 

I  de  leurs  soldats.  La  bravoure  opiniâtre  des  Ro<* 

I  mains  rétablit  enfin  le  combat  Les  Persans  furent 

j  repoussés;  ils  perdirent  un  grand  nombre  de  guer- 

riers et  d^éléphans ;  et  l'armée ,  après  avoir  marché 
ou  combattu  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  d'un 
long  jour  de  Tété,  arriva  le  soir  à  Sumara,  sur 
les  bords  du  Tigre,  environ  cent  milles  au-dessus 
de  Ctésiphon  (2).  Le  lendemain,  les  Barbares,  au 
lieu  de  harasser  la  marche  de  Jovien,  attaquèrent 
son  camp,  qui  se  trouvait  placé  dans  une  vallée 

(i)  Regius  equitatus.  Il  parait,  d'après  Frocope,  que  les 
>  Sassanides  avaient  rendu  l'existence,  s'il  est  permis  de  se 

I  servir  d'une  expression  si  impropre,  à  ce  corps  des  immor- 

tels ,  si  célèbre  sous  Çyrus  et  ses  successeurs.  Brisson ,  De 
regno  persico ,  p.  268,  etc. 
'  (2)  On  ignore  aujourd'hui  le  nom  des  villages  de  Tinté- 

rieur  du  pays,  et  on  ne  peut  dire  à  quel  endroit  fut  tué 
,  Julien  ;  mais  M.  dTAnville  a  déterminé  la  position  de  Su- 

^  mata,  de  Garche  et  de  Dura ,  situées  sur  les  bords  du  Tigre. 

[  {Voyez  sa  Géographie  ancienne ,  t.  11 ,  p.  248 ,  et  XE  phràie 

et  te  Tigre,  p.  gS,  97.)  Au  neuvième  siècle,  Su  mère  ou 
^  Sumara  devint,  avec  un  léger  changement  de  nom ,  la  rési- 

dence des  califes  de  hi  maison  d'Abbas. 
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profonde.  Du  haut  des  collines ,  les  archers  pep» 
sans  insultèrent  et  chargèrent  les  légionnaires 
fatigués;  et  un  corps  de  cavalerie  qui^  avec  un 
courage  forcené  ^  s'était  précipité  jusque. dans  le 
prétoire,  fut  taillé  en  pièces  près  de  la  tente  de 
1  empereur,  après  un  combat  dont  Fissue  avait  été 
d'abord  incertaine*  Les  hautes  digues  du  fleuve 
protégèrent  la  nuit  suivante  le  camp  de  Carche; 
et  quatre  jours  après  la  nfgpt  de  Julien^  Farmée 
romaine  ,  quoique  harcelée  sans  cesse  par  les 
Arabes,  établit  ses  tentes  près  de  la  ville  de 
Dura  (i).  Elle  avait  toujours  le  Tigre  à  sa  gauche; 
elle  se  voyait  à  peu  près  à  la  fin  de  ses  espérances 
et  de  ses  vivres  ;  et  les  soldats ,  qui  s'étaient  per- 
suadés qu'Os  avaient  peu  de  chemin  à  faire  pour 
arriver  aux  frontières  de  l'empire^  supplièrent , 
dans  leur  impatience,  le  nouveau  souverain  de 
hasarder  le  passage  du  fleuve.  Jovien,  aidé  des 
plus  sages  officiers,  essaya  de  combattre  leur  té- 
méraire projet  en  leur  représentant  que  s'ib 
avaient  assez  d'adresse  et  de  vigueur  pour  domp- 
ter le  torrent  d'un  fleuve  rapide  et  profond,  ils 
ne  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans  défense  aox 
Barbares  qui  occupaient  le  rivage  opposé.  Cédant 
enfin  à  leurs  importunes  clameurs,  il  permit  à  cinq 
cents  Gaulois  et  Germains ,  accoutumés  dès  leur 

(i)  Dura  était  une  ville  fortifiée  à  Tëpoque  des  guerres 
d'Antiochus  contre  les  lebelles  de  la  Médie  et  de  la  Pene. 
(Poljrbe,  V,  1.  c.  48 ,  5a ,  p.  54d-558,  éd,  de  Caaaubon ,  ia-8».l 
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enfance  aux  eaux  du  Rhin  et  du  Danube,  de 
tenter  cette  entreprise ,  dont  le  résultat  devait 
servir  d'encouragement  ou  d'avertissement  au 
reste  de  Farmée.  Ils  traversèrent  le  Tigre  à  la 
nage  dans  le  silence  de  la  nuit  ;  ils  surprirent  un 
poste  de  l'ennemi ,  mal  gardé,  et  au  point  du  jour 
ils  arborèrent  le  signal ,  preuve  de  leur  courage 
et  de  leur  succès.  Cette  épreuve  disposa  l'empe- 
reur à  écouter  ses  ingénieurs ,  qui  promirent  de 
construire ,  avec  des  peaux  de  moutons,  de  bœufs 
et  de  cbèvres ,  cousues  et  remplies  de  vent ,  un 
pont  flottant,  qu'ils  couvriraient  de  terre  et  de 
fascines  (i).  On  employa  vainement  à  ce  travail 
deux  jours  bien  importons  dans  la  situation  de 
l'armée  ;  et  les  légions,  qui  déjà  manquaient  de 
vivres ,  jetèrent  un  regard»  de  désespoir  sur  le 
fleuve  et  sur  les  Barbares,  dont  le  nombre  et 
l'acharnement  augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l'armée  impériale,  (a) 

(i)  On  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  retraite  des 
dix  mille  $  mais  leur  chef  eut  U  sagesse  de  le  rejeter.  Xéno- 
phon,  Metraite  des  dix  mille,  I.  m,  p.  a55,  a56, 257.  Il 
parait,  d'après  les  vcgwgetirs  modernes,  que  des  radeaux, 
flottans  siirdes  vessies ,  font  le  commerce  et  la  navigatiou 
du  Tigre. 

(a)  Ammien  (xxv,  6),  Libanius  (tmU.  parent ,  c.  14S, 
p.  3^4)  et  Zosime  (L  m,  p.  189, 190, 191)  raccmtenl  les 
premières  opérations  nâlitaires  du  r^e  de  Jovien.  Quoi- 
qu'on doive  se  défier  de  la  bonne  foi  de  Libanius,  le  témoi- 
gnage d'Eutrope,  témoin  oculaire,  ynoàPersis  atque  at^ 
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Hfgocîa-  Dans  cette  affreuse  situation ,  des  bruits  de  paix 
traîi^  de  raDimèreut  Tespoir  des  Romains.  Quelques  mo- 
Juatet.  ^60^  avaient  fait  évanouir  la  présomption  4^ 
Sapor;  il  remarquait  avec  douleur  qu'une  saile 
de  combats  lui  avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui 
se  distinguaient  le  plus  par  leyr  fidélité  et  leur 
valeur  7  ses  plus  braves  soldats^  et  la  plus  grande 
partie  de  «es  éléphans.  Ce  monarque  expérimenté 
craignit  de  provoquer  le  désespoir  de  Tennemij 
les  vicissitudes  de  la  fortune  ^  et  les  forces  eacore 
entières  de  T^mpire  |lomain ,  qui  ne  tarderaient 
peut-être  pas  à  secourir  ou  à  venger  le  successeur 
de  Julien.  Le  Surenas  lui-même ,  accompagné  d'un 
autre  satrape,  arriva  au  camp  de  l'empereur  (i), 
et  déclara  que  la  clémence  de  son  maître  voulait 
bien  annoncer  à  quelles  conditions  il  consentait 
à  épargner  et  à  renvoyer  l'empereur  avec  les  restes 
de  son  armée  captive.  La  fermeté  des  Romains  se 
laissa  séduire  par  respérance  du  salut.  L'avis  dn 
conseil  et  les  cris  des  soldats  obligèrent  Jovien 
à  recevoir  le  paix  qui  lui  était  offerte,  et  le  pré- 
fet Salluste  fut  envoyé  surle-cbamp ,  avec  le  gé- 
néral Arinthdeus^  pour  savoir  les  intentions  du 

,  teroprœliovictus  (x,  17) ,  nous  dispose  à  croire  qu'Ammîen 
s*est  montré  trop  jaloux  i]e  l'honneur  des  armes  romaines, 
(i)  La  vanité  nationale  a  fourni  un  misérable  subterfvge 
à  Sextus-Rufus  {De  Provinciis,  c.  ag).  Ttmta  reverentia 
nominis  Romani  fuit,  dit-il,  ut  à  Persis  PUMUS  depacesemo 
haberetur. 
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^and  RoL  Le  rusé  Persan  renvoya  ^  sous  différens 
prétextes ,  la  conclusion  du  traité  ;  il  éleva  des 
difficultés^  demanda  des  éclaircîssemens^  suggéra 
des  moyens,  revint  sur  ce  qu'il  avait  promis,  ibr- 
ma  de  nouvelles  prétentions,  et  employa  en  négo- 
ciations quatre  jours,  pendant  lesquels  les  Ro- 
mains achevèrent  de  consommer  le  peu  de  vivres 
qui  restait  dans  leur  camp.  Si  Jovien  avait  été 
capable  d'exécuter  un  projet  hardi  et  prudent,  il 
aurait  sans  relâche  continué  sa  marche  ;  la  négo* 
ciation  du  traité  aurait  suspendu  les  attaques  des 
Persans,  e;t  avant  la  fin  du  quatrième  jour,  il 
serait  arrivé  sain  et  sauf  dans  la  fertile  province 
de  Gorduène ,  qui  n'était  éloignée  que  de  cent 
milles  (i).  Ce  prince  irrésolu,  au  lieu  de  rompre 
les  lacs  dont  cherchait  à  Tenvelopper  Fennemi , 
attendit  son  sort  avec  résignation ,  et  accepta  les 
humiliantes  conditions  d'une  paix  qu'il  n'était 
pluç  en  son  pouvoir  de  refuser.  Les  cinq  pro- 
vinces au-delà  du  Tigre,  cédées  aux  Romains 
par  le  grand-père  de  Sapor,  furent  rendues  au 
monarque  persan;  il  acquit,  par  un  seul  article 
du  traité ,  l'importante  ville  de  Nisibis ,  qui ,  du- 

(i)  Il  y  a  de  la  présomption  à  combattre  Ammien,  qui 
entendait  Tart  de  la  guerre ,  et  qui  était  de  Fexpédition. 
Mais  il  est  difficile  de  concevoir  comment  les  montagnes  de 
Corduène  pouvaient  s'étendre  sur  la  plaine  d'Assyrie  jua- 
quau  confluent  du  Tigre  et  du  grand  Zab,  ou  conunent 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  pouvait  faire  cent 
milles  en  quatre  jours. 
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radt  trois  sièges  consécutifs ,  avait  bravé  l'effort  dé 
ses  armes  ;  Singara,  et  le  château  des  Maures  ,^ 
Tune  des  plus  fortes  places  de  la  Mésopotamie, 
furent  également  détachées  de  l'empire  en  sa 
faveur.  La  permission  qu'il  accorda  aux  habitans 
de  se  retirer  avec  leurs  effets  fut  regardée  comme 
une  grâce  ;  mais  il  exigea  que  les  Romains  aban-> 
<lonna$sent  à  jamais  le  roi  et  le  royaiyïie- d'Armé- 
nie. Les  deux  nations  ennemies  signèrent  une 
paix ,  ou  plutôt  une  trêve  de  trente  années.  Le 
traité  fut  accompagné  dte  sermens  solennels  et 
de  cérémonies  religieuses  ;  et  de  part  et  d'autre 
^on  livra  des  otages  d'un  rang  distingué,  (i) 
FaïUeMo  Lesophiste  d'Antioche ,  indigné  de  voirie  scep- 
Cr^;  tre  de  son  héros  dans  la  faible  main  d'up  prince 
4oiricii»  disciple  du  christianisme^  semble  admirer  la  mo- 
dération de  Sapor^  qui  se  contenta  d'une  si  pe- 
tite portion  de  l'Empire  Romain.  S'il  eut  porté 
ses  prétentions  jusqu'à  l'Ëuphrate ,  sûrement^  dit 
Libanius^  il  n'eût  pas  essuyé  de  refus.;  s'il  eût 
exigé  que  l'Oronte,  le  Cydnus,  le  Sangarius,  ou 

même  le  Bosphore  de  Thrace,  servissent  de 

■  ■    .    ■     Il      ■      ■  Il  ■ 

(i)  On  trouve  les  détails  du  traité  de  Dura  dans  Ammien 
Xxxy,j)y  qui  en  parle  avec  douleur  et  avec  indignation  ; 
dans  Libanius  (orat,  parente,  c  149,  p.  364)  ;  dans  Zosime 
(1.  III,  p,  190, 191);  dans  S, Grégoire  de  Nazianze  (praL  4, 
p.  117,  118),  qui  attribue  les  fautes  à  Julien,  etladéli-^ 
vrance  à  son  successeur  ;  dans  Eutrdpe  (x,  17] ,  ce  dernier 
écrivain ,  Tun  des  guerriers  de  Tamiée  y  dit  y  en  parlant  do 
cette  paix  :  necessariam  (fiddem ,  sed  ignobilem% 
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iMmies  au  rojaume  de  Perse ,  la  cour  de  Jovien 
n'aurait  pas  manqué  de  flatteurs  qui  se  seraient 
empressés  de  convaincre  le  timide  empereur  que 
le  reste  de  ses  provinces  suffisait  encore  à  lui 
fournil^  abondamment  toutes  les  jouissances  dû 
luxe  et  dé  là  domination  (i).  Sans  adopter  en 
entier  cette  supposition  dictée  par  Thumeur ,  il 
/aut  avouer  que  Tambition  particulière  de  Jovien 
donna  dé  grandes  facilités  au  roi  de  Perse  pour 
la  conclusion  d'un  traité  si  ignominieux  à  l'empire* 
Un  obscur  domestique ,  élevé  au  trône  par  la  for- 
tune plutôt  que  par  son  mérite ,  desirait  vivement 
de  sortir  des  mains  du  roi  de  Perse ,  afin  de  pré«- 
venir  les  desseins  de  Pi^ocope^  général  de  Far- 
mée  de  Mésopotamie,  et  de  soumettre  à  son  au- 
torité, jusque  là  peu  certaine,  les  légions  et  les* 
provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix  préci- 
pité fait' au-delà  du  Tigre,  et  par  une  armée  en 
tumulte  (2).  C'est  aux  environs  du  même  fleuve,  et 
à  peu  de  distance  du  funeste  camp  de  Dura  (3) , 

■■  I       I  ■■  I         II  I  I  ■  ■  !■     I  .11  ,  , 

(i)  Libanius,  orat,  parent.,  c.  143^  p.  364,  365. 

(s)  Conditionibus dispendiosis  romanœ  reipublicœ  im-^ 

positis....,  quibus  cupidior  regni  quàm  ffjonœ  Jovianus  im-* 
perio  rudis  acquievU.  Sextus-Rufus ,  De  Provinciis ,  c.  29. 
La  Biëterie  a  développé  dans  un  long  discours  ces  considé- 
rations spécieuses  de  l'intérêt  public  et  de  Fintérét  parti- 
culier. {Hist.  de  Jovien f  1. 1,  p.  Sp,  etc  ) 

(1)  Les  généraux  grecs  furent  tués  sur  les  bords  du  Za- 
bate  {Anabasis ,  liv.  11,  p.  iSôj  liv.  m,  p.  226)  ou  grand 
Zab,  rivière  d'Assyrie ,  qui  a  quatre  cents  pieds  de  largeur^ 


f 


558  HISTOIRE  DE  LA  DÉCÀraiffCS 

que  les  dix  mille  Grecs,  éloignés  de  pkisde  douze 
cents  milles  de  leur  patrie,  furent  abandoDeés, 
sans  généraux,  sans  guides  et  sans  munilioBs,  an 
ressentiment  d'un  monarque  victorieux.  La  dif<« 
férence  de  conduite  et  de  succès  de  la  part  de 
Farmée  romaine  et  de  la  petite  armée  des  Grecs, 
est  une  suite  du  caractère  plutôt  que  la  position. 
Au  lieu  de  se  soumettre  tranquillement  aux  déli* 
bérations  secrètes  et  aux  vues  particulières  d'un 
individu,  le  conseil  des  Grecs  fut  inspiré  par  Yen* 
thousiasme  généreux  d'une  assemblée  populaire, 
où  Tamour  de  la  gloire,  Torgueil  de  la  liberté  el 
le  mépris  de  la  mort,  remplissent  Tame  de  chaque 
citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité  que  leur 
donnait  sur  les  Barbares  la  nature  de  leurs  armes 
autant  que  leur  discipline,  ils  se  fussent  ind%nés 
de  l'idée  seule  de  se  soumettre ,  et  refusèrent  de 
capituler  :  à  force  de  patience ,  de  courage  et 
de  talent,  ils  surmontèrent  tons  les  obstacles,  et 
la  mémorable  retraite  des  dix  miUe  insulta,  ea 
la  dévoilant,  à  la  faiblesse  de  la  inonarchie  des 
Perses,  (i) 

et  qui  tombe  dans  le  Tigre  à  quatorze  heures  de  marche 
au-dessous  de  Mosul.  Les  Grecs  donnèrent  au  grand  et  au 
petit  Zab  les  noms  de  loup  {{y eus)  et  de  chèvre  (cr^ra>  y. 
Leur  imagination  se  plut  à  placer  ces  animaux  autour  du 
Tigre  de  TOrient 

(i)  La  Cyropédie  est  vague  et  languissante,  la  Retraite 
àes  dix  mille  est  précise  et  animée.  C'est  la  difiërence  qu  U 
y  aura  toujours  entre  la  fiction  et  la  vérité. 
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Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions  ^  Jo*   joyi«a 
viçn  aiirait  pu  demander,  comme  un  des  articles ^JJ'^^îJ^ 
du  ^r^iilé,  que  son  camp  affamé  fàt  abondamment  j^^^ 
fourni  de  vivres  (  i  )  9  et  qu'on  lui  permit  de  passer  le 
Tigre  sur  le  pont  qu'avaient  construit  les  PersQs; 
mais,  supposé  qu'il  ait  osé  solliciter  de  si  justes 
conditions ,  elles  lui  furent  absolument  refusées 
par  Forguéilleux  despote  de  l'Orient ,  dont  la  clé- 
Bience  se  bornait  à  pardonner  aux  étrangers  qui 
étaient  venQs  envahir  ses  états.  Durant  la  marche 
des  Rqmains,  les  Sarrasins  interceptèrent  quel- 
quefois, les  traineurs;  mais  les  généraux  et  les 
troupes  de  Sapor  respectèrent  la  trêve,  et  on 
pei^mit  à  l'empereur  de  chercher  l'endroit  le  plusl 
commode  pour  le  passage  du  fleuve.  On  se  servit 
des  petits  navires  qu'on  avait  sauvés  lors  de  l'incen* 
die  de  la  flotte  :  ils  transportèrent  d'abord  le  prince 
et  ses  favoris,  et  après  eux,  en  différens  voyages, 
la  plus  grande  partie  de  l'armée.  Mais  l'inquié- 
tude qu'éprouvait  chacun  pour  sa  sârèté  person- 
nelle ,  etfimpatience  des  soldats,  qui  craignaientdè 
se  voir  abandonnés  sur  une  rive  ennemie,  ne  leur 
permettant  pas  toujours  d'attendre  le  retour  tardif 
des  navires,  ils  se^  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou 
sur  des  peaux  enflées  de  vent,  et,  traînant  leurs  che- 

(i)  Selon  Rufih,  le  tndtë  stipula  ({u'pn  fournirait  des 
vivres  aux  Romains;  et  Thébdoret  assure  que  les  Perses 
remplirent  fidèlement  cette  condition.  Ce  fait  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable ,  mais  il  est  ihcontestablementfaux.  V.  Tille-» 
inont^  Hist.  des  emper,,  t  iv,  p.  703-. 
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vaux  après  eux,  essayèrent,  avec  {>lus  ou  moins  de 
succès,  de  traverser  ainsi  la  rivière.  Plusieurs  furent 
engloutis  par  les  vagues  ;  d'autres  y  qu'entraînait 
le  courant,  offrirent  une  proie  facile  à  la  cupidité 
ou  à  la  cruauté  des  farouches  Arabes ,  et  la  perte 
de  Tarmée,  lors  du^passage  du  Tigre,  ne  fut  pas 
infi^ieure  à  celle  d'un  jour  de  bataille.  Dès  que 
Les  Romains  eurent  débarqué  sur  la  rive  occiden- 
tale, ils  furent  délivrés  des  attaques  des  Barbares  ; 
mais  une  marche  de  deux  cents  milles  sur  les 
plaines  de  la  Mésopotamie  leur  fit  souffrir  les  der- 
nières extrémités  de  la  faim  et  de  la  soif.  Us  se 
virent  obligés  de  parcourir  un  désert  sablonneux, 
qui ,  dans  un  espace  de  soixante-dix  milles,  n'of- 
frait ni  un  brin  d'herbe  douce  ni  un  filet  d'eau 
fraîche,  et  qui,  dans  toute  son  étendue,  désolé, 
inhabitable ,  ne  présentait  pas  une  seule  trace  de 
créatures  humaines ,  soit  amies ,  soit  même  en- 
nemies. Si  l'on  découvrait  dans  le  camp  quelques 
mesures  de  farine,  vingt  livres  de  ce  précieux 
aliment  étaient  avidement  achetées  au  prix  de  dix 
pièces  d'or  (i).  Les  bêtes  de  somme  servaient  de 

(r)  On  peut  rappeler  ici  quelques  vers  où  Lucain  (Phar^ 
sale ,  IV,  95)  décrit  une  détresse  semblable  éprouvée  en  Esr^ 
pagne  par  larmée  de  César  : 

Smpa  Jam»9  adermt 

Miles  egei  :  toto  oentu  non  ftrodiguê  émit 
Exiguam  Cererem*  Proh  lucri  paJIida  tabès  9 
Non  deest  proiato  jejunus  venditor  auro. 

Voyez  Guichardt  (  Nouveaux  Mémoires  Militaires,  t  i , 
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nourriture;  on  trouvait  dispersés  ça  et  là,  les 
armes  et  le  bagage  des  soldats  romains,  qui,  par 
leur  maigreur  et  leurs  véteifiens  déchirés,  fai- 
saient assez  connaître  leurs  souffrances  passées,  et 
la  misère  qui  les  accablait  encore.  Un  petit  convoi 
de  provisions  vint  à  la  rencontre  de  Farmée  jus- 
qu'au château  dUr,  et  ce  secours  fut  d'autant  plus 
agréable,  qu'il  attestait  la  fidélité  de  Sébastien 
et  de  Procope.  A  Thilsaphata  (i),  Fempereur 
reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  de  bien- 
veillance les  généraux  de  l'armée  de  Mésopo- 
tamie; et  les  restes  de  cette  armée  naguère  si 
florissante ,  se  reposèrent  enfin  sous  les  murs  de 
Nisibis.  Les  messagers  de  Jovien  avaient  déjà  an- 
noncé, avec  les  éloges  de  la  flatterie,  son  élec- 
tion ,  son  traité  et  son  retour  ;  et  le  nouveau  sou  «- 
verain  avait  pris  les  mesures  les  plus  efficacespour 
assurer  l'obéissance  des  armées  et  des  provinces 
de  l'Europe ,  en  plaçant  l'autorité  dans  les  mains 
des  ofificiers  qui ,  par  intérêt  ou  par  inclination , 

p.  379-38a).  Son  analyse  des  deux  campagnes  d'Espagne 
et  d'Afrique  est  ]e  plus  beau  monument  qu'on  ait  jamais 
élevé  à  la  gloire  de  César. 

(i)  M.  d'Anville  (^pqyez  ses  Caries,  et  XEuphrate  et  le 
'^kP^  t  F*  9^9  9^)  trace  leur  marche  et  détermine  la  vé- 
ritable position  de  Hatra ,  Ur  et  ThiUaphata ,  dont  Âmmien 
a  fait  mention.  H  ne  se  plaint  pas  du  samiel ,  ce  Vent  mortel 
et  brûlant  que  Thévenot  {Voyages ,  p.  ii,  1. 1 ,  p.  192)  re- 
doute si  fort. 
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devaient  soutenir  avec  fermeté  là  cause  de  leur 
bienfaiteur,  (i) 

Les  amis  de  Jillieo  avaient  prédit  avec  con- 
fiance le  succès  de  son  expédition.  Ils  espéraient 
que  les  dépouilles  de  TOrient  enrichiraient  les 
temf^es  des  dieux  ;   que   la  Perse ,  réduite   à 
rhumble  état  de  province  tributaire,  serait  gon* 
vemée  par  les  lois  et  les  magistrats  de  Rome  ;  que 
les  Barbares  adopteraient  l'habit ,  les  mœurs  et 
le  ian^ge  du  conquérant ,  et  que  la  jeunesse 
d'Ecbatane  et  de  Suse  étudierait  Tart  de  la  rhé- 
torique sous  des  maîtres  grecs  (2).  L'empereur 
a^ait  pénétré  si  avant ,  qu'il  avait  perdu  toute 
communication  avec  Fempire  ;  et  du  moment  où 
il  eut  passé  le  Tigre ,  ses  fidèles  sujets  ignorèrent 
sa  d^tinée  et  sa  fortune.  Tandis  que  leur  ima* 
gi^ation  calculait  des  triomphes  chimériques,  ils 
apprirent  k  triste  nouvelle  de  sa  mort,  et  ils  con- 
linuéref^  à  la  révoquer  en  doute,  lors  même 
qu'ik  ne  poui^kîent  plus  la  nier  (5).  Les  éïanissaires 

(1)  Ammien  (xxv,  9),  lÀbanius  {orat  parent ,  c  14? , 
p.  365)  et  Zosime  (L  m ,  p*  194),  décrivent  la  retraite  de 
Jovien.  ' 

(2)  lÀhanius  y  orat  parent, ,  c.  145,  p.  366.  Tek  étaient 
les  vœux  et  les  espérances  que  devait  naturellement  former 
un  rhéteur. 

(3)  Leshabitans  deCarrhes,  ville  dévouée  au  paganisme , 
enterrèrent  sous  un  monceau  de  pierres  le  messager  qui 
leur  apporta  cette  nouvelle  de  funeste  augure.  (Zosime, 
1.  III,  p.  196.)  Libanius,  en  l'apprenant,  jeta  les  jeux  snr 
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de  Jovien  répondirent  que  la  paix  avait  été  né- 
cessaire f  et  qu'elle  était  sage  ;  la  voix  de  la  Re* 
nommée ,  plus  forte  et  plus  sincère ,  révéla  la 
honte  de  l'empereur  et  les  conditions  de  Figno* 
minieux  traité.  Le  peuple  fut  rempli  d'étonné- 
ment,  de  douleur,  d'indignation  et  de  crainte, 
en  apprenant  que  l'indigne  successeur  de  Julien 
abandonnait  les  cinq  provinces  conquises  par 
Galère,  et  rendait  honteusemeat  aux  Barbares 
l'importante  ville  de  Nisibis ,  le  plus  fort  boule^ 
vard  des  provinces  de  l'Orient  (i).  On  agitait  libre- 
ment, dans  les  entretiens  populaires,  ce  point 
obscur  et  dangereux  à  traiter,  de  la  morale  des 
gouvernemens ,  qui  fixe  jusqu'où  l'on  doit  obser- 
ver la  foi  publique  lorsqu'elle  est  contrak^e  à  la 
sâreté  de  l'état,  et  l'on  eut  une  sorte  d'espoir  que 
l'emperevr  ferait  oublier  sa  conduite  pusillanime 
par  un  acte  éclatant  de  perfidie  patriotique.  L'in- 
flexible courage  du  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejeté  les  conditions  inégales  qu'on  imposait  de 
force  à  ses  armées  captives;  et  si,  pour  satisfaire 

son  épée  ;  mais  il  se  souvint  que  Platon  condamne  le  sui^ 
cide  ,  et  quil  devait  vivre  pour  composer  le  panégyrique  de 
Julien.  (  Libanius,  De  vitâ  sua  ^  t.  ii,  p.  45, 46.) 

(i)  On  peut  admettre  Ammien  et  Eutrope  conmie  des 
témoins  sincères  et  dignes  de  foi,  des  propos  et  de  Topinîon 
du  public.  Le  peuple  d'Antioche  se  répandit  en  invectives 
contre  une  paix  ignominieuse,  qui  Fexposaitaux  coups  des 
Persans  sur  une  frontière  sans  défense.  (Excerpt,  Valesian,, 
p.  845 ,  ex  Johamte  Antiocheno,') 


Jovien 
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rhooDenr  de  la  nation,  il  eût  £allu  livrer  am 
Barbares  le  général  criminel,  la  plupart  des  sujets 
de  Jovien  auraient  suivi  avec  joie  sur  ce  point 
Texemple  des  anciens  temps,  (i) 

éfMiiB       ^^'^  l'empereur,  quelles  que  fussent  les  bornes 
N^wWiet  de  son  autorité  constitutionnelle,  se  trouvait,  par 
eiiiqpro-  le  fait,  disposcr  absolument  des  lois  et  des  forces 
Fertuu«  de  Tétat,  et  les  motifs  qui  l'avaient  contraint  à 
^   ^    signer  le  traité  de  paix  le  pressaient  d'en  remplir 
les  conditions.  Il  desirait  avec  ardeur  de  s'assurer 
un  empire  aux  dépens  de  quelques  provinces ,  et  il 
cachait  son  ambition  et  ses  craintes  sous  le  masque 
de  la  religion  et  de  l'honneur.  Malgré  les  sollicita- 
tions respectueuses  des  babitans,  la  décence  et  la 
sagesse  ne  lui  permirent  pas  de  loger  dans  le  palais 
de  Nisibis  :  le  lendemain  de  son  arrivée ,  Bineses» 
rambassadeur  de  Perse,  entra  dans  la  place,  dé- 
ploya ,  du  haut  de  la  citadelle,  l'étendard  du  grand 
Roi ,  et  annonça  en  son  nom  la  cruelle  alternative 
de  l'exil  ou  de  la  servitude.  Les  principaux  ci« 
toy ens  de  la  vijle ,  qui ,  jusqu'à  ce  fatal  moment , 
avaient  compté  sur  la  protection  de  leur  souve* 


(i)  Quoique  Fabbé  de  la  Bléterie  soit  un  casuisteséràre, 
il  a  prononce  (Hist,  deJovien,  1 1,  p.  212-227)  que  Jovien 
n  était  pas  obligé  de  tenir  sa  promesse ,  puisqu'il  ne  pauvaiC 
ni  démembrer  l'empire,  ni  transférer  à  un  autre,  sans  Faveu 
de  son  peuple,  le  serment  de  fidélité  que  lui  avaient  prêté 
ses  sujets  :  je  n'ai  jamais  trouvé  beaucoup  de  plaisir  ni  d'ÎBS- 
truction  dans  toute  cette  métaphysique  politique. 
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rain,  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le  eonjurèrent  de 
ne  pas  abandonner^  on  du  moins  de  ne  pas  livrer 
iHie  colonie  fidèle  à  la  fureur  d'un  tjran  barbare  ^ 
irrité  par  les  trois  défaites  qu'il  avait  éprouvées 
successivement  sous  les  murs  de  Nisibis.  Ils  avaient 
encore  des  armes  et  assez  de  courage  pour 
repousser  Tennemi  de  leur  pajs;  ils  se  bornèrent 
à  lui  demander  la  permission  de  s'en  servir  :  ils 
dirent  qu'après  avoir  assuré  leur  indépendance , 
ils  viendraient  implorer  la  faveur  d'être  admis  de 
nouveau  au  rang  de  ses  sujets.  Leurs  raisons ,  leur 
éloquence ,  leurs  larmes ,  ne  purent  rien  obtenir* 
Jovien  fit  valoir  en  rougissant  la  sainteté  des  ser- 
ipens  ;  et  la  répugnance  avec  laquelle  il  avait  ac* 
cepté  d'eux  le  présent  d'une  couronne  d'or,  ne 
leur  laissant  plus  d'espoir,  Sylvanus,  l'un  des  ora- 
teurs du  peuple,  s'écria  indigné  :  «  Empereur, 
puissiez-vous  être  ainsi  couronné  par  toutes  les 
villes  de  vos  domaines  !  »  Jovien,  qui,  en  peu  de 
semaines,  avait  déjà  pris  les  habitudes  d'un 
prince  (i),  fut  choqué  de  la  hardiesse  et  de  la 
vérité  du  propos;  et  comme  il  voyait  que  le  mé^ 
contentement  des  habitans  pourrait  bien  les  porter 


(i)  Il  le  montra  à  Nisibis  par  UDe  action  vraiment  royale. 
Un  brave  officier  qui  portait  le  même  nom  que  lui ,  et  qu'on 
avait  crû  digne  de  la  pourpre,  fut  enlevé  au  milieu  d*ua 
souper,  jeté  dans  un  puits,  et  tué  à  coups  de  pierres,  sans 
aucune  forme  de  procès,  et  sans  que  rien  prouvât  qu'il  était 
çQupable.  Anunien ,  pcv,  8. 

A.  «5 
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à  se  soumettre  au  roi  de  I!erse>  un  édii  leur 
ordonna^  sous  peine  de  mort^  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours*  Ammien  a.  peint  avec  énei^e 
la  désolation  générale ,  qui  parait  avoir  excité 
en  lui  uneftife  compassion  (i).  La  beBiqueuse 
jeunesse  de  Nisibis,  abandonna,  avec  une  indi- 
gnation  douloureuse,  des  murs  qu'elle  avait  ^ 
glorieusement  défendus;  des  paréos  en  deuil  ver^ 
saient  une  dernière  laï^me  sur  la  tombe  d'un  fib  oq 
d'un  mari ,  qui  allait  être  profanée  par  la  mais 
grossière  des  Barbares;  et  le  vieillard  baisait  le 
seuil,  s'attachait  aux  portes  de  la  maison  où  il 
avait  passé  les  jours  tranquilles  et  fortunés  de  son 
enfance.  Une  multitude  effrayée  remplissait  les 
grands  chemins;  les  distinctions  de  rang,  de  sexe 
et  d'âge,  s'évanouissaient  au  milieu  de  la  conster- 
nation générale.  Chacun  s'efforçait  d'emporter 
quelques  débris  du  naufrage  de  sa  fortune;  et 
ne  pouvant  se  procurer  sur  le  champ  un  nombre 
suffîsans  de  chevaux  et  de  chariots ,  ils  étaient 
réduits  à  laisser  la  plus  grande  partie  de  leurs 
richesses*  Il  parait  que  la  barbare  insensibilité 
de  Jovien  aggrava  les  peines  de  ces  infortunés. 
On  les  établit  cependant  dans  un  quartier  d'A- 
mida,  nouvellement  reconstruit;  et  augmentée 
d'une  colonie  aussi  considérable,  cette  viUe,  qui 
commençait  à  se  relever,  recouvra  bientôt  son 


(i)  Ammien,  xxv.  9^  Zosime,  I.  m,  p.  194, 19S. 
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dntique  splendeur  ^  et  devint  la  capitale  de  la 
Mésopotamie  (i).  L'empereur  expédia  des  ordres 
pareils  pour  Tévacuation  de  Singara  »  du  château 
des  Maures»  et  pour  la  restitution  des  cinq  pro- 
vinces.  situées  au-delà  du  Tigre.  Sapor  goûta 
pleinenfient  la  gloire  et  les  fruits  de  sa  victoire , 
et  celte  paix  ignominieuse  a  été  regardée,  avec 
raison»  comme  une  époque  mémorable  dans  la 
décadence  et  la  chute  de  TEmpire  Romain.  Les 
prédécesseurs  de  Jovien  avaient  quelquefois  re- 
noncé à  des  provinces  éloignées  et  peu  utiles; 
mais  depuis  la  fondation  de  Rome,  le  génie  de 
cette  ville»  le  dieu  Terme»  qui  gardait  les  bornes 
de  la  république»  n'avait  jamais  reculé  devant  le 
glaive  d'un  ennemi  victorieux.  (2) 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité  »  que  les  jtéfleiioM 
cris  de  son  peuple  auraient  pu  lui  donner  le  désir    *"'  ^\ 

*-       f  ,  '■'  mon  CM 

d'enfreindre  »  il  s'éloigna  de  la  scène  de  son  dés*  Julien. 
honneur»  et  alla  avec  toute  sa  cour  jouir  des 
plaisirs  d'Antioche  (5).  Il  n'écouta  point  les  ins- 

(i)  ChroTu  Paschal;  p.  3oo.  On  peut  consulter  les  Notitiœ 
ecclesiasticœ. 

(2)  Zosime,  1.  m,  p.  192,  igS;  Sextus-Rufus,  DePro- 
vinciiSfC.  295  saint  Augustin,  De  civit  Dei,  1.  iv,  c.  29.  Il 
ne  fisiut  admettre  cette  assertion  générale  qu'avec  précau- 
tion. 

(3)  Ammien ,  xxv,  9  ;  Zo^me ,  1.  m ,  p.  196.  Il  pouvait 
être  edcuc ,  et  vino  Venerû/ue  ïndulgens  ;  mais  je  rejette  avec 
la  Bléterie  (t.  i»  p.  148-154)  le  sot  conte  d'une  orgie  {apiut 
Suidam)  célébrée  à  Antidche  par  l'empereur,  sajèmme  et 
une  troupe  de  concubines. 
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pirations  du  fanatisme  religieux,  et  Thumanité 
ainsi  que  la  reconnaissance  rengagèrent  à  rendre 
les  derniers  honneurs  à  son  souverain  (i)  ;  mais, 
sous  le  prétexte  de  charger  des  funérailles  Pro- 
cope ,  qui  déplorait  de  bonne  foi  la  mort  de  rem- 
jpereur ,  on  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée. 
Le  corps  de  Julien  fut  transporté  de  Nisibis  à 
Tarse.  Le  convoi ,  qui  marchait  lentement ,  em- 
ploya quinze  jours  à  faire  ce  chemin  ;  et  lorsqu^il 
traversa  les  villes  de  TOrient ,  les  diverses  factions 
raccueitlirent  oxi  par  des  cris  de  douleur  ou  par 
des  outrages.  Les  païens  plaçaient  déjà  leur  héros 
bien-aimé  au  rang  de  ces  dieux  dont  il  avait  réta- 
bli le  culte  ;  tandis  que  les  chrétiens  précipitaient 
son  ame  aux  enfers  et  poursuivaient  son  corps  jus^ 
que  dans  la  tombe  (2).  Un  parti  déplorait  la  ruine 
prochaine  du  paganisme,  et  Fautre  célébrait  la 
délivrance  miraculeuse  de  TEglise.  Les  chrétiens 
applaudissaient  en  termes  pompeux  et  ambigus  a 

(i)  L*abbé  de  la  Biëteiie  (t.  i,  p.  iSG-iog)  ne  d^uiae 
point  la  brutalité  du  fanatisme  de  Baronius,  qui  aurait 
voulu  jeter  aux  diiens  le  corps  de  l'empereur  apostat.  A« 
cespititiâ  quidem  sepulturâ  Jignus. 

(2)  Comparez  le  sophiste  et  le  saint  (Libanius,  Monod. , 
t.  II,  p.  a5i ,  et  onU.  parent»,  c.  145,  p.  3675c.  i56,  p.  377; 
et  S.  Grégoire  de  Nazianze,ora/.  4^  p.  i25-i3a).  L'orateur 
chrétien  ejidu>rte  faiblement  à  la  modestie  et  au  pardon  des 
injures  ;  mais  il  est  bien  convaincu  que  les  soufirances  de 
Julien  excèdent  de  beaucoup  les  tourmens  &buleux  d*Ixioa 
et  de  Tan  taie. 
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la  vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps  sur 
la  tête  coupable  de  Julien.  Hs  affirmaient  qu'au 
moment  où  le  tjran  expira  au-delà  du  Tigre ,.  sa 
mort  fut  révélée  aux  saints  de  FEgypte,  de  la  Syrie 
et  de  la  Gappadoce  (i);  et  au  lieu  de  convenir 
qu'il  avait  perdu  la  vie  piir  le  dard  d'un  Persan , 
leur  indiscrétion  attribuait  ce  grand  exploit  à  la 
main  cachée  de  quelque  ckampioa  mortel  ou 
immortel  de  la  foi  (2).  La  malveillance  ou  la  cré« 
dulité  de^leurs  adversaires  adoptèrent  avidement 
cette  imprudente  déclaratioa  (5).  Ceux-ci  insi- 
nuèrent secrètement  ou  assurèrent  avec  confiance 

(i)  Tillemont  {HisLdesemper.,  t.  rv,  p.  649)  rapporte 
ces  visions.  On  ayait  remarqué  que  quelque  saint  ou  quel« 
qu  ange  s*était  absenté  cette  nuit  même  pour  une  expédi- 
tion secrète,  etc.  ^ 

(2)  Sozomène  (  1.  vi ,  2)  applaudit  à  la  doctrine  des  Grecs 
sur  le  tyrannicide;  mais  le  président  Cousin  a  prudemment 
supprimé  le  passage  entier,  qu'un  jésuite  n'aurait  pas  craint 
de  traduire. 

(3)  Immédiatement  après  la  mort  de  Julien ,  il  se  ré- 
pandit un  bruit  sourd,  telo  cécidisse  ronumo.  Des  déserteurs 
portèrent  cette  nouvelle  au  camp  des  Perses,  et  Sapor  et 
ses  sujets  reprochèrent  aux  Romains  d'avoir  assassiné  leur 
empereur.  (Ammien,xxv,  6;  Libanius,  De  ulciscendâ 
Juliani  nece ,  c.  i3,  p.  162,  i63.}  On  alléguait  conune  une 
preuve  décisive  qu'aucun  Persan  ne  se  présenta  pour  ob- 
tenir la  récompense  qu'avait  promise  le  roi.  (Libanius, 
orat  parent ,  c.  141 ,  p.  363.  )  Mais  le  cavalier  qui ,  en 
fuyant ,  lança  la  funeste  javeline  ,  put  ignorer  le  coup 
qu'elle  avait  portée  peut-être  qu'il  fut  ensuite  tué  lui^néme 
dans  le  combat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun  soupçon 
•ur  ce  point. 
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que  les  chefs  de  l'Eglise  avaient  excilé  ou  dirigé 
la  roaio  d'un  assassin  domestique  (i).  Seize  ans 
après  la  mort  de  Julien^  cette  accusation  fut  re- 
nouvelée avec  appareil  et  avec  véhémence,  par 
Libanius ,  dans  un  discours  public  adressé  à  Tem- 
pereur  Théodose.  Le  sophiste  d'Antioche  ne  cite 
point  de  faits;  il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons> 
et  on  ne  peut  estimer  que  son  zèle  généreux  pour 
.    les  cendres  refroidies  d'un  ami  qu'on  oubliait  (3) 

Funë-  D'après  un  ancien  usage,  dans  les  cérémonies 
JuUca.  des  funérailles  et  du  triomphe  des  Romains,  la 
voix  de  la  satire  et  du  ridicule  venait  modifier 
c^elle  de  la  louange.  Au  miliçu  de  ces  pompes 
éclatantes  qui  étalaient  la  gloire  des  vivans  ou  celle 
des  morts  ,  on  dévoilait  leurs  imperfections  à 
Tunivers  (3).  C'est  ce  qu'on  vit  à  l'enterrement  de 

(i)  O;  Ttf  %f79K9if  "jrKn^uf  reà  c^m  (tvrw  «p^^yr'*  ^^  mots 
obscurs  et  équivoques  peuvent  avoir  rapport  à  S.  Athanaae, 
qui  86  trouvait  iocontestablement,  et  sans  rivaux,,  le  pre- 
mier des  prêtres  chrétiens.  (Libanius,  De  ulcisc,  Jui,  aece, 
c*  5,  p.  149;  la  Bléterie,  Hist.  de  Jov,,  1 1,  p.  179.) 

(2)  L'orateur  Fabricius  {Biblioth,  grœc,  t  vn ,  p.  145-179) 
îette  des  soupçons,  demande  une  enquête,  et  insinue quon 
pourra  obtenir  des  preuves.  Il  attribue  les  succès  des  Hun^ 
au  criminel  oubli  qui  a  laissé  la  mort  de  Julien  sans  ven* 
geance. 

(3)  Aux  funérailles  de  Vespaslen,  le  comédien  qui  jouait 
le  rôle  de  cet  empereur  économe,  demanda  avec  inquié- 
tude combien  coûterait  ^  sépulture;  et  lorsqu'on  lui  eut 
répondu  quatre-vingt  mille  livres  (centies)  :  a  Donnez-moi, 
dit-il ,  la  dixième  partie  de  cette  sonmie,  et  jetez  mon  corps 
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Julien.  Les  comédiens  se  souvenant  de  son  aver- 
sion et  de  son  mépris  pour  le  théâtre ,  représen  - 
tèrent  et  exagérèrent,  avec  l'applaudissement  des 
chrétiens,  les  fautes  et  les  bizarreries  du  défunt 
empereur.  Les  inconséquences  de  son  caractère  et 
la  singtilarité  de  ses  manières  ouvrirent  un  vaste 
champ  à  la  plaisanterie  et  au  ridicule  (i).  Dans 
l'exercice  de  ses  talens  extraordinaii^es,  il  avait 
souvéot  dégradé  la  majesté  delà  pourpre.  Alexan- 
dre s'était  transformé  en  Diogène,  et  le  philo* 
sophê  s'était  abaissé  aux  emplois  d'un  prêtre.  Son 
excessive  vanité  avait  nui  à  la  pureté  de  ses  vertus; 
ses  superstitions  avaient  troublé  la  paix  et  com- 
promis la  sûreté  d'un  vaste  empire  ;  et  ses  saillies 
irrégulières  avaient  d'autant  moins  de  droits  à 
l'indulgence ,  qu'on  y  voyait  les  laborieux  efforts 
de  l'art  et  même  ceux  de  l'affectation.  jSon  corps 
fut  enterré  à  Tarse  en  Gilicie  ;  mais  le  vaste  tom- 
beau qu'on  lui  élevât  sur  les  bords  du  froid  et  lim- 
pide Gjdnus  (2)  ne  satisfit  pas  les  fidèles  amis  que 

dans  le  Tibre.  »  Sueton.,  ia  Vesp.,  c  19,  avec  les  notes  de 
Casaubon  et  de  Gronovius. 

(i)  Saint  Grégoire  (pmt,  4,  p.  119,  120)  compare  cette 
ignominie  et  ce  ridicule  prétendus,  aux  honneurs  que  Feçut 
Constance  au  moment  de  ses  funérailles,  où  un  chœur 
d  anges  chanta  ses  louange  sur  le  mont  Taurus. 

(a)  Quinte-Curce,  l.  iii>  c.  4.  On  a  souvent  critiqué  ]e 
luxe  de  ses  descriptions  ;  mais  l'historien  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d*étre  si  funestes 
à  Alexandre. 
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cet  homme  extraordinaire  laissait  si  pénétrer 
d'amour  et  de  respect  pour  sa'mémoire.  Le  philo* 
sophe  témoignait  le  désir  bien  raisonnable  devoir 
le  disciple  de  Platon  reposer  au  milieu  des  bo- 
cages de  Facadémie  (i);  et  le  guerrier  s'écriait 
avec  hardiesse  y  qu'on  devait  placer  les  cendres  de 
Julien  à  coté  de  celles  de  César,  dans  le  champ 
de  Mars,  et  parmi  les  anciens  monumens  de  la 
valeur  romaine  (2)*  Il  est  jrare  que  l'histoire  des 
princes  donne  lieu  à  de  semblables  discussions. 

P      t  ■  Il  — — — — i—       U  I  I  !■  III  I  ■      — i^» 

(i)  Libaniusv  orat.  parental. ,  c.  i56,  p.  377.  H  convient 
cependant  avec  reconnaissance,  de  la  libéralité  des  deux 
frères  du  sang  rojal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
{De  ukisc^  Jul.  nece,  c.  7,  p.  i52.) 

(2)  Cujus  suprema  et  cineres,  si  quis  tune  juste  consuleret, 
non  Çydnus  videra  deberet,  quamvis  gratissimus  amnis  et 
liguidùs  ;  sed  ad  perpetuandam  ghriam  rectè/àctorum  prœ^ 
terlambere  Tiberis,  intersecans  uriem  œternam,  divorumqu^ 
veterunn  monumenta  prœstringens.  Ammien ,  xxv,  10. 
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